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CHAPITRE  XXXI. 

Invasion  de  l’Italie  par  Alaric.  Mœurs  du  peuple  et  du 
sénat  romain.  Rome  est  assiégée  trois  fois,  et  enfin 
pillée  parles  Goths.  Mort  d’Alaric.  Les  Goths  évacuent 
l'Italie.  Chute  de  Constantin.  Les  Barbares  occupent 
la  Gaule  et  l’Espagne.  Indépendance  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Les  dissentions  et  l’incapacité  d’un  gouverne-  Faibits» 
ment  faible  produisent  souvent  l’apparence  et  les  de  1jeeouc 
effets  d’une  intelligence  coupable  avec  l’ennemi 
public.  Les  ministres  d’Honorius  (1)  firent  à peu  Sepi«m b. 
près  tout  ce  que  le  roi  des  Goths  aurait  pu  leur 
dicter  pour  son  propre  avantage,  s’il  eût  été  ad- 
mis dans  leurs  conseils;  peut-être  même  le  gé- 
néreux Alaric  n’aurait-il  conspiré  qu’avec  répu- 
gnance la  perte  du  formidable  adversaire  dont 
les  armes  l’avaient  chassé  deux  fois  de  la  Grèce 
et  de  l’Italie  ; mais  les  efforts  de  la  haine  active  et 


(i)  Zosime  est  le  seul  qui  rende  compte  des  événemens 
qui  se  passèrent  depuis  la  mort  de  Stilichon  jusqu'à  l’arrivée 
d’Alaric  aux  portes  de  Rome  ( 1.  v,  p.  347-35o). 
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2 HISTOIRE  DE  LA  DÉCADEHCE 

intéressée  des  favoris  de  l’empereur  avaient  enfin 
accompli  la  disgrâce  et  la  ruine  du  grand  Stili- 
chon.  La  valeur  de  Sarus,  sa  réputation  militaire 
et  son  influence  héréditaire  ou  personnelle  sur 
les  Barbares  confédérés,  ne  le  recommandaient 
qu’aux  amis  de  la  patrie  qui  méprisaient  le  vil  ca- 
ractère deTurpilion, de  Varannes  et  de  Yigilantius: 
mais  quoique  ces  généraux  se  fussent  montrés  in- 
dignes du  nom  de  soldat  (1),  les  pressantes  solli- 
citations des  nouveaux  favoris  d’Honorius  leur 
obtinrent  le  commandement  de  la  cavalerie,  de 
l’infanterie  et  des  troupes  du  palais.  Le  roi  des 
Goths  aurait  souscrit  avec  plaisir  l’édit  que  le  fa- 
natisme d’Olympius  dicta  au  simple  et  dévot  em- 
pereur. Par  cet  édit,  Honorius  écartait  de  tous 
les  emplois  de  l’état  tous  ceux  dont  la  croyance 
était  en  opposition  avec  la  foi  de  l’Eglise  catho- 
lique, rejetait  absolument  les  services  de  tous  ceux 
dont  les  sentimens  religieux  ne  s’accordaient  pas 
avec  les  siens , et  se  privait  ainsi  d’un  grand  nom- 
bre de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  braves  officiers, 
attachés  au  culte  des  païens  ou  aux  erreurs  de 
l’arianisme  (2).  Alaric  aurait  approuvé  et  conseillé 

(1)  L'expression  de  Zosime  est  forte  et  vive , MTctfporxr/r 
ipiTo t on  iroKtpiotr  «pKwrtfr;  cela  suffisait  pour  exciter  le 
mépris  des  Barbares. 

(a)  Eos  qui  catholicœ  sectœ  sunt  inimici,  intra  palatium 
, militare  prohibemus.  Nullus  nobis  sit  aliquâ  ratione  con- 
•junctus,  qui  à nobis Jide  et  religione  discordât.  Cod.  Theod., 
i.  xvi,  lit.  5,  leg.  4a;  et  le  Comn\entaire  de  Godefroy,  t.  vi. 
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peut-être  des  dispositions  si  favorables  aux  enne- 
mis de  l’empire,  mais  on  peut  douter  que  le  prince 
barbare  eût  consenti,  pour  servir  ses  projets, 
à l’absurde  et  inhumaine  mesure  qui  fut  exé- 
cutée par  l’ordre  ou  du  moins  avec  la  connivence 
des  ministres  impériaux.  Les  auxiliaires  étrangers 
déploraient  la  mort  de  Stilichon  leur  protecteur; 
mais  de  justes  craintes  pour  la  sûreté  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans,  retenus  comme  otages 
dans  les  villes  fortes  de  l’Italie,  où  ils  avaient  aussi 
déposés  leurs  effets  précieux,  contenaient  leurs 
désirs  de  vengeance.  A la  môme  heure  et  comme 
au  même  signal,  les  villes  d’Italie,  souillées  par 
une  même  scène  d’horreur,  virent  un  massacre 
et  un  pillage  général  anéantir  à la  fois  les  familles 
elles  fortunes  des  Barbares.  Furieux  et  désespérés 
d’un  outrage  capable  de  pousser  à bout  les  esprits 
les  plus  doux  et  les  plus  serviles,  ils  jetèrent  vers 
le  camp  d’Alaric  un  regard  d’indignation  et  d’es- 
poir, et  jurèrent  une  guerre  aussi  juste  qu’impla- 
cable à la  nation  perfide  qui  violait  si  bassement 
les  lois  de  l’hospitalité.  Par  cette  conduite  incon- 
cevable, les  ministres  d’Honorius  perdirent  non 
seulement  trente  mille  des  plus  braves  soldats  de 
leur  armée,  mais  en  firent  leurs  ennemis;  et  le 
poids  que  devait  mettre  dans  la  balance  ce  corps 


p.  1 64.  On  donna  à cette  loi  la  plus  grande  extension,  et 
elle  fut  exécutée  à la  rigueur.  Zosime,  1.  r,  p.  364. 
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4 HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

formidable,  capable  à lui  seul  de  déterminer 
l’événement  de  la  guerre,  passa  du  parti  des  Ro- 
mains à celui  des  Gotbs. 

Dans  les  négociations  comme  dans  les  opéra- 
tions militaires,  Alaric  conservait  sa  supériorité 
sur  des  ennemis  qui,  n’ayant  ni  desseins  ni  plans 
fixes,  variaient  sans  cesse  dans  leurs  résolutions. 
De  son  camp  placé  sur  les  frontières  de  FItalie, 
il  observait  attentivement  les  révolutions  du  pa- 
lais, épiait  les  progrès  de  l’esprit  de  méconten- 
tement et  de  faction,  et  déguisait  avec  soin  les 
projets  ennemis  d’un  conquérant  et  d’un  Barbare, 
sous  l’apparence  bien  plus  favorable  d’ami  et  d’allié 
du  grand  Stilicbon  : il  payait  sans  peine  un  tribut 
de  louanges  de  regrets  aux  vertus  d’un  héros  dont 
il  n’avait  plus  rien  à redouter.  L’invitation  des  mé- 
contens  qui  le  pressaient  d’entrer  en  Italie,  s’ac- 
cordait parfaitement  avec  le  désir  de  venger  sa 
propre  injure.  Alaric  pouvait  se  plaindre  avec  une 
sorte  de  justice  de  ce  que  les  ministres  d’Hono- 
rius  éloignaient  et  éludaient  même  le  paiement 
de  quatre  mille  livres  d’or  accordées  par  le  sénat 
de  Rome  pour  récompenser  ses  services  ou  ap- 
paiser  son  ressentiment.  La  noble  fermeté  de  ses 
discours  était  accompagnée  d’une  apparence  de 
modération  qui  contribua  au  succès  de  ses  des- 
seins. Il  demandait  qu’on  satisfit  de  bonne  foi  à 
ce  qu’il  avait  droit  d’attendre;  mais  il  donnait  les 
plus  fortes  assurances  de  sa  promptitude  à se  re- 
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tirer  aussitôt  qu’il  l’aurait  obtenu.  Il  refusait  de 
s’en  fier  au  serinent  des  Romains,  à moins  qu’ils 
ne  lui  livrassent  pour  otage  Ætius  et  Jason , les 
fils  des  deux  premiers  officiers  de  l’empire;  mais 
il  offrait  de  donner  en  échange  plusieurs  jeunes 
gens  des  plus  distingués  de  sa  nation.  Les  ministres 
de  Ravenne  regardèrent  la  modération  d’Àlaric 
comme  une  preuve  évidente  de  sa  faiblesse  et  de 
ses  craintes;  ils  ne  daignèrent  ni  entrer  en  négo- 
ciation, ni  assembler  une  armée;  et  leur  con- 
fiance insensée,  soutenue  par  l’ignorance  du  dan- 
ger terrible  qui  les  menaçait,  négligea  également 
le  moment  de  faire  la  paix  et  celui  de  se  préparer 
à la  guerre.  Tandis  que  dans  un  silence  mépri- 
sant ils  s’attendaient  tous  les  jours  à voir  les  Bar- 
bares évacuer  l’Italie,  Alaric,  par  des  marches 
rapides  et  hardies,  passa  les  Alpes  et  le  Pô,  pilla 
presque  sans  s’arrêter  les  villes  d’Aquilée,  d’Alti- 
num,  de  Concordia  et  de  Crémone,  qui  succom- 
bèrent sous  l’effort  de  ses  armes.  Il  recruta  son 
armée  de  trente  mille  auxiliaires,  et  s’avança,  sans 
rencontrer  un  seul  ennemi  qui  s’opposât  à son 
passage , jusqu’au  bord  des  marais  qui  environ- 
naient la  résidence  inattaquable  de  l’empereur 
d’Occident.  Trop  sage  pour  perdre  son  temps  et 
consumer  ses  forces  en  assiégant  une  ville  qu’il  ne 
se  flattait  point  d’emporter,  il  avança  jusqu’à  Ri- 
mini,  continua  ses  ravages  sur  les  côtes  de  la  mer 
Adriatique,  et  médita  la  conquête  de  l’ancieone 
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maîtresse  du  monde.  Un  hermite  italien  dont  le 
zèle  et  la  sainteté  obtinrent  le  respect  des  Bar- 
bares eux-mêmes,  vint  au-devant  du  monarque 
victorieux,  et  lui  annonça  courageusement  l’indi- 
gnation du  ciel  contre  les  oppresseurs  de  la  terre; 
mais  Alaric  embarrassa  beaucoup  le  saint  en  lui 
déclarant  qu’il  était  entraîné  presque  malgré  lui 
aux  portes  de  Rome  par  une  impulsion  inconnue 
et  surnaturelle.  Le  roi  des  Goths  se  sentait  élevé 
par  sa  fortune  et  son  génie  à la  hauteur  des  en- 
treprises les  plus  difficiles,  et  l’enthousiasme  qu’il 
inspirait  aux  Barbares  effaça  insensiblement  l’an- 
tique et  presque  superstitieuse  vénération  qu’ins- 
pirait encore  aux  nations  la  majesté  du  nom  ro- 
main. Ses  troupes,  animées  par  l’espoir  du  butin , 
suivirent  la  voie  Flaminienne,  occupèrent  les  pas- 
sages abandonnées  de  l’Apennin  (i),  descendirent 
dans  les  plaines  fertiles  de  l’Ombrie,  et  purent  se 
rassasier  à leur  plaisir  sur  les  bords  du  Clitumne, 
de  la  chair  des  bœufs  sacrés , dont  la  race  blanche 
comme  neige  avait  été  si  long- temps  réservée 
à l’usage  des  sacrifices  célébrés  à l’occasion  des 

(i)  Addison  (voyez  ses  ouvrages,  vol.  H,  p.  54,  édit. 
Baskerville)  a donné  une  description  très-pittoresque  de  la 
route  qui  traverse  l'Apennin.  Les  Goths  ne  s'amusèrent 
point  à admirer  les  beautés  de  cette  perspective  ; mais  ils 
virent  avec  satisfaction  que  le  passage  étroit  pratiqué  dans 
le  rocher  par  Vespasien , et  connu  sous  le  nom  deiïijra  in- 
tercisa  , était  tout  à fait  abandonné.  Cluvier,  Jtalia  antiq. , 
*.  i,  p.  618. 
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triomphes  (1).  La  position  escarpée  de  la  ville 
de  Narni,  un  orage  et  le  tonnerre  qui  grondait 
avec  violence , sauvèrent  cette  petite  ville.  Le  roi 
desGoths,  dédaignant  de  s’arrêter  pour  une  si  vile 
proie,  continua  de  s’avancer  avec  la  même  ar- 
deur; et  après  avoir  passé  sous  les  superbes  arcs 
de  triomphe  ornés  des  dépouilles  des  Barbares, 
il  déploya  ses  tentes  sous  les  murs  de  Rome.  (2) 

Durant  le  long  espace  de  six  cent  quatre-vingt-  Annibal 
dix  ans,  la  capitale  du  monde  romain  ne  s était  de  Rome, 
point  vu  insultée  par  la  présence  d’un  ennemi 
étranger.  L’expédition  malheureuse  d’Annibal(3) 
n’avait  servi  qu’à  faire  briller  la  courageuse  éner- 
gie du  peuple  et  du  sénat  ; de  ce  sénat  qu’on  dé- 
gradait plutôt  que  de  l’élever  en  le  comparant  à 
une  assemblée  de  rois,  et  de  ce  peuple  à qui  l’am- 


(f)  Hinc  albi  Cfitumni  greffer,  et  maxima  taurus 
Victima  ; rœpe  tuo  perfuri  Jlumine  raero , 

Romanor  ad  templa  Dcu/n  duxêrc  triumphos . 

Outre  Virgile,  la  plupart  des  poëtes  latins.  Properce, 
Lucain , Silius-Italicus,  Claudien , etc.,  dont  les  passages 
sont  rapportés  dans  Clavier  et  dans  Addison , ont  célébré  les 
victimes  triomphales  du  Clitumne. 

(2)  Le  voyage  d’Honorius,  qui  fit  le  même  trajet,  nous  a 
fourni  quelques  détails  sur  la  marche  d'Alaric.  Voy.  Clau- 
dien , in  vi  cons.  Honor.  494-5*2.  La  distance  mesurée  entre 
Bavenne  et  Borne  était  de  deux  cent  cinquante -quatre 
milles  romains.  Itinerar.  Wesseling,  p.  126. 

(5)  Tite-Live  (1.  xxvi,  c.  7, 8, 9, 10,  1 1)  décrit  la  marche 
et  la  retraite  d’Annibal,  et  rend  le  lecteur  spectateur  en 
quelque  sorte  de  cette  scène  intéressante. 
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bassadeur  de  Pyrrhus  attribuait  les  intarissables 
ressources  de  l’hydre  (i).'  A l'époque  de  la  guerre 
punique,  tout  sénateur  devait  accomplir  son  temps 
de  service  militaire,  ou  dans  un  poste  supérieur 
ou  dans  des  emplois  subordonnés  ; et  le  décret 
qui  investissait  d’un  commandement  temporaire 
tous  ceux  qui  avaient  été  censeurs,  consuls  ou 
dictateurs  assurait  à la  république  le  secours  tou- 
jours prêt  d’un  grand  nombre  de  généraux  braves 
et  expérimentés.  Au  commencement  delà  guerre, 
le  peuple  romain  se  composait  de  deux  cent  cin- 
quante mille  citoyens  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes (2).  Cinquante  mille  avaient  déjà  sacrifié  leur 

(1)  Cyneas,  le  ministre  de  Pyrrhus,  se  servit  de  cette 
comparaison  au  retour  de  l’ambassade  durant  laquelle  il 
avait  soigneusement  étudié  les  mœurs  et  la  discipline  des 
Romains.  Voyez  Plutarque,  in  Pyrrho,  t.  Il,  p.  45g. 

(2)  Dans  les  trois  census  qui  furent  faits  du  peuple  ro- 
main vers  le  temps  de  la  seconde  guerre  punique , on 
trouva  les  nombres  dont  voici  le  détail  (voyez  Tite-Live, 
Epitom. , 1.  xx ; Hist.,  1.  xxvn,  36‘;  xxix,3y),  deux  cent 
soixante-dix  mille  deux  cent  treize , cent  trente-sept  mille 
cent  huit , deux  cent  quatorze  mille.  La  diminution  consi- 
dérable qui  se  trouve  dans  le  second , et  l'augmentation  du 
troisième,  ont  paru  si  extraordinaires,  que, malgré  le  té- 
moignage unanime  des  MSS. , plusieurs  critiques  ont  soup- 
çonné quelque  erreur  dans  le  texte  de  Tite-Live.  Voyez 
Drakenborch  , ad  xxvn , 56  ; et  Beaufort , Rdpubl.  romain. , 
1. 1,  p.  325.  Ils  ne  considéraient  pas  que  le  second  census  ne 
comprenait  que  ce  qui  se  trouvait  dans  Rome,  et  que  le 
nombre  de  citoyens  était  diminué  non  seulement  par  la 
mort , mais  aussi  par  l’absence  d'un  grand  nombre  de  sol- 
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vie  à la  défense  de  leurs  pays;  et  les  vingt-trois 
légions  qui  composaient  les  differens  camps  de 
l’Italie,  de  la  Grèce,  de  la  Sardaigne,  de  la  Si- 
cile et  de  l’Espagne,  exigaient  environ  cent  mille 
hommes;  mais  il  en  restait  encore  autant  dans 
Rome  et  dans  les  environs,  tous  animés  d’un  cou- 
rage intrépide , et  accoutumés,  dès  leur  plus  ten-' 
dre  jeunesse,  aux  exercices  et  à la  discipline  du 
soldat.  Annibal  vit  avec  étonnement  la  fermeté  du 
sénat,  qui,  sans  lever  le  siège  de  Capoue,  sans 
rappeler  les  troupes  dispersées,  attendait  tranquil- 
lement l’approche  des  Carthaginois.  Leur  général 
campa  sur  les  bords  de  l’Anio , environ  à trois 
milles  de  Rome  ; sa  surprise  augmenta  quand  il  ap- 
prit que  le  terrain  sur  lequel  était  placée  sa  tente 
venait  d’être  vendu  dans  une  enchère,  au  prix 
ordinaire,  et  qu’on  avait  fait  sortir  de  la  ville,  par 
la  porte  opposée,  un  corps  de  troupes  qui  allait 
joindre  les  légions  d’Espagne  (1).  Annibal  con- 
duisit ses  Africains  aux  portes  de  cette  orgueil- 


dats.  Tite-Live  affirme  que  dans  le  troisième  census  les  lé- 
gions furent  comptées,  et  que  le  dénombrement  en  fut  fait 
par  des  commissaires  particuliers.  Du  nombre  que  porte  la 
liste,  il  faut  toujours  déduire  un  douzième  d’hommes  au- 
dessus  de  soixante  ans , et  incapables  de  porter  les  armes. 
Voyez  Population  de  la  France,  p.  72. 

(1)  Tite-Live  considère  ces  deux  incidens  comme  les 
effets  du  hasard  et  du  courage  ; mais  je  soupçonne  qu'ils 
furent  conduits  tous  deux  par  l'admirable  politique  du 
sénat. 
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leuse  capitale,  et  trouva  trois  armées  prêles  à le 
recevoir.  Il  craignit  l’événement  d’une  bataille 
dont  il  ne  pouvait  sortir  victorieux  sans  immoler 
jusqu’au  dernier  de  ses  ennemis,  et  sa  retraite 
précipitée  fut  un  aveu  de  l’invincible  courage  des 
Romains. 

Gi«  ®ePu*s  l’époque  de  la  guerre  punique , la  suc- 

«énaieurj.  cession  non  interrompue  des  sénateurs  conservait 
encore  l’image  et  le  nom  de  la  république,  elles 
sujets  dégénérés  d’Honorius  prétendaient  tirer 
leur  origine  des  héros  qui  avaient  repoussé  An- 
nibal  et  soumis  toutes  les  nations  de  la  terre.  Saint 
Jérôme,  qui  dirigeait  la  conscience  de  la  dévote 
Paula  (i)  et  qui  a écrit  son  histoire,  a récapitulé 
avec  soin  tous  les  honneurs  et  les  titres  dont  avait 
hérité  cette  sainte , et  dont  elle  faisait  peu  de  cas. 
La  généalogie  de  son  père  Rogatus,  qui  remon- 
tait jusqu’à  Agamemnon , pourrait  faire  soupçon- 
ner une  origine  grecque;  mais  sa  mère  Blœsile 
comptait  Paule  Emile,  les  Scipions  et  les  Grac- 
ques  au  nombre  de  ses  ancêtres;  etToxotius,  le 
mari  de  Paula,  tirait  sa  royale  origine  d’Enée, 


(i)  Voyez  Saint  Jérôme,  tom.  i , p.  169,  170,  ad  Eusto- 
chium.  Il  donne  à Paula  le  titre  de  Gracchorum  Stirps,  So- 
boles  Scipionum , Pauli  hteres,  eu  jus  vocabulum  trahit,  Mar- 
tiae  Papyriœ  Matris  Africani , vera  et  germana  propago. 
Cette  description  particulière  suppose  un  titre  plus  solide 
que  le  surnom  de  Jules  queToxotius  partageait  avec  mille 
familles  des  provinces  de  l'Occident.  Voyez  l’Index  de  Ta- 
cite, des  Inscriptions  de  Gruter,  etc. 
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tige  delà  race  Julienne.  Les  citoyens  opulens  vou- 
laient être  nobles  et  satisfaisaient  leur  vanité  par 
ces  hantes  prétentions.  Encouragés  par  les  ap- 
plaudissemens  de  leurs  parasites,  ils  en  impo- 
saient aisément  à la  crédulité  du  peuple , et  l’an- 
cienne coutume  d’adopter  le  nom  de  son  patron, 
qui  avait  toujours  été  suivie  par  les  cliens  et  les 
affranchis  des  familles  illustres , favorisait  en  quel- 
que façon  cette  supercherie.  La  plupart  de  ces 
anciennes  familles,  soumises  à tant  de  causes  de 
destruction , soit  intérieures , soit  étrangères,  s’é- 
taieut  successivement  éteintes;  et  l’on  aurait  trouvé 
plus  aisément  sans  doute  une  filiation  de  vingt  gé- 
nérations dans  les  montagnes  des  Alpes  ou  dans 
les  contrées  paisibles  de  l’Apulie,  qu’à  Rome, 
théâtre  des  coups  de  la  fortune,  des  dangers  et  des 
révolutions.  Sous  chaque  règne,  une  foule  d’aven- 
turiers accouraient  de  toutes  les  provinces  dans 
la  capitale;  ceux  qui  faisaient  fortune  par  leurs 
vices  ou  par  leurs  talens,  occupaient  les  palais 
de  Rome,  usurpaient  les  litres,  les  honneurs, 
et  opprimaient  ou  protégeaient  les  restes  hum- 
bles et  appauvris  des  familles  consulaires  qui 
ignoraient  peut-être  l’ancienne  gloire  de  leurs 
ancêtres,  (i) 


(i)  Tacite  {Annal,  m,  55)  affirme  qu’entre  la  bataille 
d’Aclium  et  le  règne  de  Vespasien , le  sénat  se  remplit  peu, 
à peu  de  nouvelles  familles  des  villes  municipales  et  des 
colonies  de  l’Italie. 
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Famille  Du  temps  de  saint  Jérôme  et  de  Claudien , les 
amcienae.  , , # 7 

sénateurs  cédaient  unanimement  la  préséance  à la 

famille  Ànicienne;  et  un  léger  coup  d’œil  sur  son 
histoire  fera  apprécier  l’ancienneté  des  familles 
nobles  qui  ne  réclamaient  que  le  second  rang(i). 
Durant  les  cinq  premiers  siècles  de  la  république, 
le  nom  des  Aniciens  fut  tout  à fait  inconnu.  Il  pa- 
rait qu’ils  étaient  originaires  de  Préneste,  et  ces 
nouveaux  citoyens  se  contentèrent  long  temps  des 
honneurs  plébéiens  accordés  aux  tribuns  du  peu- 
ple (2).  Cent  soixante -huit  ans  avant  lere  chré- 
tienne, la  charge  de  préteur  conférée  à Ânicius 
anoblit  sa  famille.  Il  termina  glorieusement  la 
guerre  d’Illyrie  par  la  captivité  du  roi  et  la  con- 
quête de  la  nation  (5).  Depuis  le  triomphe  de  ce 

(0  Mec  quisquam  procerum  tente I ( licet  are  vetusto 
Florent  y et  claro  cingatur  Horrta  scnatu ) 

Se  jactare  parem  ; sed  primi  tede  relictâ 
Aucheniis,  de  jure  licet  ccrtare  secundo. 

Claud.  , in  Prob.  et  Oljbrii,  Cou.  18. 

Un  tel  hommage  rendu  au  nom  obscur  des  Auchenii,  a 
fort  étonné  les  critiques  ; mais  ils  conviennent  tous  que  quel 
que  soit  le  véritable  texte,  on  ne  peut  appliquer  le  sens  de 
Claudien  qua  la  famille  des  Aniciens. 

(a)  La  plus  ancienne  date  relative  aux  Aniciens  dans  les 
Annales  de  Pighius , est  celle  de  M.  Anicius  Gallus,  Trib. 
PI.  A.  U.  C.  5o6j  un  autre  tribun,  Q.  Anicius,  A.  U.  C. 
5o8,  est  distingué  par  le  surnom  de  Prænestinus.  Tite-Live 
(xlv,  40)  place  les  Aniciens  au-dessous  des  familles  illustres 
de  Rome. 

(3)  Tite-Live,  xtiv,  3o-3i  ; xlv,  3,  26,  43.  Il  apprécie 
avec  impartialité  le  mérite  d'Anicius,  et  observe  que  la  gloire 
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général , trois  consulats  à une  époque  éloignée 
l’un  de  l’autre , marquèrent  la  filiation  des  Ani- 
ciens(i).  Depuis  le  régne  de  Dioclétien  jusqu’à  la 
destruction  totale  de  l’empire  d’Occident,  l’éclat 
de  leur  nom  ne  le  céda  pas,  dans  l’opinion  du 
peuple,  à la  pourpre  impériale  (2).  Les  différentes 
branches  qui  le  portèrent,  réunirent  ou  par  des 
mariages,  ou  par  des  successions,  les  honneurs  et 
les  richesses  des  familles  Annienne,  Pétronienne 
et  Olybrienne,  et  à chaque  génération  , le  nom- 
bre des  consulats  s’y  multiplia  par  une  espèce  de 
droit  héréditaire  (3).  La  famille  Anicienne  sur- 

du  triomphe  de  l’Illyrie  fut  obscurcie  par  celui  de  la  Ma- 
cédoine, qui  venait  de  le  précéder. 

(1)  Les  dates  des  trois  consulats  sont  A.  U.  C.  5q3,  818, 
967.  Les  deux  derniers  sous  les  règnes  de  Néron  et  de  Ca- 
racalla.  Le  second  de  ces  consuls  ne  se  distingua  que  par 
ses  in Tâmes  flatteries.  Tacite,  Annal,  xv,  74.  Mais  les  mai- 
sons nobles  admettent  sans  répugnance  dans  leur  généalogie 
la  bassesse  et  même  le  crime,  pouvu  qu'ils  puissent  servir 
à en  démontrer  l'ancienneté. 

(2)  Dans  le  sixième  siècle,  un  ministre  d’un  roigoth  d’I- 
talie (Cassiodore,  Variar. , 1.  x , ep.  10-12)  parle  avec  le  plus 
grand  respect  de  la  noblesse  des  Aniciens. 

(3) Fixus  in  omnes 

Cognatos  procedit  honos  ; quemcumque  re  qui  ras 
Hâc  de  stirpe  virum  , certum  est  de  consuls  nasci. 

Per  Jasces  numerantur  avi f semperque  renatâ 
Nobilitatc  virent  : et  prolem Jata  sequuntur. 

Claudien  , in  Prob.  et  Olyb.  cons.  12,  etc.  Les  Anniens,  . 
dont  le  nom  semble  s’être  confondu  dans  celui  des  Aniciens, 
furent  illustrés  par  plusieurs  consulats,  depuis  le  temps  dn 
Vespasien  jusqu’au  quatrième  siècle. 
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passait  toutes  les  autres  par  sa  piété  comme  par 
ses  richesses.  Les  Aniciens  furent  les  premiers  du 
sénat  qui  embrassèrent  le  christianisme  : on  peut 
supposer  qu’Anicius  Julien , depuis  consul  et  préfet 
de  Rome , expia  par  sa  prompte  docilité  à accepter 
la  religion  de  Constantin , le  crime  d’avoir  suivi  le 
parti  de  Maxence  (1  ).  Probus,  chef  de  la  maison  des 
Aniciens,  augmenta  par  son  industrie  l'opulence 
de  la  famille.  Il  partagea  avec  l’empereur  Gratien 
les  honneurs  du  consulat,  et  occupa  quatre  fois  le 
poste  distingué  de  préfet  du  prétoire  (2).  Ses  vastes 
possessions  étaient  répandues  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l’Empire  Romain  ; et  quoique  les  moyens 
dont  il  s’était  servi  pour  les  acquérir  ne  fussent  pas 
peut-être  à l’abri  du  blâme  ou  du  soupçon,  la  ma- 
gnificence et  la  générosité  de  cet  heureux  mi- 


' (1)  Le  titre  de  premier  des  sénateurs  chrétiens  parait  j us- 
tifié  par  l'autorité  de  Prudence  (in  Symmach.,  1,  555)  et  par 
le  l’éloignement  des  païens  pour  la  famille  Anicienne. 
Voyez  Tillemont,  Hist.  des  emper. , t.  iv,  p.  i83  ; v,  p.  44  ; 
Baronius,  Annal.  A.  D.  3ia,  n°78;  A.  D.  322,  n°  2. 

(a)  Probus clariludine  generis , etpotentiâ,  et  opum 

magnitudine  , cognitus  orbi  romano , per  quem  universum 
pœne  patrimonia  sparsa  possedit , justè  an  secüs  non  judi- 
eioli  est  nos  tri.  Ammien-Marcellin,  xvii  , ir.  Ses  enfans 
et  sa  veuve  lui  élevèrent  dans  le  Vatican  un  superbe  mau- 
solée, qui  fut  démoli  du  temps  du  pape  Nicolas  v,  pour 
faire  place  à la  nouvelle  église  de  Saint-Pierre.  Baronius, 
qui  déplore  la  destruction  de  ce  monument  chrétien  , en  a 
conservé  avec  soin  les  bas-reliefs  et  les  inscriptions.  Voyez 
Annal,  eccléf.,  A.  D.  5g5,  a0  5-17. 
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nistre  obtinrent  la  reconnaissance  de  ses  cliens 
et  l’admiration  des  étrangers  (i).  Les  Romains 
avaient  une  si  grande  vénération  pour  la  mémoire 
de  Probus,  qu’à  la  requête  du  sénat,  ses  deux  fils, 
encore  très -jeunes,  occupèrent  conjointement 
les  deux  places  de  consuls  ; les  annales  de  Rome 
n’offrent  point  d’exemples  d’une  pareille  distinc- 
tion. (2) 

Les  marbres  du  palais  Anicien  passèrent  en 
proverbe  pour  exprimer  la  richesse  et  la  magnifi- 
cence (3)  ; mais  les  nobles  et  les  sénateurs  s’effor- 
caient, selon  leurs  facultés,  d’imiter  cette  famille 
illustre.  La  description  de  Rome , faite  avec  soin 
sous  le  règne  de  Théodose,  contientl’énumération 
de  dix-sept  cent  quatre-vingts  maisons  habitées  par 
des  citoyens  opulens  (4)-  Plusieurs  de  ces  superbes 
bàtimens  pourraien  t presque  excuser  l’exagération 
du  poète,  qui  prétend  que  Rome  renfermait  un 
grand  nombre  de  palais,  dont  chacun  était  aussi 
grand  qu’une  ville.  On  trouvait  effectivement  dans 


■ (1)  Deux  satrapes  persans  firent  le  voyage  de  Milan  et 
de  Rome,  pour  entendre  saint  Ambroise  et  voir  Probus: 
Paulin  (in  vit.  S.  Ambros.).  Claudien  (in  consul.  Probin.  et 
Olybr.  3o-6o)  semble  manquer  de  termes  pour  décrire  la 
gloire  de  Probus. 

(2)  Voy.  le  poème  de  Claudien  adressé  aux  deux  jeunes 
consuls. 

(3)  Secundinus  le  manichéen  (ap.  Baron. , Annal,  eccles. 
A D.  390,  n°  34. 

(4)  Voy.  Nardini , Roma  antica,  p.  89, 498,  5oo. 


Opulente 
de  la 
noble»» 
romaine. 
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leur  enceinte  tout  ce  qui  pourrait  servir  au  luxe 
ou  à l’utilité;  des  marchés,  des  hippodromes,  des 
temples,  des  fontaines,  des  bains,  des  portiques, 
des  bocages  et  des  volières  (i).  L'historien  Olym- 
piodore , qui  décrit  l’état  de  la  ville  de  Rome  (2) 
au  moment  où  les  Goths  l’assiégèrent,  observe  que 
quelques-uns  des  plus  riches  sénateurs  tiraient  de 
leur  patrimoine  un  revenu  de  quatre  mille  livres 
pesant  d’or,  ou  cent  soixante  mille  livres  sterling, 
sans  compter  les  redevances  fixées  pour  leur  pro- 
vision en  blé  et  en  vins , et  qui , si  elles  eussent 
été  vendues,  auraient  pu  s’évaluer  à un  tiers  de 
la  somme  précédente.  En  comparaison  de  ces 
fortunes  énormes,  un  revenu  de  mille  ou  quinze 
cents  livres  pesant  d’or  pouvait  paraître  comme 
suffisant  à peine  à la  dignité  de  sénateur,  qui  exi- 
geait beaucoup  de  dépenses  publiques  et  de  re- 
présentation. On  cite  plusieurs  exemples  de  nobles 
fastueux  et  jaloux  de  la  popularité,  qui,  sous  le 


(1)  Quid  loquar  inclinas  inter  laquearia  sylpas ; 

V émula  qucs  vario  carminé  ludit  apis. 

Claudien  , Rut  il.  Numatian.  Itinerar.  ver.  3.  Le  poêle 
vivait  dans  le  temps  de  l’invasion  des  Goths.  Un  palais  mé- 
diocre aurait  couvert  le  bien  de  Cincinnatus,  qui  ne  con- 
tenait que  quatre  acres.  Val.  Max.  iv,  4.  In  laxitatem  ruris 
excurrunt , dit  Sénèque,  epist.  114.  Voy.  la  note  judicieuse 
de  M.  Hume  dans  ses  Essais,  vol.  1,  p.  56a,  dernière  édit. 
in-8°. 

(2)  On  trouve  cette  curieuse  description  de  Rome  ail 
temps  d’Honorius,  daus  un  fragment  de  l'historien  Olym- 
piodore,  apud  Photium,  p.  197. 
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règne  d’Honorius,  célébrèrent  l’anniversaire  de 
leur  préture  par  une  fête  dont  la  durée  fut  de 
sept  jours,  et  la  dépense  de  plus  de  cent  mille 
livres  sterling  (i).  Les  domaines  des  sénateurs 
romains  , qui  excédaient  si  considérablement  les 
bornes  des  fortunes  modernes,  n’étaient  pas  tou- 
jours situés  en  Italie;  ils  s’étendaient  au-delà  de  la 
mer  Ionienne  et  de  la  mer  Egée,  dans  les  pro- 
vinces les  plus  reculées  de  l’empire.  La  ville  de 
Nicopolis,  fondée  par  Auguste  comme  un  mo- 
nument durable  de  la  victoire  d’Actium,  appar- 
tenait à la  dévote  Paula  (2);  et  Sénèque  observe 

(1)  Les  fils  d’Alypius,  de  Symmaque  et  de  Maxime,  dé- 
pensèrent durant  le  temps  de  leur  préture  douze  ou  vingt 
ou  quarante  centenaires,  ou  cent  livres  pesant  d'or.  Potes 
Olympiodore  , apud  Phot.,  p.  197.  Cette  estimation  popu- 
laire laisse  quelque  latitude  ; mais  il  est  assez  difficile  d’ex- 
pliquer une  loi  du  code  de  Théodose  (1.  vi,  leg.  5) , qui  fixe 
la  dépense  du  premier  préteur  à vingt-cinq  mille  folles, 
celle  du  second  à vingt  mille,  et  celle  du  troisième  à quinze 
mille.  Le  nom  de  follis  (voyez  Mém.  de  t Acad,  des  inscrip. , 
t.  xxviii,  p.  727)  s’appliquait  également  à une  bourse  de 
cent  vingt-cinq  pièces  d'argent,  et  à une  petite  monnaie  de 
cuivre  de  la  valeur  de  la  deux  mille  six  cent  vingt-cin- 
quième partie  de  cette  bourse.  Dans  le  premier  sens , les 
vingt-cinq  mille  folles  auraient  été  égales  à cent  cinquante 
mille  livres  sterling  ; dans  le  dernier,  elles  n’en  auraient 
valu  que  cinq  ou  six.  Le  premier  serait  extravagant , et 
le  second  ridicule.  Il  faut  qu'il  ait  existé  quelque  valeur 
moyenne,  désignée  aussi  sous  le  nom  de  folles,  dont  il  serait 
question  ici;  mais  l'ambiguité  est  une  faute  inexcusable 
dans  l’expression  d’une  loi. 

(2)  Nicopolis....  in  Actiaco  littore  sita  possessions  vestrœ 

6.  2 
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que  les  rivières  qui  avaient  séparé  des  nations  en- 
nemies se  trouvaient  maintenant  traverser  les  pro- 
priétés d’un  simple  particulier  (i).  Une  partie  des 
Romains,  selon  leur  goût  ou  leur  situation,  fai- 
saientcultiver leurs  terres pardes  esclaves,  et  d’au- 
tres les  donnaient  à bail  à un  fermier.  Les  écri- 
vains économiques  de  l’antiquité  recommandent 
la  première  de  ces  deux  manières  de  faire  valoir, 
comme  la  meilleure  lorsqu’elle  est  praticable  ; 
mais  si,  à raison  de  l’éloignement  ou  de  l’éten- 
due, le  propriétaire  ne  pouvait  point  y veiller 
lui-même,  ils  conseillent  de  préférer  un  fermier 
héréditaire  qui  s’attache  au  sol  et  qui  est  inté- 
ressé à la  récolte,  à un  intendant  mercenaire, 
souvent  négligent  et  quelquefois  infidèle.  (2) 

nunc  pars  vel  maxima  est.  S.  Jérôme,  in  Prœfat.  Comment, 
ad  epist.  ad  Titum,  t.  ix,  p.  243.  M.  deTillemont  suppose 
assez  étrangement  qu’elle  faisait  partie  de  la  succession 
d’Agamemnon.  Mém.  ecclés.,  t.  xn,  p.  85. 

(1)  Sénèque,  epist.  89.  Son  discours  est  dans  le  genre 
déclamatoire;  mais  il  était  difficile  de  trouver  des  expres- 
sions qui  pussent  exagérer  l'avarice  et  le  luxe  des  Romains. 
Le  philosophe  n'a  pas  été  lui-même  exempt  du  reproche, 
s’il  est  vrai  que  la  renlréede  quadragenties,  cequi  excédait  la 
somme  de  trois  cent  mille  livres  sterling,  et  qu'il  exigea 
rigoureusement  de  ceux  auxquels  il  les  avait  prêtés  à gros 
intérêt,  excita  une  révolte  en  Bretagne.  Dion  - Cassius , 
1.  Lxn,  p.  ioo3.  Selon  la  conjecture  de  Gale  (dans  son  Iti- 
néraire d'Antonin  in  Britann.,  p.  9a),  le  même  Faustin  us 
possédait  un  domaine  dans  la  province  deSuifolk  près  Buri, 
et  un  autre  dans  le  royaume  de  Naples. 

(2)  Volusius,  riche  sénateur  (Tacit.,  Annal,  m,  3o)  pré- 
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L’opulente  noblesse  d’une  ville  immense,  peu  Leur* 
avide  de  la  gloire  militaire  et  se  livrant  bien  ra-  “œur' 
rement  aux  occupations  du  gouvernement  civil, 
devait  naturellement  dévouer  ses  loisirs  aux  affaires 
et  aux  plaisirs  de  la  vie  privée.  Les  Romains  mé- 
prisèrent toujours  le  commerce;  mais  les  séna- 
teurs du  premier  âge  de  la  république  augmen- 
taientleur  patrimoine  et  multipliaient  leurs  cliens 
par  la  pratique  lucrative  de  l’usure.  L’intérêt  et 
l’inclination  des  deux  parties  concouraient  à élu- 
der ou  à violer  des  lois  antiques  et  oubliées  (1). 
Rome  doit  avoir  renfermé  toujours  des  trésors 
considérables,  soit  en  monnaie  courante  au  coin 
de  l’empire,  ou  en  vaisselle  d’or  et  d’argent;  et, 
du  temps  de  Pline,  on  aurait  trouvé  dans  le  buffet  ! 
d’un  grand  nombre  de  particuliers  plus  d’argent 
massif  que  Scipion  n’en  avait  rapporté  de  Car- 
thage (2).  La  majeure  partie  des  nobles  dissipant 

fërait  toujours  pour  fermiers  ceux  qui  étaient  nés  sur  ses 
terres.  Columeile,  qui  adopta  de  lui  cette  maxime,  rai- 
sonne très-pertinemment  sur  ce  sujet.  (De  re  rusticà,  1.  I, 
c.  7,  p.  408,  édit.  Gesner,  Leipzig,  1735. 

(1)  Valois  {ad  Ammien , xiv,  t>)  a prouvé  par  le  témoi- 
gnage de  saint  Chrysostôme  et  de  saint  Augustin , qu’il  était 
défendu  aux  sénateurs  de  prêter  leur  argent  à usure.  Cepen- 
dant il  paraît  par  le  code  Théodosien  {voyez  Godefroy,  ad 
1.  n,  lit.  33,  t.  1,  p.  330-389),  qu’il  leur  était  permis  de 
prendre  six  pour  cent,  ou  une  moitié  de  l’intérêt  légal;  et  * 
ce  qu’il  y a de  particulier,  c'est  que  cette  permission  fut 
accordée  aux  jeunes  sénateurs. 

(2)  Pline , Hist.  nat. , xxxm,  5o.  Il  fixe  la  masse  d’argent 
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leurs  fortunes  en  proiusion,  se  trouvaient  souvent 
pauvres  au  milieu  des  richesses , et  désœuvrés 
dans  un  cercle  perpétuel  d’amusemens.  Une  nom- 
breuse suite  d’esclaves  dont  l’activité  était  excitée 
par  la  crainte  du  châtiment,  et  une  multitude 
d’ouvriers  et  de  marchands,  animés  par  le  désir 
et  l’espérance  de  s’enrichir,  leur  fournissaient  des 
miliers  de  bras  sans  cesse  en  mouvement  pour 
satisfaire  leurs  moindres  désirs.  Les  anciens  man- 
quaient d’une  grande  partie  des  commodités  in- 
ventées ou  perfectionnées  de  nos  jours  par  les 
progrès  de  l’industrie;  et  l’usage  général  du  linge 
et  du  verre,  procurent  aux  habitans  de  l’Europe 
des  jouissances  infiniment  préférables  à toutes 
celles  que  les  sénateurs  de  Rome  pouvaient  tirer 
des  raffinemens  de  leur  fastueuse  et  voluptueuse 
profusion  (i).  Leur  luxe  et  leurs  mœurs  ont  été 
l’objet  de  recherches  très-laborieuses  et  très-dé- 
taillées; mais  comme  elles  m’éloigneraient  trop 
du  plan  de  cet  ouvrage , je  présenterai  au  lecteur 


à quatre  mille  trois  cent  quatre-vingts  livres,  queTite-Live 
porte  jusqu’à  cent  mille  vingt-trois  liv.  (xxx , 40).  La  pre- 
mière estimation  parait  fort  au-dessous  d’une  ville  opulente, 
et  la  seconde  est  beaucoup  trop  considérable  pour  le  buflèt 
d’un  particulier. 

(1)  Le  savant  Arbuthnot  (Tableau  des  anc.  mon. , e te,, 
p.  t53)  a observé  plaisamment,  et  je  crois  avec  vérité, 
qu’Auguste  n'avait  ni  vitres  à ses  croisées  ni  chemise  sur  le 
corps.  Dans  le  bas  empire,  l’usage  du  linge  et  du  verre  de- 
vint un  peu  plus  commun. 
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«ne  description  authentique  de  Rome  et  de  ses 
habitans , qui  a plus  de  relation  avec  l’époque  de 
l’invasion  desGoths.  Ammien-Marcellin , qui  fixa 
sagement  sa  résidence  dans  la  capitale  comme 
dans  le  lieu  le  plus  convenable  pour  l’homme  qui 
voulait  écrire  l’Histoire  de  son  siècle,  a mélangé 
le  récit  des  événemens  publics,  du  tableau  frap- 
pant de  scènes  particulières  dont  il  était  tous  les 
jours  le  témoin.  Le  lecteur  judicieux  n’approu- 
vera pas  toujours  l’amertume  de  sa  censure,  le 
choix  des  circonstances  et  des  expressions,  et  dé- 
couvrira peut-être  les  préjugés  secrets  et  les  ani- 
mosités personnelles  qui  aigrissaient  le  caractère 
d’Ammien  lui-même  ; mais  il  observera  sûrement 
avec  une  curiosité  philosophique  le  tableau  ori- 
ginal et  intéressant  des  mœurs  de  Rome.  (1) 

« La  grandeur  de  Rome,  dit  Ammien,  était  fon- 
dée sur  l’alÜance  rare  et  presque  incroyable  de  la 
vertu  et  de  la  fortune.  La  longue  période  de  son 
enfance  se  passa  en  efforts  contre  les  tribus  de 

(i)  Il  convient  que  j’avertisse  des  changemens  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  faire  au  texte  d’Ammien  : i°  j'ai  fondu 
ensemble  le  sixième  chapitre  du  quatorzième  livre  et  le 
quatrième  chapitre  du  vingt-huitième  ; a0  j’ai  donné  un 
peu  d’ordre  et  de  liaison  aux  matériaux  épars;  3*  j’ai  adouci 
quelques  hyperboles  extravagantes,  et  supprimé  quelques- 
unes  des  superfluités  de  l'original;  4°  j’ai  développé  des 
observations  qui  n'étaient  qu’indiquées.  En  admettant  ces 
licences  , on  trouvera  une  version , non  pas  littérale , mais 
exacte  et  fidelle. 


Tableau 
du  carac- 
tère de  la 
nobles» 
romaine , 
par  Am.- 
MarctUiu. 
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l’Italie,  voisines  et  ennemies  d’une  ville  naissante. 
Dans  la  vigueur  de  sa  jeunesse,  elle  eut  à soutenir 
les  orages  de  la  guerre;  elle  porta  ses  armes  victo- 
rieuses au-delà  des  montagnes  et  des  mers , et 
rapporta  des  lauriers  cueillis  dans  toutes  les  par- 
ties du  globe.  Déclinant  enfin  vers  sa  vieillesse , 
et  triomphant  encore  quelquefois  par  la  terreur 
de  son  nom,  elle  chercha  les  douceurs  de  l’aisance 
et  de  la  tranquillité.  La  vénérable  cité  qui  avait 
foulé  les  têtes  orgueilleuses  des  nations  les  plus 
fières,  et  établi  un  code  de  lois  pour  protéger  à 
jamais  la  justice  et  la  liberté,  abandonna,  en  mère 
sage  et  puissante,  aux  Césars,  ses  enfans  favoris, 
le  gouvernement  de  ses  immenses  possessions  (i). 
Une  paix  solide  et  profonde,  qui  rappelait  le 
règne  heureux  de  Numa , succéda  aux  révolutions 
sanglantes  de  la  république.  Rome  était  toujours 
adorée  comme  la  reine  de  l’univers,  elles  nations 
vaincues  respectaient  encore  la  dignité  du  peuple 
et  la  majesté  du  sénat;  mais  cette  ancienne  splen- 
deur, ajoute  Ammien,  est  ternie  et  déshonorée 
par  la  conduite  de  quelques-uns  des  nobles,  qui, 
oubliant  et  leur  propre  dignité  et  celle  de  leur 

(i)  Claudien , qui  semble  avoir  lu  l'histoire  d’Ammien , 
parle  de  celte  grande  révolution  d'un  ton  beaucoup  moins 
flatteur. 

Pojlqvam  jurajerox  in  se  communia  Cœsar 
Transtulit  ; et  lapsi  mores , desuetaque  prisais 
sir  ti  bus  y in  gremium  pacis  servi  le  recessi . 

De  Bell,  gildonico , 49. 
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pays,  se  livrent  sans  pudeur  aux  excès  du  vice  et 
de  l’extravagance.  Disputant  entre  eux  de  vanité 
et  de  puérilité  dans  le  choix  de  leurs  titres  et  de 
leurs  surnoms,  ils  adoptent  ou  inventent  des  noms 
sonores  et  pompeux,  Reburrus,  ou  Fabunius, 
Pagonius,  ou  Tarrasius  (i),  afin  de  frapper  la 
foule  crédule  d’étonnement  et  de  respect.  Dans 
la  vaine  espérance  de  perpétuer  leur  mémoire, 
ils  multiplient  leurs  statues  en  bronze  et  en 
marbre,  et  ne  sont  point  contens  que  ces  mo- 
numens  de  leur  vanité  ne  soient  couverts  de  lames 
d’or;  distinction  honorable  que  le  consul  Acilius 
obtint  le  premier  après  avoir  détruit , par  sa  valeur 
et  son  habileté,  la  puissance  du  monarque  An- 
tiochus.  L’ostentation  avec  laquelle  ils  exposent 
aux  regards  et  enflent  peut-être  l’état  du  revenu 
dë  leurs  domaines  situés  dans  toute  les  provinces 
de  l’Orient  et  de  l’Occident,  excite  justement 
l’indignation , lorsqu’on  se  rappelle  la  valeur  et  la 
pauvreté  de  leurs  ancêtres,  qui  ne  se  distinguaient 


(i)  Les  recherches  les  plus  exactes  des  antiquaires  ont 
été  insuffisantes  pour  vérifier  ces  noms  extraordinaires.  Je 
suis  persuadé  qu’ils  ont  été  inventés  par  l'historien  lui- 
même  , pour  éviter  toute  application  de  satire  personnelle. 
Toujours  est-il  vrai  que  les  Romains,  long-temps  désignés 
par  un  seul  nom,  vinrent  par  degrés  à adopter  l'usage  d’a- 
jouter à leur  nom  propre  quatre  , cinq  et  même  jusqu’à 
sept  pompeux  surnoms,  comme,  par  exemple,  Marcus- 

Mæcius-Maetnmius-Furius-Balburius-Cæcilianus-Placidus. 

Voy.  Noris.  Cenotaph.  Pisan.  Dissert,  iv,  p.  408. 
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du  simple  soldat  ni  par  la  nourriture,  ni  par  l’ha- 
billement; mais  nos  nobles  modernes  calculent 
leur  rang  et  leur  considération  par  l’élévation  de 
leur  char  (1),  et  par  la  pesante  magnificence  de 
leurs  vêtemens.  Leurs  longues  robes  de  pourpre 
et  de  soie  flottent  au  gré  du  vent,  et  en  s’agitant, 
laissent  apercevoir  ou  par  leur  arrangement,  ou 
par  hasard,  de  riches  tuniques  ornées  d’une  bro- 
derie qui  représente  la  figure  de  différens  ani- 
maux (2).  Suivis  d’un  train  de  cinquante  serviteurs, 
leurs  chars  ébranlent  les  pavés  en  parcourant  les 
rues  avec  autant  de  rapidité  que  s’ils  couraient  la 
poste.  Les  matrones  et  les  dames  romaines  imitent 

(1)  Les  carrucœ,  ou  voitures  des  Romains,  étaient  souvent 
d'argent  massif,  ciselé  ou  gravé.  Les  harnois  des  mules  ou 
des  chevaux  étaient  embossés  d'or.  Cette  magnificence  con- 
tinua depuis  le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui  d'Honorius; 
et  la  voie  Appienne  fut  couverte  de  magnifiques  équipages 
qui  allèrent  à la  rencontre  de  sainte  Mélanie  quand  elle 
revint  à Rome,  six  ans  avant  le  siège  des  Goths.  (Sénèque, 
epist.  87;  Pline,  Hist.  natur. , xxxvm,  49;  Paulin.  Nolan. 
apud  Baron.,  Annal,  eccles.,  A.  D.  397,  n°  5.)  Cependant 
le  faste  est  bien  remplacé  par  la  commodité,  et  un  carrosse 
uni,  supendu  sur  de  bons  ressorts,  vaut  infiniment  mieux 
que  les  charrettes  d’argent  ou  d’or  de  l'antiquité , portant  à 
plomb  sur  l'essieu , etordinairementsans  aucun  préservatif 
contre  les  injures  de  l’air. 

(a)  M.  de  Valois  a découvert  dans  une  homélie  d’Aste- 
rius,  évêque  d’Amasée  (ad  Ammien,  xiv,  6),  que  c'était 
une  mode  nouvelle  de  représenter  en  broderie  des  ours, 
des  loups , des  lions  et  des  tigres,  des  bois  et  des  parties  do 
chasse;  et  que  les  élégans,  plus  dévots,  y substituaient  la 
figure  ou  la  légende  de  leur  saint  favori. 
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hardiment  l’exemple  des  sénateurs,  et  leurs  chars 
couverts  parcourent  sans  cesse  l’espace  immense 
de  la  ville  et  des  faubourgs.  Si  quelque  person- 
nage d’une  haute  distinction  daigne  entrer  dans 
un  bain  public,  il  donne  ses  ordres  d’un  ton  im- 
périeux, et  approprie  insolemment  à son  usage 
exclusif  toutes  les  commodités  destinées  au  peuple 
romain.  Si  dans  ces  lieux  de  rendez-vous  général 
pour  toutes  les  classes,  il  rencontre  par  hasard 
quelque  méprisable  agent  de  ses  plaisirs  , une 
tendre  accolade  exprime  aussitôt  son  affection  ; 
tandis  qu’il  évite  orgueilleusement  le  salut  de  ses 
concitoyens,  auxquels  il  permet  seulement  d’as- 
pirer à lui  baiser  la  main  ou  les  genoux.  Après 
avoir  joui  des  plaisirs  du  bain,  ces  fastueux  per- 
sonnages reprennent  leurs  bagues,  leurs  bijoux, 
, et  les  marques  de  leur  dignité  ; ils  choisissent  dans 
leur  garde-robe  particulière,  composée  des  plus 
fines  étoffes  et  suffisante  pour  une  douzaine  de 
personnes,  les  vêtemens  qui  flattent  le  plus  leur 
fantaisie,  et  conservent  jusqu’au  départ  un  main- 
tien arrogant,  qu’on  aurait  peut-être  excusé  dans 
le  grand  Marcellus  après  la  conquête  de  Syracuse. 
Quelquefois  à la  vérité  ces  héros  entreprennent 
des  expéditions  plus  hardies  ; ils  visitent  leurs 
domaines  en  Italie,  et  se  procurent  l’amusement 
d’une  chasse  dont  leurs  esclaves  prennent  tout 
le  soin  et  la  fatigue  (i).  S’il  arrive  par  hasard,  et 

(i)  Voyez  les  Lettres  de  Pline,  i,  Ç.  Trois  énormes  san- 
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sur-tout  dans  un  jour  de  chaleur,  qu’ils  aient  le 
courage  de  faire  dans  leurs  galères  dorées  le  trajet 
du  lac  Lucrin  ( i ) jusqu’à  leurs  magnifiques  maisons 
de  campagne  situées  sur  la  côte  maritime  de  Pu- 
téoli  ou  deCajète  (2),  ils  comparent  ces  pénibles 
travaux  aux  marches  de  César  et  d’Alexandre.  Si 
cependant  une  mouche  se  hasarde  à se  poser  sur 
les  rideaux  de  soie  de  leurs  pavillons  dorés,  si  un 
pli  mal  fermé  laisse  passer  un  rayon  du  soleil,  ils 
déplorent  le  malheur  de  leur  situation , et  se  la- 
mentent dans  un  langage  affecté  de  n’être  point 
nés  danslepays  desCimmériens  (3),  séjour  d’éter- 

gliers  furent  attirés  et  pris  dans  les  filets , sans  distraire  le 
chasseur  philosophe  de  son  étude. 

(1)  Le  changement  du  mot  Averne,  de  sinistre  significa- 
tion , qui  se  trouve  dans  Ammien , est  de  peu  de  consé- 
quence. Les  deux  lacs  Averne  et  Lucrin  se  communiquaient, 
et  ce  fut  de  ces  deux  lacs  qu'au  moyen  des  prodigieux  moles 
d'Agrippa,  fut  fait  le  port  Julien , dont  l’étroite  entrée  don- 
nait dans  le  golfe  de  Pouzzole.  Virgile,  qui  demeurait  sur 
les  lieux,  a décrit  ( Géorgie.  11,  161  ) cet  ouvrage  au  mo- 
ment de  son  exécution.  Ses  commentateurs,  principale- 
ment Cartrou  , ont  tiré  beaucoup  de  lumières  de  Strabon , 
de  Suétone  et  de  Dion.  Des  tremblemens  de  terre  et  des 
volcans  ont  changé  la  face  du  pays,  et  le  mont  Nuovo  a 
pris  depuis  1 538  la  place  du  lac  Lucrin.  Voy.  Camillo  Pelle- 
grino  Discorsi  délia  Campania  Felice  , p.  239-244,  etc.; 
Antonii  Sanfelicii  Campania  , p.  i3-88. 

(2)  Les  régna  Cumana  et  Puteolana;  loca  cœteroqui  valdè 
expetenda , interpellantium  autem  multitudine  pœne  fu~ 
gienda.  Cicero , ad  Attic.  xvr,  17. 

(3)  L’expression  proverbiale  d'obscurité  Cimmérienne  a été 
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nelle  obscurité.  Dans  ces  voyages  à la  campagne,  le 
maître  est  suivi  de  toute  sa  maison  (1);  et  de  même 
que  dans  la  marche  d’une  armée  les  généraux  font 
les  dispositions  pour  la  cavalerie  et  pour  l’infan- 
terie , pour  l’avant  et  l’arrière-garde,  les  offi- 
ciers domestiques,  portant  en  main  une  baguette, 
symbole  de  leur  autorité,  distribuent  et  rangent 
la  nombreuse  suite  des  serviteurs  et  des  esclaves. 
Le  bagage  et  la  garde-robe  marchent  en  tête, 
ensuite  une  foule  dé  cuisiniers  avec  tous  les  su- 
bordonnés employés  au  service  de  la  cuisine  et  de 
la  table.  Le  corps  de  bataille  est  composé  des  es- 
claves et  grossi  par  la  foule  des  plébéiens  oisifs  ou 
des  cliens  qui  sont  venus  s’y  mêler.  Une  bande 
d’eunuques  choisis  formentl’arrière-garde,ils  sont 
rangés  par  ordre  d’âge  , depuis  les  plus  vieux 

originairement  empruntée  d’une  description  d'Homère  (on- 
zième livre  de  l’Odyssée),  qu’il  applique  à une  contrée 
fabuleuse  sur  les  rives  éloignées  de  l’océan.  Voyez  Erasmi 
Adagia , dans  ses  Œuvres,  t.  n , p.  5q3,  édit,  de  Leyde. 

(1)  Sénèque  (épit.  123)  rapporte  trois  circonstances  cu- 
rieuses relativement  aux  voyages  des  Romains.  i°  Ils  étaient 
précédés  d'une  troupe  de  cavalerie  numide , qui  annonçait 
un  grand  seigneur  par  une  nuée  de  poussière.  20  On  char- 
geait sur  des  mules  non  seulement  les  vases  précieux , mais 
encore  la  fragile  vaisselle  de  cristal  et  de  marra.  Le  savant 
traducteur  français  de  Sénèque  (t.  m,  p.  402-422)  a presque 
démontré  que  murra  signifiait  des  porcelaines  de  la  Chine 
et  du  Japon.  3°  On  enduisait  d'une  espèce  d'onguent  les 
belles  figures  des  jeunes  esclaves,  pour  les  mettre  à l’abri 
des  effets  du  soleil  ou  du  grand  froid. 
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jusqu’aux  plus  jeunes.  Leur  nombre  et  leur  diffor- 
mité font  éprouver  un  mouvement  d’horreur  et 
d’indignation  ; et  les  spectateurs  maudissent  la 
mémoire  de  Sémiramis  qui  inventa  l’art  cruel  de 
mutiler  la  nature,  et  de  détruire , dès  sa  naissance , 
l’espoir  de  la  génération  suivante.  Dans  l’exercice 
de  la  juridiction  domestique,  les  nobles  de  Rome 
montrent  la  plus  délicate  sensibilité  pour  toute 
injure  qui  leur  est  personnelle,  et  une  indifférence 
dédaigneuse  pour  tout  le  reste  du  genre  humain. 
Demandent-ils  un  vase  d’eau  chaude,  si  l’esclave 
tarde  à l’apporter,  trois  cents  coups  de  fouet  le 
corrigent  de  sa  lenteur;  mais  si  ce  même  esclave 
commet  un  meurtre  volontaire,  son  maître  observe 
avec  douceur  que  c’est  un  fort  mauvais  sujet,  et 
l’avertit  que  s’il  récidive , il  le  fera  punir  comme  il  le 
mérite.  Les  Romains  exerçaient  autrefois  la  vertu 
de  l’hospitalité;  tout  étranger,  soit  que  ses  titres 
fussent  fondéssurle  mériteou  sur  le  malheur,  obte- 
nait de  leur  générosité  secours  ou  récompense. 
Qu’on  introduise  aujourd’hui  un  étranger,  même 
d’une  condition  honnête  chez  un  de  nos  riches  et 
orgueilleux  sénateurs,  il  sera  à la  vérité  bien  reçu 
à sa  premier  visite  et  même  avec  de  si  vives  pro- 
testations d’amitié  et  des  questions  si  obligeantes, 
qu’il  se  retirera  enchanté  de  l’affabilité  de  son 
illustre  ami,  et  désolé  peut-être  d’avoir  différé  si 
long-temps  son  voyage  à la  capitale,  le  centre  de 
la  politesse  aussi  bien  que  de  l’empire.  Assuré 
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d’une  réception  gracieuse,  il  répète  le  lendemain 
sa  visite,  et  s’aperçoit  avec  mortification  que  le 
sénateur  a déjà  oublié  sa  personne,  son  nom  et 
son  pays.  S’il  a le  courage  de  persévérer,  il  se 
trouve  insensiblement  classé  dans  le  nombre  des 
cliens,  et  obtient  la  stérile  permission  de  faire 
assiduement  et  inutilement  sa  cour  à un  patron 
également  incapable  de  reconnaissance  et  d’a- 
mitié, qui  daigne  à peine  remarquer  sa  présence, 
son  départ  ou  son  retour.  Lorsque  les  hommes 
opulens  préparent  une  fête  publique  et  popu- 
laire (1),  lorsqu’ils  célèbrent  avec  un  luxe  et  une 
profusion  pernicieuse  leurs  banquets  particuliers, 
le  choix  des  convives  est  l’objet  d’une  longue  et 
pénible  délibération.  Les  citoyens  sobres,  savans 
ou  modestes,  obtiennent  rarement  la  préférence;. 


(1)  Distributio  solemnium  sportularum.  Les  sportulœ  ou 
sportellœ  étaient  de  petits  paniers  qui  étaient  supposés  con- 
tenir une  certaine  quantité  de  mets  chauds,  de  la  valeur  de 
cent  quadrantes , ou  environ  douze  sous  et  demi.  On  les 
rangeait  avec  ostentation  dans  la  première  salle,  et  on  les 
distribuait  à la  foule  affamée  ou  servile  qui  assiégeait  la 
porte.  Les  satires  de  Juvénal  et  les  épigrammes  de  Martial 
font  souvent  mention  de  cette  coutume  peu  délicate.  P'oyez, 
aussi  Suétone,  in  Claud.,  c.  21  ; inNeron.,  c.  i6‘;  in  Domit., 
c.  4-7.  Ces  paniers  de  nourriture  furent  ensuite  convertis 
en  larges  pièces  d’or  et  d’argent  monnoyées  ou  de  vaisselles, 
qui  étaient  réciproquement  données  et  acceptées  par  les  ci- 
toyens du  premier  rang  {voyez,  Symmaque , epist.  iv,  55: 
ix,  124  ; et  Misceil. , p.  a56),  dans  les  occasions  solennelles 
de  mariage  ou  de  consulats , etc. 
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et  les  nomenclateurs , presque  toujours  dirigés 
par  des  motifs  intéressés , insèrent  adroitement 
dans  la  liste  de  l’invitation  les  noms  obscurs  des 
plus  méprisables  citoyens  ; mais  les  compagnons 
les  plus  familiers  des  grands , ceux  qu’ils  ché- 
rissent le  plus,  ce  sont  ces  parasites  qui  pratiquent 
effrontément  le  plus  utile  de  tous  les  métiers,  celui 
de  l’adulation  ; qui  applaudissent  avec  vivacité  à 
chaque  action , à chaque  parole  de  leur  immortel 
patron  , qui  contemplent  avec  ravissement  les 
colonnes  de  marbre,  les  couleurs  variées  du  pavé 
des  apartemens,  et  qui  font  continuellement  l’é- 
loge d’un  faste  et  d’une  élégance  que  celui  auquel 
ils  l’adressent  est  accoutumé  à considérer  comme 
une  partie  de  son  mérite  personnel.  Aux  tables  des 
Romains,  les  oiseaux,  les  loirs  (i)  ou  les  poissons 
dont  la  taille  excède  la  grandeur  ordinaire , ex- 
citent la  plus  sérieuse  attention  : on  apporte  des 

(i)  En  latin  glis,  et  loir  en  français.  Ce  petit  animal  ha- 
bite dans  les  bois , et  paraît  privé  de  mouvement  dans  les 
froids  rigoureux.  Voyez  Pline,  Hist.  nat. , t.  viii,  p.  82; 
Buflon,  Hist.  nat.,  t.  viii,  p.  i58;  et  l 'Abrégé  de  Pennant 
sur  les  quadrupèdes,  p.  289.  On  s’occupait  dans  les  maisons 
de  campagne  d'élever  et  d’engraisser  une  grande  quantité 
de  glires  ou  loirs,  et  on  en  faisait  un  article  d’économie  très- 
lucratif.  (Varron , De  re  rusticà , ni.  i5.)  Ce  mets  fut  plus 
recherché  dans  les  tables  somptueuses,  depuis  la  défense 
ridicule  des  censeurs.  On  assure  qu’on  en  fait  encore  grand 
cas  aujourd'hui  à Rome,  et  que  les  princes  de  la  maison 
des  Colonnes  en  font  souvent  des  présens.  Voyez  Brotier,  le 
dernier  éditeur  de  Pline,  t II,  p.  458,  apudBarbou,  1779. 
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balances  pour  s’assurer  du  poids  ; et  tandis  que 
quelques  convives  plus  sensés  détournent  leurs 
regards  de  cette  fastidieuse  répétition,  des  no- 
taires sont  mandés  et  viennent  dresser  un  procès- 
verbal  de  ce  merveilleux  événement.  La  profession 
de  joueur  est  encore  un  moyen  sûr  de  s’introduire 
dans  la  familiarité  des  grands.  Les  confédérés  sont 
unis  par  un  ben  indissoluble  d’attachement,  ou 
plutôt  pour  une  sorte  de  conspiration;  et  un 
degré  de  science  supérieure  dans  l’art  tesséraricn 
(qu’on  peut  regarder  comme  le  jeu  de  tric- 
trac) (i),  est  un  moyen  sûr  d’acquérir  de  l’opu- 
lence et  de  la  réputation.  Un  maître  de  cet  art 
sublime,  qui,  dans  un  souper  ou  dans  une  assem- 
blée, se  trouve  placé  au-desous  d’un  magistrat. 


(i)  Ce  jeu  , dont  le  nom  peut  être  traduit  par  la  déno- 
mination plus  familière  de  trictrac,  était  le  passe-temps 
favori  des  plus  graves  Romains,  et  le  vieux  jurisconsulte 
Mutius-Screvola  avait  la  réputation  de  le  jouer  très-savam- 
ment. On  le  nommait  ludus  duodecim  scriptorum , en  raison 
des  douze  scripta  ou  lignes  qui  partageaient  également  l’o/- 
veolus  ou  la  table.  On  plaçait  régulièrement  les  deux  ar- 
mées, l’une  blanche  et  l'autre  noire,  sur  cette  table,  et 
chaque  armée  consistait  en  quinze  soldats  ou  calculi,  que 
l'on  remuait  conformément  aux  règles  du  jeu  et  aux 
chantes  des  fessera;  ou  dés.  Le  docteur  Hyde , qui  dé- 
taillesoigneusement  l’histoire  et  les  variations  du  nerdilu- 
dium,  nom  tiré  de  la  langue  persane,  depuis  l'Irlande  jus- 
qu'au Japon,  prodigue  sur  ce  sujet  peu  important  cm  torrent 
d'érudition  classique  et  orientale.  Voy.  Syntagma  Dissert, 
t a,  p.  217-405. 
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fait  voir  dans  son  maintien  cette  surprice  et  celle 
indignation  qu’a  pu  éprouver  Caton  lorsqu’un 
peuple  capricieux  lui  refusa  son  suffrage  pour  la 
préture.  L’envie  de  s’instruire  prend  rarement  à 
des  nobles,  qui  abkorreot  toute  espèce  de  fatigue 
et  méprisent  tous  les  avantages  de  l’étude.  Les 
satires  de  Juvénal  , les  verbeuses  et  fabuleuses 
histoires  de  Marius-Maximus  sont  les  seuls  livres 
qu’ils  se  permettent  de  lire  (t).  Les  bibliothèques 
qu’ils  ont  héritées  de  leurs  pères  sont  fermées 
comme  des  sépulcres,  et  le  jour  n’y  pénètre 
jamais  (2)  ; mais  ils  font  fabriquer  pour  leur  usage 
de  dispendieux  inslrumens  de  théâtre,  des  flûtes, 
d’énormes  lyres,  des  orgues  hydrauliques;  elles 
palais  de  Rome  retentissent  sans  cesse  de  la  voix 
des  chanteurs  et  du  son  des  instrumens.  Dans  ces 
palais,  on  préfère  le  son  au  bon  sens,  et  l’on  s’oc- 
cupe beaucoup  plus  du  corps  que  de  l’esprit.  On 
y adopte  pour  maxime,  que  le  plus  léger  soup- 
çon d’une  maladie  contagieuse  est  une  excuse  qui 


(1)  Marius  Maximus,  homo  omnium  verbosissimus,  qui  et 
mythistoricis  se  volumimbus  implicavit.  Vopiscus,  in  Hist. 
August.,  p.  34a.  lia  écrit  la  vie  des  empereurs  depuis  Trajan 
jusqu’à  Alexandre-Sévère.  Voyez  Gérard  Vossius,  De  Hist. 
latin. , 1.  11,  c.  3,  dans  ses  Œuvres,  vol.  iv,  p.  57. 

(2)  Il  y a probablement  de  l'exagération  dans  cette  satire. 
Les  Saturnales  de  Macrobe  et  les  Epitres  de  saint  Jérôme 
prouventd'une  manière  incontestable  qu'un  grand  nombre 
de  Romains  des  deux  sexes  et  du  premier  rang  cultivaient 
la  littérature  classique  et  la  théologie  chrétienne. 
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dispense  les  plus  intimes  amis  de  se  rendre  visite; 
et  si,  dans  ces  occasions,  l’on  envoie  par  décence 
un  domestique  savoir  des  nouvelles,  il  ne  rentre 
dans  la  maison  qu’après  s’étre  purifié  par  un  bain. 
Cependant  cette  crainte  égoïste  et  pusillanime 
cède,  dans  l’occasion,  à l’avarice,  passion  plus  im- 
périeuse encore.  L’espoir  du  moindre  gain  con- 
duira jusqu’à  Spolète  un  sénateur  riche;  et  l*es- 
poir  d’une  succession  ou  même  d’un  legs  fait 
disparaître  l’arrogance  et  la  fierté.  Un  citoyen 
riche  et  sans  enfans  est  le  plus  puissant  des  Ro- 
mains. Ils  sont  très -experts  dans  l'art  d’obtenir 
la  signature  d’un  testament  favorable , et  même 
de  hâter  le  moment  de  la  jouissance.  Il  est  arrivé 
que,  dans  la  même  maison,  le  mari  et  la  femme 
ont  appelé  séparément  chacun  son  notaire  dans 
un  appartement  di/Férent,  et  dans  la  louable  in- 
tention de  se  survivre  l’un  à l’autre,  ont  fait  au 
même  instant  des  dispositions  tout  à fait  opposées. 
La  détresse,  qui  est  la  suite  et  la  punition  d’un 
luxe  extravagant,  réduit  souvent  ces  nobles  or- 
gueilleux aux  plus  honteux  expédiens.  S’agit -il 
d’emprunter,  ils  deviennent  bas  etrampanscomme 
l’esclave  dans  la  comédie  ; mais  quand  le  malheu- 
reux créancier  réclame  son  argent,  ils  prennent 
le  ton  tragique  et  impérieux  des  petits-fils  d’Her- 
cule;  si  le  demandeur  les  importune,  ils  obtien- 
nent aisément  d’un  des  vils  agens  de  leurs  plaisirs, 
une  accusation  de  poison  ou  de  piagie  coutre  le 
6.  5 


34  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

créancier  insolent,  qui  sort  rarement  de  prison 
saus  avoir  donné  quittance  de  toute  la  dette.  Aux 

vices  honteux  dont  les  Romains  sont  infectés,  se 

/ 

joint  une  superstition  ridicule  qui  déshonore 
leur  jugement.  Ils  écoutent  avec  crédulité  les  pré- 
dictions des  aruspices , qui  prétendent  lire  dans 
les  entrailles  d’une  victime  les  signes  de  leur  gran- 
deur future  et  de  leur  prospérité  ; il  s’en  trouve 
un  grand  nombre  qui  n’oseraient  ni  prendre  le 
bain  , ni  dîner,  ni  paraître  en  public  avant  d’avoir 
consulté  avec  soin,  selon  les  règles  de  l’astrologie, 
la  position  de  Mercure  et  l’aspect  de  la  lune  (1). 
Il  est  assez  plaisant  de  découvrir  cette  crédulité 
chez  des  sceptiques  impies  qui  osent  nier  ou  ré- 
voquer en  doute  l’existence  d’un  pouvoir  cé- 
leste. » 

Dans  les  villes  très-peuplées,  où  fleurissent  le 
commerce  et  les  manufactures,  les  habitans  de  la 
classe  mitoyenne,  qui  tirent  leur  subsistance  du 
travail  ou  de  l’adresse  de  leurs  mains,  et  se  pro- 
duisent en  plus  grand  nombre  que  les  autres» 
sont  les  plus  utiles,  et  en  ce  sens  les  plus  respec- 
tables de  la  société  civile  ; mais  les  plébéiens  de 
Rome,  qui  dédaignaient  les  arts  serviles  et  sé- 
dentaires, avaient  été  écrasés,  dès  les  premiers 
temps  de  la  répubbque , sous  le  poids  des  dettes 

(i)  Macrobe,  l'ami  de  ces  nobles  Romains,  considère  les 
étoiles  comme  la  cause,  ou  au  moins  comme  l'indice  cer- 
tain des événemeus  futurs.  De  Somn.  Scip.,  1. 1,  c.  19,  p.  68 
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et  de  l’usure,  et  le  laboureur  était  forcé  d’aban- 
donner ses  cultures  durant  le  terme  de  son  service 
militaire  (1).  Les  terres  de  l’Italie,  originairement 
partagées  entre  plusieurs  familles  de  proprié- 
taires libres  et  indigens,  passèrent  insensiblement 
dans  les  mains  avides  de  la  noblesse  romaine, 
qui  tantôt  les  achetait  et  tantôt  les  usurpait; 
dans  le  siècle  qui  précéda  la  destruction  de  la 
république , on  ne  comptait  que  deux  mille  ci- 
toyens qui  possédassent  une  fortune  indépen- 
dante (2).  Cependant,  aussi  long-temps  que  les 
suffrages  du  peuple  conférèrent  les  dignités  de 
l’état,  le  commandement  des  légions  et  l’adminis- 
tration des  opulentes  provinces,  un  sentiment  d’or- 
gueil servit  à adoucir  jusqu’à  un  certain  point  les 
rigueurs  de  la  pauvreté,  et  le  nécessiteux  trouvait 
une  ressource  dans  l’ambitieuse  libéralité  des 
candidats,  cherchant  par  leurs  largesses  à s’assurer 


L'histoire  de  Tite-Live  ( voyez  particulièrement  vi , 36) 
parle  sans  cesse  des  extorsions  des  riches  et  de  la  misère 
des  débiteurs  indigens.  La  triste  histoire  d'un  brave  et  vieux 
soldat  ( Denjs  d'Halycarnasse  , l.  vi , c.  26 , p.  347 , édit. 
Hudson  ; et  Tite-Live,  n,  a3)  doit  s’être  répétée  fréquem- 
ment dans  ces  premiers  temps  dont  on  a fait  mal  à propos 
l'éloge.  ' 

(a)  Non  esse  in  civitate  duo  millia  hominum  qui  rem  ho- 
berent.  Cicero , Offic.  n , 2 1 ; Comment.  Paul.  Manut.  in  «dit. 
Grœv.  Philippe,  tribun  du  peuple,  inséra  ce  dénombre- 
ment vague  dans  son  discours,  A.  U.  C.  649;  et  son  objet, 
ainsi  que  celui  des  Grecques  {voyez  Plutarque) , était  de 
déplorer,  et  peut-être  d’exagérer  la  misère  du  peuple. 
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une  majorité  de  suffrages  dans  les  trente-cinq  tri- 
bus ou  les  cent  quatre-vingt-treize  centuries  dont 
le  peuple  de  Rome  était  composé  : mais  lorsque 
les  prodigues  communes  eurent  imprudemment 
aliéné  leur  puissance  et  celle  de  leur  postérité, 
elles  n’offrirent  plus,  sous  le  règne  des  Césars, 
qu’une  vile  populace  qui  aurait  été  bientôt  anéan- 
tie si  elle  n'avait  pas  été  recrutée  à chaque  gé- 
nération par  la  manumission  des  esclaves  et  l’af- 
fluence des  étrangers.  Dès  le  temps  d’Adrien,  les 
Romains  de  bonne  foi  reconnaissaient  avec  regret 
que  la  capitale  avait  attiré  dans  son  sein  tous  les 
vices  de  l’univers  et  les  mœurs  des  nationsles  plus 
opposées.  L'intempérance  des  Gaulois,  la  ruse  et 
l’inconstance  des  Grecs,  la  farouche  opiniâtreté 
des  Juifs  et  des  Egyptiens,  la  basse  soumission 
des  Asiatiques  et  la  dissolution  efféminée  des 
Syriens  , se  trouvaient  réunies  dans  une  multi- 
tude d’hommes  qui , sous  la  vaine  et  fausse  dé- 
nomination de  Romains,  dédaignaient  leurs  con- 
citoyens et  même  leurs  monarques,  parce  qu’ils 
n’habitaient  point  dans  l’enceinte  de  la  cité  éter- 
nelle. (1) 


(i)  Voyez  la  troisième  satire  (Go- 120)  de  Juvénal,  qui  se 
plaint  avec  indignation , 

Quamvis  quota  portio  fæcis  uéchœï  ! 
Jampridcm  Sjrrus  in  Tiberim  dejluxit  Orontcs  ; 

Et  linguam  et  mores  9 etc. 

Sénèque  tâche  de  consoler  sa  mère,  en  lui  faisant  observer 
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Cependant  on  prononçait  encore  le  nom  de  Dintribot. 
Rome  avec  respect,  on  souffrait  avec  indnlgence 
les  fréquens  et  tumultueux  caprices  de  ses  habi-  la^)’e^e 
tans;  et  les  successeurs  de  Constantin,  au  lieu  d’1,uile> 

eic. 

d’anéantir  les  faibles  restes  de  la  démocratie  par 
le  despotisme  de  la  puissance  militaire , adoptè- 
rent la  politique  modérée  d’Auguste,  et  s’occu- 
pèrent de  soulager  l’indigence  et  de  distraire 
l’oisiveté  du  peuple  de  la  capitale  (1).  i°  Pour  la 
commodité  des  plébéiens  paresseux,  on  substitua 
aux  distributions  de  grains  qui  se  faisaient  tous 
les  mois,  une  ration  de  pain  que  l’on  délivrait 
tous  les  jours;  un  grand  nombre  de  fours  furent 
construits  et  entretenus  aux  frais  du  public  ; et,  à 
l’heure  fixée , chaque  citoyen , muni  d’un  billet, 

que  presque  tous  les  hommes  passent  leur  vie  dans  l'exil,  et 
lui  rappelle  que  la  plupart  des  habitans  de  Rome  ne  sont 
point  nés  dans  cette  capitale.  V.  Consolât. , ad  Helv. , c.  6. 

(1)  On  trouvedans  le  quatorzième  livre  du  code  de  Théo- 
dose , presque  tout  ce  qui  a rapport  au  pain  , au  porc  salé, 
à l’huile  et  au  vin  , etc.  Il  traite  particulièrement  de  la  po- 
lice des  grandes  villes,  Voyejè. sur-tout  les  tit.  3,4,  id,  16, 

17,  24.  Il  parait  inutile  de  transcrire  les  témoignages  secon- 
daires qui  se  trouvent  dans  le  commentateur  Godefroy. 

D’après  une  loi  de  Théodose , qui  apprécie  en  argent  la 
ration  militaire,  une  pièce  d’or  (onze  schellings)  était  la 
valeur  de  quatre-vingts  livres  de  porc  salé , ou  de  quatre- 
vingts  livres  d’huile,  ou  de  douze  modii  ou  mesures  de  sel. 

Cod.  Théod. , I.  vin,  tit.  4,  leg.  17.  Cette  évaluation,  com- 
parée à une  autre  de  soixaute-dix  livres  de  porc,  salé  pour 
une  amphora  (cod.  Théod. , 1.  xrv,  tit.  4,  leg.  4),  fixe  le  prix 
du  via  environ  à seize  pence  la  bouteille. 
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montait  l’escalier  qui  avait  été  assigné  à son  quar- 
tier ou  à sa  division , et  recevait , ou  gratis  ou  à 
très-bas  prix,  un  pain  du  poids  de  trois  livres  pour 
la  subsistance  de  sa  famille,  a0  Les  forêts  de  la  Lu- 
canie, dont  les  glands  servaient  à engraisser  du 
gros  bétail  et  des  porcs  sauvages  (1),  fournissaient, 
en  manière  de  tribut,  une  grande  abondance  de 
viande  saine  et  à bas  prix.  Durant  cinq  mois  de  l’an- 
née, on  faisait  aux  citoyens  pauvres  une  distribu- 
tion régulière  de  porc  salé  ; et  la  consommation 
annuelle  delà  capitale,  dans  un  temps  où  elle  était 
déjà  fort  déchue  de  son  ancienne  splendeur,  fut 
fixée  et  assurée,  par  un  édit  de  Valentinien  iii,  à 
trois  millions  six  cent  vingt-huit  mille  livres  (2). 
3°  Les  usages  de  l’antiquité  faisaient  de  l’huile  un 
besoin  indispensable  pour  la  lampe  et  pour  le 
bain  ; et  la  taxe  annuelle  imposée  sur  l’Afrique 
au  profit  de  Rome,  montait  au  poids  de  trois  mil- 
lions de  livres,  faisant  à peu  près  trois  cent  mille 
bouteilles,  mesure  anglaise.  4°  Auguste,  en  ap- 
portant le  plus  grand  soin  à approvisionner  sa  ca- 
pitale d’nne  quantité  de  grains  suffisante,  s’était 

(1)  L’auteur  anonyme  de  la  Description  du  monde  (p.  14, 
t.  III,  Geograph.  minor. , Hudson),  observe  sur  la  Lucanie, 
dans  son  latin  barbare,  regio  optima,  et  ipsa  omnibus  abun- 
dans , et  lardum  mu/ tu  ni  foras  emittit.  Propter  quod  est  in 
montibus,  cujifs  eescam  animalium  variam,  etc. 

(2)  Voyez  Novell,  ad  calcem,  cod.  Theod.  D.  Valent., 
1. 1 , tit.  i5.  Cette  loi  fut  publiée  à Rome,  A.  D.  45a,  le  29 
du  mois  de  juin. 
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bornera  cet  article  de  première  nécessité  ; et  lors- 
que le  peuple  se  plaignait  de  la  cherté  et  de  la 
rareté  du  Vin,  une  proclamation  de  ce  grave  ré- 
formateur rappelait  à ses  sujets  qu’aucun  d’eux  ne 
pouvait  se  plaindre  raisonnablement  de  la  soif 
dans  une  ville  où  les  aqueducs  d’Agrippa  distri- 
buaient de  tous  côtés  une  si  grande  quantité  d’eau 
pure  et  salutaire  (i).  Cette  sobriété  sévère  se  re- 
lâcha insensiblement;  et  quoique  le  dessein  qu’a- 
vait conçu  la  libéralité  d’Aurélien  (a)  n’ait  pas  été 
exécuté,  à ce  qu’il  parait,  dans  toute  son  éten- 
due, on  facilita  beaucoup  l’usage  général  du  vin. 
Un  magistrat  d’un  rang  distingué  avait  l’adminis- 
tration des  caves  publiques,  et  une  très -grande 
partie  des  vendanges  de  la  Campanie  était  réser- 
vée pour  les  habitans  de  la  capitale. 

Les  admirables  aqueducs,  si  justement  célébrés 
par  Auguste,  remplissaient  les  Thermo*  ou  les 
bains  construits  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
avec  une  magnificence  impériale.  Les  bains  de 
Caracalla,  qui  étaient  ouverts  à des  heures  fixes 
pour  le  service  des  sénateurs  et  du  peuple  indis- 


Baim 

public». 


(1)  Suétone,  in  August. , c.  42.  La  plus  forte  débauche 
qu'on  ait  vu  faire  à cet  empereur  de  son  vin  favori  de  Rlié- 
tie,  n'excéda  jamais  un  sextarius  ou  demi-pinte.  Id.  c.  77. 
Torrentius,  ad  loc. , et  les  Tables  d'Arbuthnot,  p.  86. 

(2)  Son  dessein  était  de  planter  des  vignes  tout  le  long 
de  la  côte  d'Etrurie  (Vopiscus , in  Hist.  August. , p.  225) , 
les  tristes,  incultes  et  malsaines  maremme  de  la  Toscane 
moderne. 
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tinctement,  contenaient  plus  de  seize  centi  sièges 
de  marbre,  et  l’on  en  comptait  plus  de  trois  mille 
dans  les  bains  de  Dioclétien  (i).  Les  murs  élevés 
des  appartemens  étaient  couverts  de  mosaïques 
qui  imitaient  la  peinture  par  l’élégance  du  dessin 
et  par  la  variété  des  couleurs.  On  y voyait  le  gra- 
nit d’Egypte  artistement  incrusté  du  précieux  mar- 
bre vert  de  la  Numidie.  L’eau  chaude  coulait  sans 
interruption  dans  de  vastes  bassins  à travers  de 
larges  embouchures  d’argent  massif;  et  le  plus 
obscur  des  Romains  pouvait,  pour  une  petite 
pièce  de  cuivre,  se  procurer  tous  les  jours  la  jouis- 
sance d’un  luxe  fastueux,  capable  d’exciter  l’en- 
vie d’un  monarque  asiatique  (2).  On  voyait  sortir 
de  ces  superbes  palais  une  foule  de  plébéiens 
sales  et  déguenillés,  sans  manteau  et  sans  souliers, 
qui  vaguaient  toute  la  journée  dans  les  rues  ou 
dans  le  Forum  pour  apprendre  des  nouvelles  ou 
pour  s’y  quereller,  qui  perdaient  dans  un  jeu  ex- 
travagant ce  qui  aurait  dû  faire  subsister  leur  fa- 
mille, etpassaient  la  nuit  dans  des  tavernes  ou  dans 


(1)  Olympiodore,  apudPhot.,  p.  197. 

(a)  Sénèque  ( epist . 56)  compare  les  bains  de  Scipion 
l’Africain  dans  sa  maison  de  campagne  à Liternum  , avec 
la  magnificence  toujours  croissante  des  bains  publics  de 
Borne,  long-temps  avant  l'établissement  des  bains  superbes 
de  Caracalla  et  de  Dioclétien.  Le  quadrans  qu’on  payait 
pour  y entrer  était  la  quatrième  partie  de  l'or,  à peu  près 
la  huitième  du  penny  anglais. 
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des  lieux  infâmes,  livrés  aux  excès  de  la  plus  gros- 
sière débauche.  (1) 

Mais  les  amuscmens  les  plus  vifs  et  les  plus  bril-  J™  h 
lans  de  cette  multitude  oisive  étaient  les  jeux  du  S1  c'* 
Cirque  elles  spectacles.  La  piété  des  princes  chré- 
tiens avait  supprimé  les  combats  des  gladiateurs; 
mais  les  habitans  de  Rome  regardaient  encore  le 
Cirque  comme  leur  demeure,  comme  leur  tem- 
ple, et  comme  le  siège  de  la  république.  La  foule 
impatiente  courait  avant  le  jour  pour  en  occuper 
les  places  ; et  quelques-uns  même  passaient  la  nuit 
avec  inquiétude  sous  les  portiques  des  environs. 
Depuis  le  lever  de  l’aurore  jusqu’à  la  nuit,  les 
spectateurs,  quelquefois  au  nombre  de  trois  ou 
quatre  mille , indifFérens  à la  pluie  ou  à l’ardeur 
du  soleil , restaient  les  yeux  fixés  avec  une  avide 
attention  sur  les  chars  et  sur  leurs  conducteurs, 
et  lame  alternativement  agitée  de  crainte  et  d’es- 
pérance pour  le  succès  de  la  couleur  à laquelle 
ils  s’étaient  attachés.  A les  voir,  on  aurait  pu  penser 
que  l’événement  d’une  course  devait  décider  du 
destin  de  la  république  (3).  Ils  n’étaient  pas  moins 

(1)  Ammien  ( 1.  xiv,  c.  6 ; et  1.  xxviii , c.  4) , après  avoir 
décrit  le  luxe  et  l'orgueil  des  nobles  romains,  déclame  avec 
la  même  indignation  contre  les  vices  et  l'extravagance  du 
peuple. 

(2)  Ju vénal.  Satire  xi,  191,  etc.  Les  expressions  de  l’his- 
torien Ammien  ne  sont  ni  moins  fortes  ni  moins  animées 
que  celles  du  poète  satirique;  et  l'un  et  l'autre  peignaient 
daprès  nature.  Le  nombre  de  spectateurs  que  le  Cirque 
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impétueux  dans  leurs  clameurs  et  dans  leurs  ap- 
plaudissemens,  soit  qu’on  leur  donnât  le  plaisir 
d’une  chasse  d’animaux  sauvages,  ou  de  quelque 
pièce  de  théâtre.  Dans  les  capitales  modernes,  les 
représentations  théâtrales  peuvent  être  considé- 
rées comme  l’école  du  bon  goût  et  quelquefois  de 
la  vertu;  mais  la  muse  tragique  et  comique  des 
Romains,  qui  n’aspirait  guère  qu’à  l’imitation  du 
génie  attique  (1)  était  presque  condamnée  au  si- 
lence depuis  la  chûte  de  la  république  (2);  et  la 
scène  fut  occupée  alors  par  des  farces  indécentes, 
une  musique  efféminée,  ou  par  le  spectacle  d’une 


pouvait  contenir , est  tiré  des  Notitiœ  de  ta  ville.  Les  dif- 
férences que  l'on  y rencontre  prouvent  quelles  ne  se  co- 
piaient pas  ; et  ce  nombre  parait  incroyable  même  lorsque 
l’on  considère  que  dans  ces  occasions  tous  les  habitans  de 
la  campagne  accouraient  en  foule  dans  la  capitale. 

(1)  Ils  composaient  à la  vérité  quelquefois  des  pièces  ori- 
ginales. 

Pestigia  græea 

Ausi  deserere  et  celebrare  domestica  facta. 

Horace , epist.  ad  Pison. , 285,  et  la  savante  et  obscure 
note  de  Dacier , qui  aurait  pu  accorder  le  nom  de  tragédies 
au  Brutus  et  au  Decius  de  Pacuvius , ou  au  Caton  de  Ma- 
ternus.  L'Octavie  attribuée  à un  des  Sénèque,  existe  en- 
core , et  ne  donne  pas  grande  opinion  de  la  tragédie  ro- 
maine. 

(a)  Du  temps  de  Pline  et  de  Quintilien,  un  poète  tra- 
gique était  réduit  à la  triste  ressource  de  louer  une  grande 
salle  pour  y lire  sa  pièce  à l'assemblée  qu’il  y avait  invitée. 
Voyez  Dialog.  de  orationibus,  c,  9-1 1 ; et  Pline,  epist.  vu,  17. 
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raine  pompe.  Les  pantomimes  (1),  qui  soutinrent 
leur  réputation  depuis  le  temps  d’Auguste  jusqu’au 
sixième  siècle,  exprimaient,  sanspafler,  les  dif- 
férentes fables  des  dieux  de  l’antiquité  ; et  la  per- 
fection de  leur  art,  qui  désarmait  quelquefois  la 
sévérité  du  philosophe,  excitait  toujours  les  ap- 
plaudissemens  de  la  multitude.  Les  vastes  et  ma- 
gnifiques théâtres  de  Rome  avaient  toujours  à 
leurs  gages  trois  mille  danseuses  et  autant  de  chan- 
teuses, avec  les  maîtres  des  différens  chœurs.  Telle 
était  la  faveur  dont  elles  jouissaient,  que , dans  un 
temps  de  disette,  le  mérite  d’amuser  le  peuple  les 
fit  excepter  d’une  loi  qui  bannissait  tous  les  étran- 
gers de  la  capitale , et  qui  fut  si  strictement  exé- 
cutée, que  les  maîtres  des  arts  libéraux  ne  purent 
obtenir  d’en  être  dispensés.  (2) 


On  prétend  qu’Elagabale  eut  l’extravagance  PoHa». 
de  vouloir  juger  du  nombre  des  habitans  de  Rome 
par  la  quantité  des  toiles  d’araignées.  Il  eût  été 


(1)  Voyez  le  Dialogue  de  Lucien,  intitulé  De  Saltatione , 
1 11 , p.  a65-3i7,  édit.  Reitz.  Les  pantomimes  obtinrent  le 
nom  honorable  de  jp/{o«po/,  et  on  exigeait  qu'ils  eussent 
une  teinture  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences.  Bu- 
rette (dans  les  Mém.  de  t Acad.  des  inscrip. , t.  1,  p.  127,  etc.) 
a donné  une  histoire  abrégée  de  l’art  des  Pantomimes. 

(2)  Ammien  , 1.  xiv,  c.  6.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  rues 
de  Rome  sont  pleines  de  filles  qui  auraient  pu  donner  des 
enfans  à l’état,  et  qui  n’ont  d’autre  occupation  que  celle  de 
friser  leurs  cheveux;  etjactari  volubilibus  gyris,  dum  ex- 
primant innurnera  simulacrv,  quœ finxêre  fabulœ  theatrales. 
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digne  des  plus  sages  empereurs  d’employer  à celte 
recherche  des  moyens  moins  ridicules.  Ils  auraient 
pu  facilement  résoudre  une  question  si  importante 
pour  le  gouvernement  romain,  si  intéressante  pour 
la  postérité.  On  enregistrait  exactement  la  mort  et 
la  naissance  de  tous  les  habitans;  et  si  quelqu’un 
des  écrivains  de  l’antiquité  avait  daigné  nous  con- 
server le  résultat  de  ces  listes  annuelles  ou  simple* 
ment  celui  de  l’année  commune,  nous  pourrions 
présenter  un  calcul  satisfaisant  qui  détruirait  pro- 
bablement les  assertions  exagérées  des  critiques, 
et  confirmerait  peut-être  les  conjectures  plus  mo- 
déréeset  plus  probables  des  philosophes  (i).  Les  re- 
cherches les  plus  exactes  à ce  su  jet  n’ont  pu  fournir 
que  les  faits  suivans,  qui,  bien  qu’insuifisans , peu- 
vent cependant  jeter  quelque  jour  sur  la  question 
de  la  population  de  l’ancienne  Rome.  i°  Lorsque 
la  capitale  de  l’empire  fut  assiégée  par  les  Goths, 
le  mathématicien  Ammonius  mesura  exactement 
l’enceinte  de  Rome,  et  trouva  que  la  circonfé- 
rence était  de  vingt-un  milles  (1).  On  ne  doit  pas 

(1)  Lipse  (t.  ni , p.  423 , De  magnitudine  romand,  1.  ni, 
c.  3)  et  Isaac  Vossius  ( Observât . Var. , p.  26-34)  adoptent 
l’étrange  idée  de  quatre,  huit  et  même  quatorze  millions 
d'habitans  à Rome.  M.  Hume , dans  ses  Essais  (volume  r, 
p.  460-457)  , montre,  avec  une  raison  et  un  bon  sens  de 
scepticisme  admirable , une  disposition  secrète  à rabaisser 
la  population  des  anciens  temps. 

(2)  Otympiodore,  apud  Pliot. , p.  197.  Voyez  Fabricius, 
Bibl.  grœc. , t.  ix,  p.  400. 
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oublier  que  le  plan  de  la  ville  formait  presque  un 
cercle,  et  que  cette  figure  géométrique  est  celle 
qui  contient  le  plus  d’espace  dans  une  circonfé- 
rence donnée.  20  L’architecte  Vitruve,  qui  vivait 
du  temps  d’Auguste,  et  dont  l’autorité  a un  grand 
poids  dans  cette  occasion  , observe  que  pour 
que  les  habitations  du  peuple  romain  ne  s’éten- 
dissent pas  fort  au-delà  des  limites  de  la  ville, 
le  manque  de  terrain,  probablement  resserré  de 
tous  côtés  par  des  jardins  et  des  maisons  de  cam- 
pagne, suggéra  la  pratique  ordinaire,  quoiqu’in- 
commode , d’élever  les  maisons  à une  hauteur 
considérable  (1)  : mais  l’élévation  de  ces  bâlimens, 
souvent  construits  à la  hâte  et  avec  de  mauvais 
matériaux,  occasionna  des  accidens  fréquens  et 
funestes;  et  les  édits  d’Auguste  et  de  Néron  dé- 
fendirent plusieurs  fois  d'élever  les  maisons  des 
particuliers,  dans  l’enceinte  de  Rome , à plus  de 
soixante-dix  pieds  du  niveau  des  fondemens  (2). 


(1)  In  ed  autem  majestate  urbis , et  civium  infinitd  fre- 
quentid  innumerabiles  habitationes  opus  fuit  explicare.  F.rgo 
cùm  recipere  non  posset  area  plana  tantam  multitudinem  in 
urbe , ad  auxilium  altitudinis  œdificiorum  res  ipsa  coegit 
devenire.  Vilruv.  n,  8.  Ce  passage,  dont  je  suis  redevable 
à Vossius , est  clair,  important  et  remarquable. 

(2)  Les  témoignages  successifs  de  Pline,  Aristide,  Clau- 
dien  , Rutilius,  etc.,  prouvent  que  ces  édits  prohibitiis  ne 
suffirent  point  pour  arrêter  l’abus.  Voy.  Lipse,  De  magnitu - 
dine  romand  , 1.  ni,  c.  4. 

Tabulant  tiii  jam  ter  lia  fumant , 
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3°Juvénal(i)  déplore,  àce  qu’il  paraîtrait,  d’après 
sa  propre  expérience,  les  souffrances  des  citoyens 
mal  aisés,  auxquels  il  conseille  de  s’éloigner  au 
plus  vite  de  la  fumée  de  Rome , et  d’acheter,  dans 
quelque  petite  ville  de  l’Italie,  une  maison  com- 
mode, dont  le  prix  n’excèdera  pas  celui  qu’ils 
paient  annuellement  pour  occuper  un  galetas 
dans  la  capitale.  Les  loyers  y étaient  donc  ex- 
cessivement chers.  Les  riches  sacrifiaient  des 
sommes  immenses  à l’acquisition  du  terrain  où  ils 
construisaient  leurs  palais  et  leurs  jardins  ; mais  le 
gros  du  peuple  se  trouvait  entassé  dans  un  petit 
espace,  et  les  familles  des  plébéiens  se  parta- 
geaient, comme  à Paris  et  dans  beaucoup  d’autreg 
villes,  les  différens  étages  et  lesappartemens  d’une 
même  maison.  4°  On  trouve  dans  la  description 
de  Rome,  faite  avec  exactitude  sous  le  règne  d* 


Tu  ncscij  ; nam  si  gradibus  trepidatur  ai  imijj 
U/limus  ardebit , ifuem  tegu/a  tola  tuetur 
A.  phivià.  JuviN. , Sat.  III,  199. 

(1)  Lisez  la  troisième  satire  entière , mais  particulière- 
ment 166,  223,  etc.  La  description  de  la  foule  entassée  dans 
une  insula  ou  auberge  (voyez  Pétrone,  c.  95, 97),  justifie 
les  complaintes  de  Juvénal  ; et  Heineccius  ( Hist.jur . rom., 
c.  4,  p.  181),  dont  l’autorité  n’est  pas  récusable,  nous  ap- 
prend que  du  temps  d'Auguste  les  différens  cœnacula  ou 
appartemens  d’une  insula,  produisaient  ordinairement  un 
revenu  de  quarante  mille  sesterces,  entre  trois  et  quatre 
cents  livres  sterl.  (Pandect. , 1.  xix.tit.  ti,  n°3o),  somme 
qui  prouve  à la  fois  la  grande  étendue  de  ces  bâtimens  pu- 
blics , et  le  prix  élevé  des  logemens  qu’ils  renfermaient. 
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Théodose , que  la  totalité  des  maisons  des  qua- 
torze quartiers  de  la  ville  montait  à quarante  huit 
mille  trois  cent  quatre-vingt-deux  (i).  Le?  deux 
classes  de  domiciles  comprenaient,  sous  le  nom 
de  domus  et  d’insulæj  toutes  les  habitations  de 
la  capitale,  depuis  le  superbe  palais  des  Aniciens 
avec  les  nombreux  logemens  des  affranchis  et  des 
esclaves,  jusqu’à  l’hôtellerie  étroite  et  élevée  où  le 
poëteCodrusoccupait  avec  sa  femme  un  misérable 
grenier,  immédiatementsousles  tuiles.  En  adoptan  t 
l’évaluation  commune  qu’on  a cru  pouvoir  appli- 
quer à la  ville  de  Paris , où  les  habitans  sont  dis- 
tribués à peu  près  de  la  même  manière  qu’ils  l’é- 
taient à Rome  (a);  et  en  accordant  vingt- cinq 
personnes  par  maison  de  toute  espèce , nous  éva- 
luerons les  habitans  de  Rome  à douze  cent  mille; 
et  ce  nombre  ne  peut  paraître  excessif  pour  la 
capitale  d’un  puissant  empire,  quoiqu’il  excède 


(1)  Ce  nombre  total  est  composé  de  mille  sept  cent  qua- 
tre-vingts domus  ou  maisons  principales,  et  quarante-six 
mille  six  cent  deux  insulœ  ou  habitations  du  peuple  (voy. 
Nardini , Roma  antica,  I.  ni,  p.  88);  et  ce  dénombrement 
est  justifié  par  la  conformité  des  textes  des  difiërentes  A'o- 
titiœ.  Nardini,  1.  un,  p.  498-500. 

(2)  Lisez  les  Recherches  de  M.  de  Messance , écrivain 
exact,  sur  la  population,  p.  175-187.  Il  assigne  à Paris, 
d’après  des  calculs  sûrs  ou  probables,  vingt-trois  mille  cinq 
cent  soixante-cinq  maisons , soixante-onze  mille  cent  qua- 
torze familles,  et  cinq  cent  soixante-seize  mille  six  cent 
trente  habitans, 
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la  population  des  plus  grandes  villes  de  l’Europe 
modene.  (1) 

Premier  Tel  était  l’état  de  Rome  sous  le  règne  d’Hono- 
deRome  rius,  au  moment  où  les  Gotbs  en  formèrent  le 
le>  Soihi.  s*ége  ou  plutôt  le  blocus  (2).  Par  une  disposition 
a.d.4o«.  babile  de  sa  nombreuse  armée  qui  attendait  avec 
impatience  le  moment  de  l’assaut,  Alaric  envi- 
ronna toute  l’enceinte  des  murs,  masqua  les  douze 
principales  portes,  intercepta  toute  communica- 
tion avec  les  campagnes  environnantes,  et,  fer- 
' niant  soigneusement  la  navigation  du  Tibre,  priva 
les  Romains  de  la  seule  ressource  qui  pût  main- 
tenir l’abondance  en  leur  procurant  de  nou- 
velles provisions.  La  noblesse  et  le  peuple  romain 
éprouvèrent  d’abord  un  mouvement  de  surprise 
et  d’indignation,  en  voyant  un  vil  Barbare  insul- 
ter à la  capitale  du  monde  ; mais  le  malheur 
abattit  leur  fierté.  Trop  lâches  pour  entreprendre 
de  repousser  un  ennemi  armé,  ils  exercèrent  leurs 
fureurs  sur  une  victime  innocente  et  sans  défense. 
Peut-être  les  Romains  auraient-ils  respecté  dans 

(1)  Ce  calcul  ne  diflère  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.  Broder,  dernier  éditeur  de  Tacite  (t.  11,  p.  38o)  a fait 
d'après  les  mêmes  principes,  quoiqu’il  semble  prétendre  à 
une  précision  qui  n’est  ni  possible  ni  fort  importante.  , 

(2)  Relativement  aux  événemens  du  premier  siège  de 
Rome,  que  l'on  confond  souvent  avec  le  second  et  avec  le 
troisième,  voyez  Zosime , 1.  v,  p.  35o-354;  Sozomène,  1.  ix, 
c.  6;  Olympiodore , apud  Phot. , p.  180;  Pliilostorgius, 
1.  xii,  c.  3;  et  Godefroy,  Dissert,,  p.  467-475. 
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la  personne  de  Sérène,  la  nièce  du  grand  Théo- 
dose  , la  tante  et  la  mère  adoptive  de  l’empereur 
régnant  ; mais  ils  délestaient  la  veuve  de  Stilichon , 
et  ils  adoptèrent  avec  une  fureur  crédule  la  ca- 
lomnie qui  accusait  cette  princesse  d’entretenir 
une  correspondance  criminelle  avec  le  monarque 
des  Goths.  Les  sénateurs , séduits  ou  entraînés 
malgré  eux  par  la  frénésie  populaire , prononcè- 
rent l’arrêt  de  sa  mort  sans  exiger  aucune  preuve 
de  son  crime.  Sérène  fut  ignominieusement  étran- 
glée ; et  la  multitude  aveuglée  s’étonna  de  ce  que 
cette  inique  cruauté  n’opérait  pas  sur  le  champ 
la  délivrance  de  Rome  et  la  retraite  des  Barbares. 

La  disette  commençait  à se  faire  sentir  dans  la  Famine, 
capitale , et  ses  malheureux  habitans  éprouvèrent 
bientôt  toutes  les  horreurs  de  la  famine.  La  dis- 
tribution du  pain  fut  réduite  de  trois  livres  à une 
demi-livre,  ensuite  à un  tiers  de  livre,  et  enfin  à 
rien  ; le  prix  du  blé  s’élevait  avec  rapidité  et  dans 
une  proportion  exorbitante;  les  citoyens  indi- 
geus,  hors  d’état  de  se  procurer  les  moyens  de 
subsister,  se  yoyait  réduits  à solliciter  les  secours 
précaires  de  la  charité  des  riches.  L’humanité  de 
Læta(i),  veuve  del’empereurGratien,quiavaitfixé 
sa  résidence  à Rome,  adoucit  quelque  temps  la 
misère  publique,  et  consacra  au  soulagement  de 

(i)  La  mère  de  Læta  portait  le  nom  de  Pissuracna.  On 
ignore  le  pays,  la  famille  et  le  nom  de  son  père.  Ducange, 

Fam.  byzant. , p.  5p. 

6.  4 
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l’indigence  l’immense  revenu  que  les  successeurs 
de  son  mari  payaient  à la  veuve  de  leur  bienfai- 
teur; mais  ces  charités  particulières  ne  suffirent 
pas  long-temps  aux  besoins  d’un  grand  peu- 
ple, et  la  calamité  publique  s’étendit  jusque  dans 
les  palais  de  marbre  des  sénateurs  eux-mêmes. 
Les  riches  des  deux  sexes,  élevés  dans  les  jouis- 
sances du  luxe,  apprirent  alors  combien  peu  de- 
mandait réellement  la  nature  ; et  ils  prodiguèrent 
leurs  inutiles  trésors  pour  obtenir  quelques  ali- 
mens  grossiers,  dont,  en  des  temps  plus  heu- 
reux, ils  auraient  dédaigneusement  détourné  leurs 
regards.  La  faim,  tournée  en  rage,  se  disputait 
avec  acharnement  et  dévorait  avec  avidité  les  ali- 
mens  les  plus  faits  pour  révolter  les  sens  et  l’ima- 
gination, la  nourriture  la  plus  malsaine  et  même 
la  plus  pernicieuse.  On  a soupçonné  quelques 
malheureux,  devenus  féroces  dans  leur  désespoir, 
d’avoir  secrètement  massacré  d’autres  hommes 
pour  satisfaire  avidement  leur  faim  dévorante  , 
et  des  mères,  dit-on,  (quel  dut  être  le  combat 
affreux  des  deux  plus  puissans  instincts  que  la  na- 
ture ait  placés  dans  le  cœur  humain!)  se  nourrirent 
de  la  chair  de  leurs  enfans  égorgés  (1).  Des  mil- 


(i)  Ad  nefandos  cibos  erupit  esurientium  rabies,  et  sua 
invicem  mcnibra  laniârunt,  dum  mater  non  pareil  lactenti 
infantiæ;  et  recipit  utero,  quem  paulo  ante  ejjuderat.  Saint 
Jérôme,  ad  Principiam,  1. 1,  p.  121.  On  raconte  les  mêmes 
horreurs  du  siège  de  Jérusalem  et  de  celui  de  Paris.  Rela- 
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lters  de  Romains  expirèrent  d’inanition  dans  leurs  Pesic, 
maisons  et  dans  les  rues.  Comme  les  cimetières 
publics , situés  hors  de  la  ville , étaient  au  pou- 
voir de  l’ennemi,  la  puanteur  qui  s’exhalait  d’un 
si  grand  nombre  de  cadavres  restés  sans  sépul- 
ture , infecta  l’air;  et  une  maladie  contagieuse  et 
pestilentielle  suivit  et  augmenta  les  horreurs  de 
la  famine.  Les  assurances  répétées  que  donnait 
la  cour  de  Ravenne  de  l’envoi  d’un  prompt  et 
puissant  secours , soutinrent  quelque  temps  le 
courage  défaillant  des  habitans  de  Rome.  Privés 
enfin  de  toute  espérance  de  secours  humains, 
ils  furent  séduits  par  l’offre  d’une  délivrance  sur- 
naturelle. Les  artifices  ou  la  superstition  de  quel-  Supmti- 
ques  magiciens  toscans  avaient  persuadé  à Pom- 
peïanus,  préfet  de  la  ville,  que  par  la  force 
mystérieuse  des  conjurations  et  des  sacrifices,  ils 
pouvaient  extraire  la  foudre  des  nuages  et  lancer 
ces  feux  célestes  dans  le  camp  des  Barbares  (i). 

On  communiqua  cet  important  secret  à Innocent, 


livement  au  dernier,  comparez  le  dixième  livre  de  la  Hen- 
rlade  avec  le  Journal  de  Henri  iv,  L i , p.  47-83  ; et  vous 
observerez  qu'un  simple  récit  de  ces  faits  est  infiniment 
plus  pathétique  que  les  descriptions  les  plus  recherchées 
d'un  poëme  épique. 

(1)  Zosime  (1.  v,  p.  355,  356)  parle  de  ces  cérémonies 
comme  un-  Grec  qui  n’avait  aucune  connaissance  des  su- 
perstitions romaines  ou  toscanes.  Je  soupçonne  qu’elles 
consistaient  en  deux  parties , l’une  secrète  et  l'autre  pu- 
blique. La  première  était  probablement  une  imitation  des 
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évêque  de  Rome  ; et  le  successeur  de  S.  Pierre  est 
accusé,  peut-être  sans  fondement,  de  s’être  relâ- 
ché, pour  le  salut  de  la  république , de  la  sévé- 
rité des  règles  du  christianisme  : mais  lorsqu’on 
agita  cette  question  dans  le  sénat , lorsqu’on  exi- 
gea comme  une  clause  essentielle  que  les  sacri- 
fices fussent  célébrés  dans  le  Capitole,  en  présence 
et  sous  l’autorité  des  magistrats,  la  majeure  partie 
de  cette  respectable  assemblée,  craignant  d’of- 
fenser ou  Dieu  ou  l’empereur,  refusa  de  parti- 
ciper à une  cérémonie  qui  paraissait  équivalente 
à la  restauration  du  paganisme,  (i) 

AWîc  ac-  Il  ne  restait  de  ressource  aux  Romains  que  dans 
rançon,  el  la  clémence  ou  du  moins  dans  la  modération  du 
s*geC  roi  des  Gotlis.  Le  sénat,  qui,  dans  ces  tristes  cir- 

A.  O.419.  — — 

euchantemens , au  moyen  desquels  Numa  avait  fait  des- 
cendre Jupiter  et  son  tonnerre  sur  le  mont  Aventin. 

....  Quid  agant  laque!  T,  qutr  carmina  d ira  n t 

Quâque  Ira  haut  juperis  tedihus  arte  Jovem, 

Scire  nefas  homini. 

Les  ancilia  ou  boucliers  de  Mars,  les pignora  imperii  que 
l'on  portait  en  procession  aux  calendes  de  mars,  tiraient 
leur  origine  de  cet  événement  mystérieux.  (Ovid.,  Fast.  m, 
aâp-Spfi.  Le  dessein  était  probablement  de  rétablir  cette  an- 
cienne fête  que  Théodose  avait  supprimée.  En  ce  cas-là , 
nous  retrouvons  une  date  chronologique  (le  1"  mars  A.  D. 
409)  que  l’on  n'a  point  encore  remarquée. 

(1)  Sozomène  (1.  ix,  c.  6)  insinue  que  celte  expérience 
fut  tentée  sans  succès;  mais  il  11e  parle  point  d’innocent j 
et  Tillemont  (Mém.  eccle's. , tom.  x,  p.  645)  est  décidé  à ne 
point  croire  qu'un  pape  ait  été  capable  de  cette  complai- 
• sance  impie. 
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constances,  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement, 
lui  envoya  deux  ambassadeurs.  On  confia  cette 
commission  importante  àBasilius,  Espagnol  d’ex- 
traction , qui  s’était  distingué  dans  l’administration 
des  provinces,  et  à Jean,  le  premier  tribun  des 
notaires , également  propre  à cette  négociation 
par  sa  dextérité  dans  les  affaires  et  par  son  an- 
cienne intimité  avec  le  prince  barbare.  Admis  en 
sa  présence , ils  déclarèrent  avec  plus  de  hauteur 
peut-être  que  leur  humble  situation  ne  semblait 
le  permettre,  que  les  Romains  étaient  résolus  de 
maintenir  leur  dignité , soit  en  paix , soit  en  guerre  ; 
et  que  si  Alaric  refusait  de  leur  accorder  une  ca- 
pitulation honorable,  il  pouvait  donner  le  signal 
et  se  préparer  à combattre  une  multitude  de  guer- 
riers exercés  aux  armes  et  animés  par  le  déses- 
poir. « Plus  l’herbe  est  serrée  et  mieux  la  faux  y 
mord,  » leur  répondit  laconiquement  le  roi  des 
Goths,  et  il  accompagna  cette  rustique  méta- 
phore d’un  éclat  de  rire  insultant,  qui  annonçait 
son  mépris  pour  les  menaces  d’un  peuple  énervé 
par  le  luxe  avant  d’avoir  été  épuisé  par  la  famine.  Il 
daigna  stipulerla  rançon  qu’il  exigeait  pourse  reti- 
rer des  portes  de  Rome  ; tout  l’or  et  tout  l’argent 
qui  se  tfouvaientdans  la  ville,  sa  ns  distinction  de  ce 
qui  appartenait  à l’état  ou  aux  particuliers , tous 
les  meubles  de  prix  et  tous  les  esclaves  en  état  de 
prouver  une  origine  barbare.  Les  députés  du  sénat 
se  permirent  de  lui  demander  d’un  ton  modeste  et 
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suppliant:  « O roi,  si  telles  sont  vos  volontés,  que 
comptez-vous  donc  laisser  aux  Romains?»"  La  vie, 
répliqua  l’orgueilleux  vainqueur.  » Ils  tremblèrent 
et  se  retirèrent.  Avant  leur  départ,  cependant , on 
con  vi n t d’u  ne  courte  suspension  d’armes  qui  facilita 
une  négociation  moins  rigoureuse.  L’esprit  sévère 
d’Alaric  se  radoucit  sensiblement;  il  rabattitbeau- 
coup  de  sa  première  demande,  consentit  enfin  à le- 
ver le  siège  aussitôt  qu’il  aurait  reçu  cinq  mille  livres 
pesant  d’or  et  trente  mille  livres  pesant  d’argent, 
quatre  mille  robes  de  soie,  trois  mille  pièces  de 
fin  drap  écarlate  et  trois  mille  livres  de  poivre  (1). 
Mais  le  trésor  public  était  épuisé,  et  les  calamités 
de  la  guerre  interceptaient  les  revenus  de  tous  les 
grands  domaines  de  l’Italie  et  des  provinces.  Du- 
rant la  famine,  on  avait  échangé  l’or  et  les  pierres 
précieuses  contre  les  alimens  les  plus  grossiers; 
et  l’avarice  des  citoyens  s’obstinant  à cacher  leurs 
trésors,  quelques  restes  des  dépouilles  consacrées 
offrirent  la  seule  resource  qui  demeurât  encore 
à la  ville,  pour  éviter  sa  destruction.  Dès  que  les 
Romains  eurent  satisfait  à l’avidité  d’Alaric,  iis 

(i)  Le  poivre  était  l'ingrédient  favori  de  la  cuisine  la  plus 
recherchée  des  Romains;  et  la  meilleure  espèce  se  vendait 
communément  quinze  deniers,  ou  environ  dix  schellingp 
la  livre.  Voyez  Pline . Hist.  nat. , xn,  14.  On  l'apportait  des 
Indes , et  le  même  pays,  la  côte  de  Malabar,  en  fournit  tou- 
jours très-abondamment;  mais  le  commerce  et  la  naviga- 
tion ont  multiplié  la  quantité  et  diminué  le  prix.  Voyez 
Hist.  polit,  et  philos. , etc. , t.  1,  p.  457. 
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commencèrent  à jouir  en  quelque  façon  de  la 
paix  et  de  l’abondance.  On  ouvrit  avec  précau- 
tion plusieurs  portes  de  la  ville.  Les  Barbares 
laissèrent  passer  sans  opposition  les  provisions  sur 
la  rivière  et  sur  les  chemins,  et  les  citoyens  cou- 
rurent en  foule  au  marché , qui  tint  trois  jours  de 
suite  dans  les  faubourgs.  Tandis  que  lesmarchands 
s’enrichissaient  à ce  commerce  lucratif,  on  assu- 
rait la  subsistance  future  de  la  ville  en  remplis- 
sant de  vastes  magasins  publics  et  particuliers. 
Alaric  maintint  dans  son  camp  une  discipline  plus 
exacte  qu’on  ne  pouvait  l’espérer;  et  le  prudent 
Barbare  prouva  son  respect  pour  la  foi  des  traités 
par  le  châtiment  sévère  et  juste  d’un  parti  de 
Goths  qui  avait  insulté  des  citoyens  de  Rome  sur 
le  chemin  d’Ostie.Son  armée,  enrichie  des  contri- 
butions de  la  capitale,  s’avança  lentement  dans  la 
belle  et  fertile  province  de  Toscane,  où  il  se  pro- 
posait de  prendre  ses  quartiers  d’hiver;  Quarante 
mille  esclaves  barbares,  échappés  de  leurs  chaînes, 
se  réfugièrent  sous  ses  drapeaux,  et  aspirèrent  à 
se  venger,  sous  la  conduite  de  leur  libérateur, 
des  souffrances  et  de  la  honte  de  leur  servitude. 
Il  reçut  en  même  temps  un  renfort  plus  hono- 
rable de  Goths  et  de  Huns,  qu’Adolphe(i),  frère 


(i)  Ce  chef  des  Goths  est  nommé  par  Jornandès  et  par 
Isidore  Athaulphe , par  Zosime  et  Orose  Ataulphe,  et  par 
Olympiodore  Adoulphe.  Je  me  suis  servi  du  nom  célèbre 
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de  sa  femme,  lui  amenait,  d’après  ses  pressantes 
invitations,  des  bords  du  Danube  sur  ceux  du 
Tibre,  et  qui  s’étaient  fait  un  passage , avec  quel- 
que perte  et  quelque  difficulté , à travers  les  troupes 
de  l’empire  supérieures  en  nombre.  Un  chef  vic- 
torieux , qui  joignait  à l’audace  d’un  Barbare  l’art 
et  la  discipline  d’un  général  romain  , se  trouvait 
alors  à la  tête  de  cent  mille  combattans,  et  l’Italie 
ne  prononçait  qu'avec  terreur  et  respect  le  formi- 
dable nom  d’Alàric. (i) 

Négociai.  Dans  un  éloignement  de  quatorze  siècles,  nous 

inuuîcs  devons  nous  contenter  de  raconter  les  exploits  rni- 

A.u.409.  btaires  des  conquérans  de  Rome,  sans  prétendre 
discuter  les  motifs  de  leur  conduite  politique. 
Alarie  sentait  peut-être,  au  milieu  de  sa  prospé- 
rité, quelque  faiblesse  cachée,  quelque  vice  inté- 
rieur qui  menaçait  sa  puissance,  ou  peut-être  sa 
modération  apparente  ne  tendait-elle  qu’à  désar- 
mer les  ministres  cTHonorius  en  trompant  leur 
complaisante  crédulité.  Alarie  déclara  plusieurs 
fois  qu’il  voulait  être  regardé  comme  l’ami  de  la 
paix  et  des  Romains.  Trois  sénateurs  se  rendirent 
â sa  pressante  requête , comme  ambassadeurs  à la 

d’Adolphe,  autorisé  ici  par  l’usage  des  Suédois,  frères  ou 
fils  des  anciens  Goths. 

(1)  Le  traité  entre  Alarie  et  les  Romains,  etc. , est  tiré 
de  Zosime,  1.  v,  p.  354,  555, 358,  35g,  362,  363.  Ce  que 
nous  savons  des  circonstances  qui  l’accompagnèrent  n’est 
pas  assez  considérable  et  assez  intéressant  pourexigerd’aulre 
citation.  ' 
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cour  de  Ravenne,  pour  solliciter  l’échange  des 
otages  et  la  ratification  du  traité;  et  les  conditions 
qu’il  proposa  clairement  durant  le  cours  des  né- 
gociations, ne  pouvaient  faire  soupçonner  sa  sin- 
cérité que  par  une  modération  qui  semblait  peu 
convenir  à l’état  de  sa  fortune.  Alaric  aspirait  en- 
core au  rang  de  maître  général  des  armées  de 
l’Occident.  Il  stipulait  un  subside  annuel  en  grains 
et  en  argent,  et  choisissait  les  provinces  de  Dal- 
matie,  de  Norique  et  de  Vénétie  pour  l’arron- 
dissement de  son  nouveau  royaume,  qui  l’aurait 
rendu  maître  de  la  communication  importante 
entre  l’Italie  et  le  Danube.  Alaric  paraissait  dis- 
posé, en  cas  que  ces  demandes  modestes  fussent 
rejetées , à rénoncer  au  subside  pécuçiaire,  et  à 
se  contenter  même  de  la  possession  de  la  No- 
rique, province  dévastée,  appauvrie  et  continuel- 
lement exposée  aux  incursions  des  Germains  (i); 
mais  toute  espérance  de  la  paix  fut  anéantie  par 
l’obstination  aveugle  ou  par  les  vues  intéressées 
du  ministre  Olympius.  Sans  écouter  les  sages  re- 
montrances du  sénat,  il  renvoya  les  ambassadeurs 
sous  une  escorte  militaire,  trop  nombreuse  pour 
une  suite  d’honneur  et  trop  faible  pour  une  armée 
défensive.  Six  mille  Dalmatiens,  la  fleur  des  lé- 
gions impériales , avaient  ordre  de  marcher  de 
Ravenne  à Rome  à travers  un  pays  ouvert,  occupé 


(i)  Zosime,  1.  v,  p.  367,  568, 3 69. 
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par  la  redoutable  multitude  des  Barbares.  Ce» 
braves  légionnaires,  environnés  et  trahis,  payè- 
rent de  leur  vie  l’imprudence  du  ministère  : Va- 
lens,  leur  général,  se  sauva  du  champ  de  bataille 
suivi  de  cent  soldats  ; et  un  des  ambassadeurs,  qui 
n’était  plus  autorisé  à réclamer  la  protection  du 
droit  des  gens,  se  vit  réduit  à racheter  sa  liberté 
au  prix  de  trente  mille  pièces  d’or.  Cependant 
Alaric,  au  lieu  de  s’offenser  de  cette  impuissante 
hostilité  , renouvela  ses  propositions  de  paix;  et 
la  seconde  ambassade  du  sénat  romain,  soutenue 
et  relevée  par  la  présence  d’innocent,  évêque 
de  Rome , évita  les  dangers  de  la  route  par  la 
protection  d’un  détachement  de  l’armée  des  Bar- 
bares. (i) 

.« 

Olympius  (2)  aurait  peut-être  encore  insulté 
long-temps  au  juste  ressentiment  d’un  peuple  qui 
l’accusait  hautement  d’être  l’auteur  des  calamités 
publiques;  mais  les  intrigues  secrètes  du  palais 
minaient  sourdement  sa  puissance.  Les  eunuques 
favoris  firent  passer  le  gouvernement  d’Hono- 
rius  et  de  l’empire  à Jovius,  préfet  du  prétoire, 
serviteur  sans  aucun  mérite,  qui  ne  compensa 


(1) Zosime,  1.  v,  p.  36o,  36i , 36a.  L’évêque  évita,  en 
restant  à Ravenne,  les  calamités  qui  menaçaient  la  ville. 
Chose , 1.  vu , c.  3g , p. 

(2)  Relativement  aux  aventures  d'Olympius  et  de  ses 
successeurs  au  ministère , voyez  Zosime , 1.  v,  p.  363 , 365 , 
3 66 ; et  Olympiodore,  ap.  Phot. , p.  180, 181. 
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point  par  la  fidélité  de  son  attachement  les  fautes 
et  les  malheurs  de  son  administration.  L’exil  ou 
la  fuite  du  coupable  Olympius  le  réservèrent  à 
de  nouvelles  vicissitudes  de  fortune;  il  fut  quelque 
temps  exposé  à tous  les  incidens  d’une  vie  errante 
et  obscure,  remonta  ensuite  au  faîte  des  gran- 
deurs, tomba  une  seconde  fois  dans  la  disgrâce  et 
eut  les  oreilles  coupées;  il  expira  enfin  sous  les 
coups  de  fouet , et  son  supplice  ignominieux 
offrit  un  doux  spectacle  au  ressentiment  des  amis 
de  Stilichon.  Après  la  retraite  d’Olympius,  dont 
un  des  vices  était  le  fanatisme  religieux,  les  hé- 
rétiques et  les  païens  furent  délivrés  de  la  pros- 
cription impolitique  qui  les  excluait  de  toutes 
les  dignités  de  l’état.  Le  brave  Gennerid , soldat 
d’extraction  barbare  (1),  qui  suivait  encore  le 
culte  de  ses  ancêtres,  avait  été  forcé  de  quitter 
le  baudrier  militaire  ; et  quoique  l’empereur  l’eut 
assuré  plusieurs  fois  lui-même  que  les  hommes 
de  son  rang  et  de  son  mérite  ne  devaient  point 
se  regarder  comme  compris  dans  la  loi,  il  refusa 


(1)  Zosime  ( 1.  v , p.  564  ) raconte  cette  circonstance  avec 

une  satisfaction  visible , et  célèbre  le  caractère  de  Gennerid 

comme  le  dernier  qui  fit  honneur  au  paganisme  expirant. 

Le  concile  de  Cartilage  n'était  pas  de  cette  opinion  lorsqu’il 

dépu  ta  q uatre  évéq  ues  à la  cou  r de  Raven  ne  pour  se  plaindre 

d’une  loi  nouvellement  publiée,  qui  exigeait  que  toutes  les 

conversions  au  christianisme  fussent  libres  et  volontaires. 

Voyez  Baronius , Annal,  ecckfsiast. , A.  D.  409 , n°  ia  ; A.  D. 
410,  n«  47  > 41 * * * * * * 8- 
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toute  dispense  particulière , et  persévéra  dans 
une  disgrâce  honorable,  jusqu’au  moment  où  il 
arracha  à l’embarras  du  gouvernement  romain 
un  acte  de  justice  générale.  La  conduite  de  Gen- 
nerid  dans  la  place  importante  de  maître  général 
de  la  Dalmatie,  de  la  Pannonie,  de  la  Norique, 
et  de  la  Rhétie,  qui  lui  fut  donnée  ou  rendue, 
sembla  ranimer  la  discipline  et  l’esprit  de  la 
république.  Les  troupes  oisives  et  manquant  de 
tout,  reprirent  leurs  exercices  et  retrouvèrent 
en  même  temps  une  subsistance  assurée;  et  sa 
générosité  suppléa  souvent  aux  récompenses  que 
leur  réfusait  l’avarice  ou  la  pauvreté  de  la  cour 
de  Ravenne.  La  valeur  de  Gennerid , redoutée 
des  Barbares  voisins,  devint  le  plus  ferme  boule- 
vard de  la  frontière  d’Illyrie,  et  ses  soins  vigilans 
procurèrent  à l’empire  un  renfort  de  dix  mille 
Huns,  qui  vinrent  des  confins  de  l’Italie,  suivis 
d’un  tel  convoi  de  munitions  et  de  bœufs  et  de 
moutons,  qu’ils  auraient  suffi  non  seulement  pour 
la  marche  d’une  armée,  mais  pour  l’établissement 
d’une  colonie;  mais  la  cour  et  les  conseils  d’Ho- 
norius  offraient  toujours  le  spectacle  de  la  fai- 
blesse , de  la  division  , de  la  corruption  et  de 
l’anarchie.  Les  gardes,  excités  par  le  préfet  Jovius, 
se  révoltèrent,  et  demandèrent  la  tête  de  deux 
généraux  et  des  deux  principaux  eunuques.  Les 
généraux,  trompés  par  une  promesse  perfide  de 
leur  sauver  la  vie,  furent  envoyés  à bord  d’un 
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vaisseau  et  exécutés  secrètement,  tandis  que  la  fa^ 
veur  dont  jouissaient  les  eunuques  leur  procura 
un  exil  commode  et  sur  à Milan  et  à Constanti- 
nople. L’eunuque  Eusèbe  et  le  barbare  Allobich 
succédèrent  au  commandement  de  la  chambre 
et  des  gardes,  et  ces  ministres  subordonnés  pé- 
rirent tous  deux  victimes  de  leur  mutuelle  ja- 
lousie. Par  les  ordres  insolens  du  comte  des  do- 
mestiques, le  grand  chambellan  expira  sous  les 
baguettes  en  présence  de  l’empereur  étonné;  et 
lorsque , peu  de  temps  après,  Allobich  fut  assassiné 
au  milieu  d’une  procession  publique,  Honorius 
fit  paraître  pour  la  première  fois  de  sa  vie  quel- 
ques lueurs  de  courage  et  de  ressentiment;  mais 
avant  de  succomber,  Eusèbe  et  Allobich  avaient 
contribué,  pour  leur  part,  à la  cbûte  de  l’empire 
en  arrêtant  la  conclusion  du  traité  que,  par  des 
motifs  personnels  et  peut-être  coupables,  Jovius 
avait  négocié  avec  Alaric  dans  une  entrevue  sous 
les  murs  de  Rimini.  Durant  l’absence  de  Jovius, 
l’empereur  se  laissa  persuader  de  prendre  un 
ton  de  hauteur  et  de  dignité  inflexible  qui  ne 
convenait  ni  à sa  situation  ni  à son  caractère.  Il 
fit  expédier  en  son  nom  une  lettre  au  préfet  du 
prétoire,  qui  lui  accordait  la  permission  de  dis- 
poser des  richesses  publiques,  mais  par  laquelle 
Honorius  refusait  dédaigneusement  de  prostituer 
les  honneurs  militaires  de  l’empire  aux  orgueil- 
leux désirs  d’un  Barbare.  On  communiqua  impru- 
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deraraent  cette  lettre  à Alaric;  etle  roi  des  Goths, 
qui  s’était  comporté  avec  décence  et  modération 
durant  tout  le  cours  de  la  négociation , exhala  dans 
les  termes  les  plus  outrageans  un  vif  ressentiment 
contre  ceux  qui  insultaient  si  gratuitement  sa  per- 
sonne et  sa  nation.  Les  conférences  de  Bimini 
furent  brusquement  rompues,  et  le  préfet  Jovius 
se  vit  forcé,  à son  retour  à Ravenne,  d’adopter 
et  même  d’encourager  les  opinions  alors  en  fa- 
veur à la  cour.  Les  principaux  officiers  de  l’état 
et  de  l’armee  furent  obligés,  d’après  son  avis  et 
par  son  exemple,  de  jurer  que,  sans  égard  aux 
circonstances,  sans  écouter  aucune  condition  de 
paix,  ils  continueraient  une  guerre  perpétuelle 
et  implacable  contre  l’ennemi  de  la  république. 
Cet  imprudent  engagement  mit  un  obstacle  in- 
surmontable à toute  nouvelle  négociation.  On 
entendit  déclarer  aux  ministres  d’Honorius,  que 
s’ils  n’avaient  invoqué  dans  leur  serment  que  le 
nom  de  la  Divinité,  ils  pourraient  encore  con- 
sulter l’intérêt  de  la  sûreté  publique  et  se  confier 
à la  miséricorde  du  Tout-Puissant  ; mais  qu’ayant 
juré  par  la  tête  sacrée  de  l’empereur,  qu’ayant 
touché  de  la  main , dans  une  cérémonie  solen- 
nelle, le  siège  auguste  de  la  sagesse  et  de  la 
majesté,  ils  s’exposeraient,  en  violant  leur  enga- 
gement, aux  peines  temporelles  du  sacrilège  et 
de  la  rébellion.  (1) 

(0  Z 06 une,  1.  v,  p.  367, 368, 36g.  Cet  usage  de  jurer  par 
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Tandis  que  l’orgueil  opiniâtre  de  l’empereur  Second 
et  de  sa  coût  se  soutenait  à l’abri  des  fortifications 
et  des  marais  impénétrables  de  Ravenne,  ils  aban- 
donnaient  Rome  sans  défense  au  ressentiment 
d’Alaric.  Telle  était  encore  cependant  la  modé- 
ration réelle  ou  affectée  du  roi  des  Goths  que, 
tandis  qu’il  s’avancait  avec  son  armée  le  long 
delà  voie  Flaminienne,  il  envoya  successivement 
les  évêques  des  différentes  villes  d’Italie  pour 
réitérer  ses  offres  de  paix  et  conjurer  l’empe- 
reur de  sauver  Rome  et  ses  habitans  des  flammes 
et  du  fer  des  Barbares  (1).  La  ville  évita  cette 
affreuse  calamité,  non  par  la  sagesse  d’Honorius, 
mais  par  la  prudence  ou  par  l’humanité  du  roi 
des  Goths,  qui  se  servit,  pour  s’emparer  de  Rome, 
d’un  moyen  plus  doux,  mais  non  moins  efficace. 

Au  lieu  d’assaillir  la  capitale , il  dirigea  ses  efforts 
contre  le  port  d’Ostie  , un  des  plus  étonnans 
ouvrages  de  la  magnificence  romaine  (2).  Les 

la  tête,  la  vie , la  sûreté  ou  le  génie  du  souverain  , était  très- 
ancien  en  Egypte  et  en  Scythie.  Genèse,  xlii  , i5.  L’adula- 
tion le  fit  bientôt  passer  chez  les  Césars;  et  Tertullien  se 
plaint  de  ce  que,  dans  son  temps,  ce  serment  était  le  seul 
pourlequel  les  Romains  affectassent  de  conserver  du  respect. 

Voyez  l'élégante  Dissertation  de  l’abbé  Massieu  sur  les  ser- 
mens  de  l'antiquité,  Mè.m.  de  tacad.  des  inscript.,  t.  r, 
p.  208 , 209.  ' 

(1)  Zosime , 1.  v,  p.  368 , 36q.  T ai  adouci  les  expressions 
d’Alaric,  qui  s’étend  trop  pompeusement  sur  l’Histoire  de 
Rome. 

(2)  Yoy.  Suét. , in  Claud  .c.  20  ; Dion-Cass.,  1.  tx,  949, 
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accidens  auxquels  la  subsistance  précaire  de'  la 
capitale  était  continuellement  exposée,  en  hiver, 
par  les  dangers  de  la  navigation,  avaient  suggéré 
au  génie  du  premiers  des  Césars  l’utile  dessein 
qui  s’exécuta  sous  le  règne  de  l’empereur  Claude. 
Les  moles  artificiels  qui  en  formaient  la  passe 
étroite,  s’avançaient  dans  la  mer  et  repoussaient 
victorieusement  la  violence  des  vagues  ; tandis 
que  les  plus  gros  vaisseaux  étaient  en  sûreté  à 
l’ancre  dans  trois  bassins  vastes  et  profonds,  qui 
recevaient  la  branche  septentrionale  du  Tibre  à 
environ  deux  milles  de  l’ancienne  colonie  d’Os- 
tie  (1).  Le  port  des  Romains  était  insensiblement 

édit.  Reimar,  et  ta  vive  description  de  .Tuvénal , satir.  xir, 
75,  etc.  Dans  le  seizième  siècle,  tandis  que  les  restes  du 
port  d’Auguste  étaient  encore  visibles,  les  antiquaires  en 
esquissèrent  le  plan  ( Voyez  d‘ An  ville,  Mem.  de  l'acad.  des 
inscript.,  t.  3o,  p.  198);  et  ils  déclarèrent  avec  enthou- 
siasme que  tous  les  monarques  de  l’Europe  réunis  ne  par- 
viendraient point  à exécuter  un  pareil  ouvrage.  Bergier, 
Hist.  des  grands  chemins  des  Romains , t.  Il , p.  356. 

(1)  Ostia  tiberina  (voyez  Cluvier,  Italia  an  tiqua , 1.  m, 
p.  870-879),  les  deux  bouches  du  Tibre  étaient  sépa- 
rées par  l'île  sacrée,  triangle  équilatéral  dont  les  côtés 
étaient  évalués  à environ  deux  milles.  La  colonie  d’Os- 
tie  était  placée  immédiatement  au-delà  de  la  brandie 
gauche  ou  méridionale  de  la  rivière , et  le  port  au  - delà 
de  la  branche  droite  ou  septentrionale;  et  la  distance  entre 
leurs  restes,  selon  la  carte  de  Cingolani  , est  d’un  peu 
plus  de  deux  milles.  Du  temps  deStrabon,  le  sable  et  la 
vase  avaient  presque  bouché  le  port  d'Ostie  ; le  progrès  de 
cette  même  cause  a augmenté  l'étendue  de  l’ile  sainte , et 
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devenu  une  ville  épiscopale  (1),  où  l’on  déposait 
les  grains  de  l’Afrique  dans  de  vastes  greniers 
pour  l’usage  de  la  capitale.  Dès  qu’Alaric  se  fut 
rendu  maitte  de  cptte  place  importante,  il  somma 
les  Romains  de  se  rendre  à discrétion,  en  leur 
déclarant  que  sur  leur  refus,  ou  même  sur  leur 
délai,  il  ferait  détruire  à l’instant  les  magasins 
d’où  dépendait  la  subsistance  de  leur  ville.  L’or- 
gueil du  sénat  fut  contraint  de  céder  aux  clameurs 
du  peuple  et  à la  terreur  de  la  famine.  Il  con- 
sentit à placer  un  nouvel  empereur  sur  le  trône 
du  méprisable  Honorius,  et  le  suffrage  du  vic- 


insensiblement  Ostie  et  le  port  se  sont  trouvés  à une  distance 
considérable  du  rivage.  Les  canaux  à sec  ,fiumi  morti , et  les 
vastes  marais,  stagno  di  Ponente , di Levante , marquent  les 
retraites  de  la  rivière  et  les  efforts  de  la  mer.  Consultez, 
sur  l’état  de  cette  plage  triste  et  solitaire,  l’excellente  carte 
de  l’état  ecclésiastique,  par  les  mathématiciens  de  Benoit  xiv, 
une  vue  de  l’état  présent  de  l 'Agro  Romano , en  six  feuilles 
par  Cingolani , qui  contient  cent  treize  mille  huit  cent  dix- 
neuf  rubbia,  environ  cinq  cent  soixante-dix  mille  acres  ; et 
U grande  carte  topographique  d’Ameti,  en  huit  feuilles. 

(i)  Dès  le  troisième  siècle  ( Lardner,  Crédibilité  de  l'Evan- 
gile, part.  2 , vol.  iii,  p.  89-92  ),  ou  du  moins  dès  le  qua- 
trième ( Carol.  à sancto  Paulo , Notit.  eccles. , p.  47  ) , le  port 
de  Rome  était  devenu  une  ville  épiscopale,  qui  a été  dé- 
molie, à ce  qu'il  parait,  dans  le  neuvième  siècle,  par  le 
pape  Grégoire  iv , au  temps  des  incursions  des  Arabes.  Elle 
se  trouve  aujourd’hui  réduite  à une  auberge,  une  église, 
et  une  maison  ou  palais  de  l’évêque , qui  est  un  des  six  car- 
dinaux de  l'Eglise  romaine.  Voyez  Kschinard,  Descrizione 
di  Roma  et  del[  Agro  Romano,  p.  328. 
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torieux  Alaric  donna  la  pourpre  à Attale,  préfet 
de  la  ville.  Ce  monarque  reconnaissant  nomma 
son  protecteur  maître  général  des  armées  de 
l’Occident.  Adolphe,  avec  le  rang  dd  comte  des 
domestiques,  obtint  la  garde  de  la  personne  du 
nouvel  empereur;  et  les  deux  nations  semblèrent 
réunies  par  l’alliance  et  par  l’amitié.  (1) 

Aftale  #iu  Res  portes  de  la  ville  s’ouvrirent,  et  Attale  se 
'pfr^r  ren<iit , environné  d’un  corps  de  Barbares,  au 
tioih,  ci  milieu  d’une  pompe  tumultueuse,  au  palais  d’Au- 

lc«  Rom.  il  • 4 . 

guste  et  de  lrajan.  Apres  avoir  distribue  a ses 

favoris  et  à ses  partisans  les  honneurs  civils  et 
militaires,  le  nouveau  monarque  convoqua  une 
assemblée  du  sénat,  où  il  annonça,  dans  nn  dis- 
cours grave  et  pompeux,  le  dessein  de  rétablir  la 
majesté  de  la  république,  et  de  réunir  les  pro- 
vinces de  l’Egypte  et  de  l’Orient,  auxquelles 
Rome  avait  si  long-temps  donné  des  lois.  Ces 
promesses  extravagantes,  faites  par  un  usurpateur 
sans  expérience  et  sans  talens  pour  la  guerre, 
excitèrent  le  mépris  de  tous  les  citoyens  sensés, 
qui  regardaient  son  élévation  comme  l’injure  la 
plus  humiliante  que  l’arrogance  des  Barbares  eût 
encore  osé  faire  à la  république;  mais  la  popu- 
lace applaudissait  avec  sa  légéreté  ordinaire  à un 

(i)  Relativement  à l'élévation  d’Attale,  consultez  Zosime, 
1.  vi,  p,  377-380;  Sozomène,  1.  9,  c.  8, 9;  Olympiodore , 
apud  Phot. , p.  180 , 181  ; Philoôtorgius , 1.  xn  , c.  3 ; et  Go- 
defroy , Dissertât. , p.  470. 
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changement  de  maître , et  le  mécontentement 
public  favorisait  le  rival  d’Honorius.  Les  sec- 
taires, persécutés  par  ses  édits,  espéraient  trou- 
ver un  appui  ou  du  moins  quelque  indulgence 
chez  un  prince  qui,  né  en  Ionie,  avait  été  élevé 
dans  la  religion  païenne , et  qui  avait  depuis  reçu 
le  baptême  des  mains  d’un  évêque  arien  (1). 
Les  commencemens  du  règne  d’Attale  s’annon- 
cèrent d’une  manière  favorable.  On  envoya  un 
officier  de  confiance  avec  un  faible  corps  de 
troupes,  pour  assurer  l’obéissance  de  l’Afrique. 
Presque  toute  l’Italie  céda  à la  terreur  qu’inspi- 
raient les  prmes  des  Barbares  ; la  ville  de  Bologne 
se  défendit  avec  opiniâtreté  et  avec  succès,  mais 
le  peuple  de  Milan,  irrité  peut-être  de  l’absence 
d’üonorius,  accepta  avec  acclamations  le  choix 
du  sénat.  A la  tête  d’une  armée  formidable,  Alaric 
conduisit  son  captif  couronné  presque  jusqu’aux 
portes  de  Ravenne;  et  une  ambassade  des  prin- 
paux  ministres,  de  Jovius,  préfet  du  prétoire, 
de  Valens,  maître  de  la  cavalerie  et  de  l’infan- 
terie , du  questeur  Potamius  et  de  Julien , le 
premier  des  notaires , se  rendit  au  camp  des 


(1)  Nous  pouvons  admettre  le  témoignage  de  Sozomène 
relativement  au  baptême  arien  d'Attale,  et  celui  de  Philos- 
torgius  relativement  à son  éducation  païenne.  La  joie  vi- 
sible de  Zosime  et  le  mécontentement  qu'il  impute  à la 
famille  Anicieune , ne  font  pas  présumer  favorablement  du 
christianisme  du  nouvel  empereur. 
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Gotlis.  Ils  offirirent,  au  nom  de  leur  souverain, 
de  reconnaître  pour  légitime  l’élection  de  son 
compétiteur,  et  de  partager,  entre  les  deux  em- 
pereurs, les  provinces  de  l’Italie  et  de  l’Occident. 
Leurs  propositions  furent  rejetées  avec  mépris; 
et  Attale,  affectant  une  clémence  plus  insultante 
que  le  refus,  daigna  promettre  que  si  Honorius 
avait  la  sagesse  de  renoncer  volontairement  à la 
pourpre,  il  lui  permettrait  de  passer  tranquille- 
ment le  reste  de  sa  vie  dans  quelque  île  éloi- 
gnée (i).  La  situation  du  fils  de  Théodose  parais- 
sait en  effet  si  désespérée  à ceux  qui  connaissaient 
le  mieux  ses  forces  et  ses  ressources,  que  Jovius 
ét  Yalens,  sou  ministre  et  son  général,  trahirent 
sa  confiance,  désertèrent  indignement  la  cause 
expirante  de  leur  bienfaiteur,  et  vouèrent  à son 
heureux  rival  leurs  infidèles  services.  Effrayé  de 
ces  exemples  de  trahison,  Honorius  tremblait  à 
l’approche  de  tous  ses  serviteurs,  à l’arrivée  de 
tous  les  messagers.  Il  craignait  sans  cesse  que 
quelque  ennemi  secret  ne  se  glissât  dans  sa  capi- 
tale, dans  son  palais  et  jusque  dans  son  apparte- 
ment; il  tenait  des  vaisseaux  prêts  dans  le  port  de 


(i)  Il  porta  l'insolence  jusqu'à  déclarer  qu'il  ferait  mu- 
tiler Honorius  avant  de  l’envoyer  en  exil  ; mais  cette  asser- 
tion de  Zosime  est  contredite  par  le  témoignage  plus  im- 
partial d’Olympiodore.  Il  impute  cette  proposition  odieuse 
à la  bassesse  et  peut-être  à la  perfidie  de  Jovius,  et  assure 
qu’elle  futabsolument  rejetée  par  Attale. 


de  l’empire  romain,  chap.  xxxi.  6g 
Ravenne , pour  le  transporter,  au  besoin,  dansles 
états  de  son  neveu,  l’empereur  d’Orient. 

Mais  il  existe,  dit  l’historieo  Procope,  une  pro-  Attaieeu 
vidence(i)  qui  protège  l’innocence  et  la  sottise;  et  p^AUrlo 
elle  ne  pouvait  raisonnablement  refuser  son  se-  A,D-4,°* 
cours  à Honorius.  Au  moment  où,  incapable  d’une 
entreprise  sage  ou  hardie,  il  méditait  une  fuite 
honteuse , un  renfort  de  quatre  mille  vétérans 
entra  dans  le  port  de  Ravenne.  L’empereur  confia 
la  garde  des  murs  et  des  portes  de  la  ville  à ces 
braves  étrangers,  dont  la  fidélité  n’était  point 
corrompue  par  les  intrigues  de  la  cour;  et  son 
sommeil  cessa  d’être  troublé  par  la  crainte  d'un 
danger  intérieur  et  imminent.  Les  nouvelles  fa- 
vorables qui  arrivèrent  d’Afrique  changèrent  l’o- 
pinion publique  et  l’état  des  afFaires.  Les  troupes 
et  les  officiers,  envoyés  par  Attale  dans  cette  pro- 
vince, avaient  été  défaits  et  massacrés.  Le  zèle  actif 
d’Héraclien  maintenait  l’obéissance  des  peuples 
soumis  à son  gouvernement.  Il  envoya  une  somme 
d’argent  considérable  pour  assurer  la  fidélité  des 
gardes  impériales  ; par  sa  vigilance  à arrêter  l’ex- 
portation d’huile  et  de  grains,  Rome  éprouva  la 
famine , et  le  mécontentement  dn  peuple  fit  naître 
le  tumulte  et  les  séditions.  Le  mauvais  succès  de 
l’expédition  d’Afrique  devintla  source  de  plaintes 
mutuelles  et  de  récriminations  entre  les  partisans 


(i)  Procope,  De  bell.  vandal. , 1. 1,  c.  a. 
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d’Attale.  Son  protecteur  se  dégoûta  insensible- 
ment d’un  prince  qui  manquait  de  talens  pour 
commander,  et  de  docilité  pour  obéir.  Il  adop- 
tait les  mesures  les  plus  imprudentes  sans  en 
donner  connaissance  à Alaric,  ou  même  contre 
son  avis;  etle  refus  que  le  sénat  fit  d’admettre  cinq 
cents  Barbares  au  nombre  des  troupes  qui  s’em- 
barquèrent, annonça  une  méfiance  aussi  impru- 
dente dans  la  circonstance  qu’elle  était  d’ail- 
leurs peu  généreuse.  Jovius,  nouvellement  élevé 
au  rang  de  patrice,  enflamma  par  ses  artifices 
le  ressentiment  du  roi  des  Gotbs,  et  voulut  en- 
suite excuser  cette  double  perfidie  en  assurant 
qu’il  n’avait  feint  d’abandonner  le  service  d’Ho- 
norius  que  pour  détruire  plus  facilement  le  parti 
de  son  rival.  Dans  une  vaste  plaine,  auprès  de 
Rimini,  et  en  présence  d’une  multitude  innom- 
brable de  Romains  et  de  Barbares,  Attale  fut 
publiquement  dépouillé  delà  pourpre  et  du  dia- 
dème. Alaric  envoya  ces  ornemens  de  la  royauté 
au  fils  de  Théodose , en  signe  de  paix  et  d’ami- 
tié (1).  Ceux  des  officiers  qui  rentrèrent  dans 
le  devoir  reprirent  leurs  emplois,  et  le  repentir 


(i)  Voyez  la  cause  et  les  circonstances  de  la  chute  d’At- 
tale, dans  Zosime,  I.  vi,  p.  38o-383;  Sozomène,  1.  ix,  c.  8; 
Philostorgius,  1.  xii  , c.  3.  Les  deux  amnisties  ( Cod.  Theod. , 
1.  ix,  lit.  38,  leg.  il,  iz  ) qui  furent  publiées  le  12  février 
et  le  8 d'août,  A.  D.  410,  sont  évidemment  relatives  à cet 
usurpateur. 
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le  plus  tardif  ne  resta  point  sans  récompense; 
mais  l’empereur  dégradé,  moins  sensible  à la 
bonté  qu’au  désir  de  conserver  sa  vie,  demanda 
la  permission  de  marcher  dans  le  camp  des  Goths 
à la  suite  d’un  Barbare  hautain  et  capricieux,  (i) 

La  déposition  d’Attale  faisait  cesser  le  seul  Trowîime 
obstacle  réel  qui  pût  s’opposer  à la  conclusion 
de  la  paix;  et  Alaric  s’avança  jusqu’à  trois  milles 
de  Ravenne  , pour  fixer  l’irrésolution  des  mi- 
nistres impériaux , dont  ce  retour  de  fortune  avait 
ranimé  l’insolence.  Il  apprit  avec  indignation  que 
Sarus  l’un  des  chefs  des  Goths  et  son  rival,  ennemi 
personnel  d’Adolphe  et  animé  d’une  haine  hérédi- 
taire contre  la  maison  des  Balti,  était  reçu  dans 
le  palais.  A la  tête  de  trois  cents  guerriers,  cet 
intrépide  Barbare  sortit  des  portes  de  Ravenne , 
surprit  et  tailla  en  pièces  un  nombreux  corps 
de  Goths,  rentra  dans  la  ville  en  triomphe , et 
obtint  la  permission  d’insulter  son  adversaire  par 
un  héraut,  qui  annonça  publiquement  que  le 
crime  d’Alaric  le  rendait  irrévocablement  indigne 
de  l’alliance  et  de  l’amitié  de  l’empereur  (2).  Les 


(1)  In  hoc  , Alaricus  , imperatore , facto , infecto,  rcfecto , 

ac  defecto minium,  ruit , et  ludum  spectavit  imperii. 

Orose  ,1.  vu , c.  42  , p.  58a. 

(2)  Zosime,  1.  vi,  p.  384;  Sozomène,  1.  îx,  c.  g;  Philos- 
torgius,  1.  xn,  c.  3.  Dans  cet  endroit,  le  texte  de  Zosime 
se  trouve  mutilé , et  nous  avons  perdu  le  restede  son  sixième 
et  dernier  livre,  qui  finissait  par  le  sac  de  Rome.  Quoique 


Digitized  by  Google 


73  HISTOIRE  DE  LA.  DÉCADENCE 

calamités  de  Rome  expièrent,  pour  la  troisième 
fois,  les  fautes  et  l’extravagance  de  la  cour  de 
Ravenne.  Le  roi  des  Goths,  ne  dissimulant  plus 
le  désir  du  pillage  et  de  la  vengeance,  parut  sous 
les  murs  de  Rome  à la  tête  de  son  armée,  et  le 
sénat  tremblant  se  prépara,  sans  espoir  de  se- 
cours, à retarder  du  moins,  par  une  résistance 
désespérée r la  destruction  de  la  capitale;  mais 
on  ne  put  défendre  Rome  contre  la  secrète  cons- 
piration des  esclaves  et  des  domestiques,  que  la 
naissance  ou  l’intérêt  attachait  au  parti  des  Bar- 
bares. A minuit,  ils  ouvrirent  sans  bruit  la  porte 
Salarienne,  et  les  habitansse  réveillèrent  au  bruit 
redouté  de  la  trompette  des  Goths.  Onze  cent 
soixante-trois  ans  après  la  fondation  de  Rome , 
cette  cité  impériale,  qui  avait  soumis  et  policé 
la  plus  grande  partie  de  la  terre,  fut  livrée  à la 
fureur  effrénée  des  Scythes  et  des  Germains,  (i  ) 

cet  historien  puisse  être  accusé  de  partialité  et  de  crédulité , 
nous  ne  nous  en  vojons  point  privés  sans  quelque  regret. 

(i)  Adest  Alaricus  , trepidam  Romam  obsidet , turbot,  ir- 
rumpit,  Oroso,  I.  vn  , c.  3q,  p.  5y3.  Il  raconte  en  sept  mots 
ce  grand  événement;  mais  il  remplit  des  pages  entières  de  la 
dévotion  des  Goths.  J'ai  tiré  d'une  histoire  invraisemblable 
de  Procope , les  circonstances  qui  m’ont  paru  avoir  quelque 
air  de  probabilité.  Procope,  De  bell.  Vandal. , ].  i,  c.  2.  Il 
suppose  que  la  ville  fut  prise  tandis  que  les  sénateurs  dor- 
maient après  leur  dîner;  mais  saint  Jérôme , dont  le  té- 
moignage a beaucoup  d’autorité , assure  avec  plus  de  vrai- 
semblance que  ce  fut  dans  la  nuit  : N oc  te  Moab  capta  est; 
nocte  cecidit  murus  ejus . Tom.  1,  p.  141,  ad  Principiam . 
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Cependant  la  proclamation  d’Alaric  au  mo- 

. , . . . ...  _ de«  Goihs 

ment  ou  il  pénétra  en  vainqueur  dans  la  ville,  ht  pour  u 
voir  qu’il  n’était  point  dépourvu  des  sentimeDS  chienne 
de  religion  et  d’humanité.  En  encourageant  ses 
soldats  à s’emparer  sans  scrupule  des  biens  qui 
devenaient  le  prix  de  leur  valeur,  et  à s’enrichir 
des  dépouilles  d’un  peuple  opulent  et  efféminé, 
il  leur  recommanda  d’épargner  la  vie  des  citoyens 
désarmés , et  de  respecter  les  églises  des  saints 
Apôtres,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  comme 
des  asiles  et  des  sanctuaires  inviolables.  Au  milieu 
des  horreurs  d’un  tumulte  nocturne , plusieurs 
Goths  firent  admirer  le  zèle  d’une  conversion  ré- 
cente; et  les  écrivains  ecclésiastiques  rapportent 
et  peut-être  avec  quelques  embellissemens,  plu- 
sieurs exemples  de  leur  piété  et  de*leur  modé- 
ration (i).  Tandis  que  les  Barbares  parcouraient 
la  ville  pour  satisfaire  leur  avidité,  un  de  leurs 
chefs  força  la  maison  d’une  vierge  âgée  qui  avait 
dévoué  sa  vie  au  service  des  autels.  Il  lui  demanda , 


(i)  Orose  ( 1.  vu,  c.  3g,  p.  573-576)  applaudit  à la  piété 
des  Goths  chrétiens,  sans  paraître  réfléchir  que  le  plus 
grand  nombre  était  de  la  secte  d'Arius.  Jornandès,  c.  3o,  p. 
653,  et  Isidore  de  Séville  ( Chron . p.  714,  édit.  Grot.)  qui 
étaient  fort  attachés  au  parti  des  Goths,  ont  répété  et  em- 
belli ces  histoires  édifiantes.  Selon  Isidore,  on  entendit 
dire  à Alaric  lui-même  qu’il  faisait  la  guerre  aux  Romains 
ft  non  pas  aux  saints  apôtres  : tel  était  le  style  du  septième 
siècle.  Deux  cents  ans  plus  tôt,  le  mérite  et  la  gloire  étaient 
attribués  au  Christ  et  non  pas  à ses  apôtres. 
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sans  lui  faire  aucune  insulte , tout  l’or  et  tout  l’ar- 
gent qu’elle  possédait,  et  fut  étonné  de  la  complai- 
sance avec  laquelle  cette  vierge  le  conduisit  à un 
endroit  où  se  trouvaient  cachés  un  grand  nombre 
de  vases  d’or  et  d’argent  massif  du  travail  le  plus 
exquis.  Le  Barbare,  saisi  de  joie  et  d’admiration , 
contemplait  la  riche  proie  qu’il  venait  d’acquérir, 
lorsque  la  vénérable  gardienne  le  reprit  grave- 
ment en  ces  termes  : « Ces  vases  consacrés  appar- 
tiennentàS.  Pierre  ; si  vous  osez  y touch  er,  c’est  su  r 
vous  que  tombera  le  sacrilège:  quant  à moi,  je  n’ose 
point  garder  ce  que  je  ne  suis  pas  en  état  de  dé- 
fendre.» Le  capitaine  desGoths,  saisi  d’une  frayeur 
religieuse , fit  savoir  à son  roi  ce  qu’il  venait  de  dé- 
couvrir , et  Alaric  lui  envoya  l’ordre  de  transpor- 
ter sans  doftunage  et  sans  délai  tous  les  vases  et 
tous  les  ornemens  consacrés  dans  l’église  de  Saiat- 
Pierre.  Une  pieuse  procession  de  soldats  Goths, 
portant  dévotement  sur  leur  tête  les  vases  d’or  et 
d’argent,  parcourut  à travers  les  principales  rues 
de  Rome,  la  longue  distance  qui  se  trouve  eutre 
l’extrémité  du  mont  Quirinal  et  le  Vatican  ; ils 
marchaient  environnés  et  protégés  par  un  fort 
détachement  de  leurs  compatriotes  en  ordre  de 
bataille,  l’épée  à la  main  , et  mêlant  leurs  cris  de 
guerre  aux  chants  de  la  psalmodie  religieuse.  Une 
foule  de  chrétiens  sortaient  des  maisons  voisines 
pour  suivre  cette  édifiante  procession  , et  des 
fugitifs  de  tout  âge,  de  tout  rang,  et  même  de 
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toutes  les  sectes,  eurent  le  bonheur  de  se  sau- 
ver dans  le  sanctuaire  protecteur  de  l’église  du 
Vatican.  Saint  Augustin  composa  son  savant  ou- 
vrage sur  la  cité  de  Dieu  pour  justifier  les  voies 
de  la  Providence  dans  la  destruction  de  la  gran- 
deur romaine.  Il  célèbre  particulièrement  ce  mé- 
morable triomphe  du  Christ , et  insulte  ses  adver- 
saires en  les  défiant  de  lui  citer  un  exemple  d’une 
ville  prise  d’assaut,  où  les  divinités  fabuleuses  de 
l’antiquité  aient  été  capables  de  se  sauver  elles- 
mêmes  ou  de  protéger  leurs  crédules  prosé- 
lytes. (1) 

C’est  avec  justice  qu’on  applaudit  à de  rares  et  Pillage  et 
extraordinaires  exemples  de  vertus  donnés  par  d'^Rom". 
les  Barbares  dans  le  sac  de  Rome;  mais  l’enceinte 
sacrée  du  Vatican  et  les  églises  des  Apôtres  ne 
pouvaient  contenir  qu’une  petite  portion  du  peu- 
ple romain.  Des  milliers  de  soldats , et  principa- 
lement les  Huns  qui  suivaient  les  drapeaux  d’Ala- 
ric,  ne  connaissaient  ni  la  foi , ni  peut-être  le  nom 
du  Christ;  et  nous  pouvons  même  présumer,  sans 
manquer  à la  charité  ou  à la  bonne  foi,  que  dans 
ces  momens  de  licence  et  de  désordre , où  les  pas- 
sions enflamméesavaientla  force  de  se  satisfaire,  les 
Goths  chrétiens  ne  se  conduisirent  pas  tous  selon 
les  préceptes  de  l’Evangile.  Les  écrivains  les  plus 


(1)  Voyez.  Saint  Augustin,  De  civil.  Dei,  1.  i,c.  1-6.  Il 
cite  les  exemples  dé  Troie,  de  Syracuse  et  deTarente. 
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disposés  à exagérer  leur  clémence,  avouent  qu’un 
grand  nombre  de  Romains  lurent  massacrés  (1)  et 
que  les  rues  étaient  remplies  de  cadavres  que  la 
consternation  générale  laissait  sans  sépulture.  Le 
désespoir  des  citoyens  se  changeait  quelquefois 
en  fureur  ; et  lorsque  les  Barbares  éprouvaient  la 
moindre  résistance,  le  châtiment  s’étendait  jus- 
que sur  le  faible  et  sur  l’innocent  désarmé.  Qua- 
rante mille  esclaves  exercèrent,  sans  pitié  et  sans 
remords , leur  vengeance  personnelle  ; et  les 
traitemens  ignominieux  qu’ils  avaient  reçus  furent 
expiés  par  Te  sang  des  familles  les  plus  coupables 
ou  les  plus  accusées  de  cruauté  envers  eux.  Les 
matrones  et  les  vierges  de  Rome  essuyèrent  des 
insultes  plus  affreuses  pour  la  chasteté  que  la  mort 
même;  et  l’historien  ecclésiastique  nous  a con-, 
servé  d’une  d’entre  elles  un  exemple  de  vertu 
qu’il  offre  à l’admiration  de  la  postérité  (2).  Une 

(1)  S.  Jérôme,  t.  1,  p.  121,  ad  Principiam.  II  applique 
au  sac  de  Rome  les  expressions  énergiques  de  Virgile. 

Quie  cladern  il  Uni  noctis  , qui  s J'uneraJando , 

Expli  cet,  etc. 

Procope  (I.  i,c.  2)  affirme  que  les  Gotlis  massacrèrent 
un  grand  nombre  de  Romains.  Saint  Augustin  ( Decivit . 
Dei,  1. 1,  c.  12,  i3)  offre  aux  chrétiens  des  motifs  de  con- 
solation pour  la  mort  de  ceux  dont  les  cadavres,  multa  cor- 
pora,  restèrent  sans  sépulture,  in  tantâ  s t rage.  Baroniusa 
tiré  des  écrits  des  différens  Pères  de  l'Eglise  quelques  lu- 
mières sur  le  pillage  de  Rome.  Annal,  eccles.,  A.  D.  410, 
n°’  1 6-44. 

(2)  Sozomène,  1.  ix,  c.  10.  Saint  Augustin  (De  ciV.  Dei, 
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dame  romaine,  d’une  grande  beauté  et  d’une 
piété  orthodoxe , avait  enflammé  par  sa  vue  les 
désirs  impétueux  d’un  jeune  Barbare,  que  Sozo- 
mène  a grand  soin  de  nous  faire  connaître  pour 
un  arien.  Irrité  de  sa  résistance,  il  tira  son  épée, 
et,  avec  la  colère  d’un  amant,  lui  fit  au  cou  une 
blessure  légère.  L’héroïne  vit  couler  son  sang, 
mais  n’en  contipua  pas  moins  à braver  le  ressen- 
timent et  à repousser  les  entreprises  de  son  ra- 
visseur, qui,  renonçant  enfin  à d’inutiles  efforts, 
la  conduisit  respectueusement  dans  le  sanctuaire 
du  Vatican  : il  donna  même  six  pièces  d’or  aux 
gardes  de  l’église,  à condition  qu’ils  la  rendraient 
à son  mari  sans  lui  faire  la  moindre  insulte.  Ces 
traits  de  courage  et  de  générosité  ne  se  multi- 
plièrent pas  à un  certain  point.  La  brutale  lubri- 
cité des  soldats  consulta  peu  les  devoirs  et  l’in- 
clination de  leurs  captives,  et  les  casuistes  agi- 
tèrent sérieusement  une  question  assez  singulière. 
Il  s’agissait  de  décider  si  les  victimes  violées  mal- 

1. 1,  c,  17)  assure  que  quelques  vierges  ou  matrones  se  don- 
nèrent la  mort  pour  éviter  d’étre  violées;  et  quoiqu'il  ad- 
mire leur  courage,  ses  opinions  théologiques  le  forcent  à 
blâmer  leur  présomptueuse  imprudence.  Peut-être  le  bon 
évêque  d'Hippone  crut-il  trop  facilement  à des  actes  d'hé- 
roïsme qu’il  blâmait  avec  trop  de  sévérité.  Les  vingt  vierges, 
supposé  quelles  aient  existé,  qui  se  jetèrent  dans  1 Elbe 
lorsque  Magdebourg  fut  pris  d'assaut,  ont  été  multipliées 
au  nombre  de  douze  cents.  Voy.  YHist.  de  Gustave  Adolphe, 
parHarte,  v.  1 , p.  3o8. 
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gré  leurs  efforts  pour  s’en  défendre,  avaient  perdu 
par  un  crime  commis  sans  leur  consentementlaglo- 
rieuse  couronne  de  la  virginité  (1).  Les  Romains 
essuyèrent  des  pertes  d’un  genre  moins  arbitraire 
et  d’un  intérêt  plus  général.  On  ne  peut  sup- 
poser que  tous  les  Barbares  fussent  continuelle- 
ment disposés  au  crime  du  viol;  et  le  manque  de 
jeunesse,  de  beauté  ou  de  chasteté,  mettait  beau- 
coup de  Romaines  à l’abri  de  la  violence  : mais 
l’avarice  est  une  passion  universelle  et  insatiable, 
dont  les  succès  peuvent  procurer  toutes  les  sortes 
de  jouissances  que  les  hommes  sont  capables 
de  desirer.  Dans  le  pillage  de  Rome , l’or  et  les 
diamans  obtinrent  une  juste  préférence,  comme 
offrant  une  plus  grande  valeur  que  tous  les  autres 
objets  sous  un  volume  et  un  poids  beaucoup  moins 
considérable  ; mais  lorsque  les  plus  diligens  eu- 
rent enlevé  ces  richesses  portatives,  on  en  vint 
bientôt  à dépouiller  brutalement  les  palais  de 


(1)  Voyez  saint  Augustin,  De  civit.  Dei , I.  1 , c.  16-18. 
II  traite  ce  sujet  avec  beaucoup  d'attention  ; et  après  avoir 
admis  qu’il  ne  peut  point  _y  avoir  de  crime  sans  consente- 
ment , il  ajoute  : Sed  quia  non  solùm  quod  ad  dolorem  ve- 
ritm  etiam  quod  ad  libidinem  perd  net,  in  corpore  aliéna 
perpetruri  potes t , quicquid  taie  factum  fuerit , etsi  retentam 
constantissimo  animo  pudicitiam  non  excutit,  pudarem  tamen 
incutit,  ne  credatur  factum  cum  mentis  etiam  i>oluntate , 
quod fieri  fortasse  sine  camis  aliquâ  voluptate  non  potuit. 
Dans  le  chapitre  18  il  fait  quelques  distinctions  curieuses 
entre  la  virginité  morale  et  la  virginité  physique. 
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leurs  magnifiques  et  coûteux  ameublemens.  L’ar- 
genterie et  les  robes  de  pourpre  et  de  soie  étaient 
jetées  en  tas  dans  les  chariots  qui  suivaient  l’ar- 
mée des  Goths;  les  plus  parfaits  chefs -d’œuvres 
de  l’art  étaient  brisés  par  maladresse  ou  détruits 
par  plaisir.  On  fondit  des.statues  pour  en  retirer 
le  métal;  et  plus  d’une  fois  dans  le  partage  du  bu- 
tin, des  vases  furent  mis  en  morceaux  d’un  coup 
de  hache  d’arme.  L’acquisition  de  ces  richesses  ne 
servit  qu’à  enflammer  l’avidité  des  Barbares,  et  ils 
employaient  les  menaces,  les  mauvais  traitemens 
et  les  tortures  pour  forcer  les  citoyens  à décou- 
vrir l’endroit  qui  recélait  leurs  trésors  (i).  L’ap- 
parence du  luxe  et  de  la  dépense  leur  faisait 
supposer  une  grande  fortune,  et  ils  attribuaient 
l’apparence  de  la  pauvreté  à l’avarice  ou  à l’éco- 
nomie. L’obstination  avec  laquelle  quelques  Ro- 
mains avaient  souffert  les  traitemens  les  plus  cruels 
avant  de  trahir  le  dépôt  de  leurs  richesses,  de- 
vint funeste  à des  malheureux  que  les  Barbares 
faisaient  expirer  sous  les  coups  de  fouet  pour  les 
forcer  à déclarer  des  trésors  imaginaires.  Les 

(1)  Marcelin,  Romaine  également  distinguée  par  son 
rang,  par  son  âge  et  par  sa  piété,  fut  renversée  à terre  et 
inhumainement  battue  et  fouettée  : C æsam fustibus  sta- 
geU'uque,  etc.  Saint  Jérôme,  tom.  1,  p.  1*1,  ad  Principiam. 
Vqy.  saint  Augustin  , De  civ.  Dei,  1.  1,  c.  10.  Le  moderne 
Sacco  di  Roma , p.  208 , donne  une  idée  des  différentes  tor- 
tures que  l’on  faisait  souffriraux  prisonniers  pour  découvrir 
leurs  trésors. 
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Goths  détruisirent  ou  mutilèrent  quelques  édi- 
fices de  Rome  ; mais  le  dommage  a été  fort  exa- 
géré. En  entrant  par  la  porte  Salarienne,  ils  mi- 
rent le  feu  aux  premières  maisons  pour  éclairer 
leur  marche  et  distraire  l’attention  des  citoyens. 
Les  flammes,  que  personne  ne  s’occupait  d’étein- 
dre, consumèrent  pendant  la  nuit  des  bâtimens 
publics  et  particuliers;  et  les  ruines  du  palais  de 
Salluste  (i)  offraient  encore,  du  temps  de  Justi- 
nien , un  vaste  monument  des  fureurs  et  de  l’in- 
cendie des  Goths  (2).  Cependant  un  historien  de 
ce  siècle  a observé  que  le  feu  pouvait  difficile- 
ment consumer  des  couvertures  et  des  poutres  de 
cuivre  massif,  et  que  les  efforts  des  hommes  étaient 
insuffisans  pour  détruire  les  fondemens  des  an- 


(1)  L'historien  Salluste  , qui  pratiquait  utilement  les 
vices  qu’il  a censurés  avec  éloquence , employa  les  dé- 
pouilles de  la  Numidie  à embellir  son  palais  et  ses  jardins 
sur  le  mont  Quirinal.  L'endroit  où  il  était  situé  est  occupé 
aujourd’hui  par  l'église  de  Sainte-Susanne,  séparée  par  une 
seule  rue  des  bains  de  Dioclétien , et  peu  éloignée  de  la 
porte  Salarienne.  Voyez  Nardini  Roma  antica , p.  19a,  193; 
et  le  grand  plan  de  Rome  moderne,  par  Nolli. 

(a)  Les  expressious  de  Procope  sont  claires  et  modérées , 
De  bell.  Vandal.  1. 1,  c.  2.  La  Chronique  de  Marcellin  pa- 
raît s’exprimer  trop  fortement,  partent  urbis  Romœ  crema- 
vit;  et  les  expressions  de  Philostorgius,  tr  tftrriois  J't  T»f 
ToKtof  Kupinr  (1.  xn,  c.  5)  donnent  une  idée  fausse  et  exa- 
gérée. Bargæus  a composé  une  Dissertation  particulière 
pour  prouver  que  les  édifices  de  Rome  ne  furent  point  dé- 
truits par  les  Goths  et  par  les  Vandales, 
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tiens  édifices.  Peut-être  sa  dévote  assertion  n’est- 
elle  pas  tout  à fait  dénuée  de  vérité , lorsqu’il 
affirme  que  la  colère  du  ciel  suppléa  à la  faiblesse 
des  Barbares,  et  que  la  foudre  réduisit  en  pous- 
sière le  Forum  de  Rome  et  les  statues  des  dieux 
et  des  héros  dont  il  était  décoré.  (1) 

Quel  que  puisse  être  le  nombre  des  plébéiens  c»piifi 
ou  des  membres  de  l’ordre  équestre  qui  perdi-  " fu£'uf* 
rent  la  vie  dans  le  massacre  de  Rome , on  assure 
qu’un,seul  sénateur  périt  par  le  fer  des  Barbares(a); 
suais  il  n’est  pas  aisé  de  calculer  la  multitude  de 


(i)  Orose,  1.  a,  c.  19,  p.  143.  Il  semblerait  désapprouver 
toutes  sortes  de  statues;  vel  Deum  vel  hominem  mentiuntur. 
Elles  représentaient  les  rois  d'AlbeetdeRomedepuisEnée, 
les  Romains  qui  s’étaient  illustrés  par  les  armes  ou  par  les 
arts,  et  les  Césars  qu'on  avait  mis  au  rang  des  dieux.  Le 
nom  de  Forum,  dont  il  se  sert  est  un  peu  équivoque,  puis- 
qu'il en  existait  cinq  principaux  ; mais  comme  ils  étaient 
tous  contigus  les  uns  aux  autres  dans  la  plaine  qui  est  en- 
vironnée par  les  monts  Capitolin,  Quirinal,  Esquilin  et 
Palatin , on  peut  les  regarder  comme  ne  faisant  qu’un  seul 
forum.  Voyez  la  Roma  antiqua  de  Donat,  p.  162-201;  et  la 
Roma  antica  de  Nardini,  p.  212-273.  La  première  est  plus 
utile  pour  les  anciennes  descriptions , et  la  seconde  pour  la 
topographie  actuelle. 

(a)  Orose  (1.  n,c.  19,  p.  14a)  compare  la  cruauté  des 
Gaulois  à la  clémence  desGoths.  Ibi  vix  quemquam  inven - 
tum  senatorem , qui  vel  absens  evaserit;  hic  vix  quemquam 
requin,  qui  forte  ut  latens  perierit.  Mais  cette  antithèse  a 
un  air  de  recherche  qui  ne  ressemble  point  à la  vérité;  et 
Socrate  (1.  vu , c.  10)  affirme,  peut-être  tout  aussi  fausse- 
ment, qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  furent  massacrés 
après  avoir  souffert  les  plus  cruelles  tortures. 

6.  6 
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ceux  qui,  d’un  état  aisé  et  honorable , furent  ré- 
duits en  un  instant  à la  situation  cruelle  de  captifs 
et  d’exilés.  Comme  l’argent  était  pour  les  Bar- 
bares d’un  usage  beaucoup  plus  utile  que  les 
esclaves , ils  fixèrent  la  rançon  de  leurs  prison- 
niers indigens  à un  prix  modique  souvent  payé 
par  leurs  amis  ou  par  la  bienfaisance  des  étran- 
gers (1).  Les  captifs  vendus  en  plein  marché  ou 
par  convention  particulière,  auraient  pu  repren- 
dre légalement  leur  liberté,  qu’un  citoyen  ne 
pouvait  ni  perdre  ni  aliéner  (a)  ; mais  on  sentit 
bientôt  qu’en  usant  de  ce  droit , les  Romains 
courraient  risque  de  leur  vie,  et  que  les  Goths 
en  perdant  l’espoir  de  vendre  des  prisonniers 
qui  leur  étaient  inutiles,  pourraient  être  ten- 
tés de  les  massacrer.  Un  réglement  sage  dans 
-la  circonstance  avait  déjà  modifié  la  jurispru- 
dence civile  en  ordonnant  qu’ils  seraient  esclaves 
durant  cinq  ans  pour  acquitter  par  leurs  travaux 
le  prix  de  leur  rançon  (3).  Les  nations  qui  en- 
vahirent l’Empire  Romain  avaient  chassé  devant 
elles  en  Italie  une  multitude  d’habitans  de  pro- 

(i)  Multi. Christiani  in  captivitatem  ducti  sunt , saint 

Augustin  (De  civil.  Dei,  1. 1,  c.  14) ; et  les  chrétiens  ne 
furent  pas  plus  maltraités  que  les  autres. 

(a)  Voyez  Heineccius,  Antiq.  juris  roman. , t.  1,  p.  96. 

(3)  Appendix,  cod.  Theod.,  xvi;  in  Sirmond  f opéra,  1. 1, 
p.  735.  Cet  édit  fut  publié  le  1 1 décembre , A.  D.  408 , et 
annonce  plus  de  sagesse  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  des 
ministres  d'Honorius. 
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vinces  affamés  et  tremblans,  et  redoatant  plus  la 
famine  que  l’esclavage.  Les  calamités  de  Rome  et 
de  l’Italie  firent  chercher  à leurs  hakitans  les  re- 
fuges les  plus  sûrs , les  plus  éloignés  et  les  plus 
plus  solitaires.  Tandis  que  la  cavalerie  des  Goths 
répandait  la  terreur  et  la  dévastation  sur  les  côtes 
de  la  Campanie  et  de  la  Toscane,  la  petite  île 
d’Igilium,  séparée  par  un  canal  étroit  du  pro- 
montoire Argentarien , repoussa  ou  éluda  leurs 
attaques;  et  à une  si  petite  distance  de  Rome,  une 
foule  de  citoyens  trouvèrent  leur  sûreté  dans  les 
forêts  de  ce  canton  écarté  (i).  Les  vastes  patri- 
moines qu’un  grand  nombre  de  sénateurs  possé- 
daient en  Afrique,  offrirent  un  asile  à ceux  qui 
eurent  le  temps  et  la  prudence  de  fuir  la  désola- 
tion de  leur  patrie.  Parmi  ces  fugitifs,  on  remar- 
qua sur-tout  la  noble  et  pieuse  Proba  (2),  veuve 

(i)  E minus  Igiïii  sylvosa  cacumina  miror  , 

Quem  fraudare  nejas  l au  dis  honore  suœ  ; 

Hœc  proprios  nuper  tu  ta  ta  est  insu/a  s al  tus  \ 

Sipe  loci  ingenio y seu  Domini  genio. 

Gurgite  cum  modico  victricibus  obstitit  armis. 

Tanquam  longinquo  dissocia  ta  mari • 

Hœc  multos  lacerâ  suscepit  ab  urbe Jugatos, 

Hîc  Jessis  posito  certa  timoré  salus • 

Plurima  terreno  populaverat  œquora  bello, 

Contra  naturam  classe  timendus  eques , 

XTnum  , mira Jides , varia  discrimine  portuml 
Tarn  propè  Romanis , tam  procul  èsse  Getis. 

Rutilius  , io  Itiner. , 1. 1,  3*5. 

L'île  est  connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Giglio.  Voy. 
Cluvier, Ital.  antiq.,  1.  H,  p.  5oî. 

(a)  Gomme  les  aventures  de  Proba  et  de  sa  famille  sont 
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du  préfet  Petroaius.  Après  la  mort  de  son  mari, 
le  plus  puissant  des  sujets  de  Rome , elle  était  de- 
meurée à la  tête  de  la  famille  Anicienne,  et  avait 
défrayé  de  sa  fortune  particulière  les  dépenses 
des  consulats  de  ses  trois  fils.  Lorsque  les  Goths 
assiégèrent  et  emportèrent  la  capitale,  Proba, 
supportant  avec  une  résignation  chrétienne  la 
perte  de  ses  immenses  richesses , s’embarqua  dans 
un  petit  vaisseau , d’où  elle  vit , en  naviguant , 
les  flammes  qui  consumaient  son  magnifique  pa- 
lais. Elle  se  réfugia  sur  la  côte  d’Afrique,  accom- 
pagnée de  sa  fille  Lœta  et  de  sa  petite-fille,  vierge 
célèbre,  connue  sous  le  nom  de  Demetrias.  La 
générosité  avec  laquelle  cette  respectable  ma- 
trone distribua  les  revenus  et  le  prix  de  ses  do- 
maines, adoucit  l’infortune  des  exilés  et  des 
captifs;  mais  la  famille  même  de  Proba  ne  fut  point 
à l’abri  de  l’avide  oppression  du  comte  Héraclien , 
qui,  par  un  honteux  trafic , prostituait  aux  désirs 
ou  aux  vues  intéressées  des  marchands  de  Syrie 

liées  avec  la  vie  de  saint  Augustin , Tillemont  s’est  appliqué 
avec  beaucoup  de  soin  à les  éclaircir  ( Mém.  eccle's.,  t.  xui, 
p.  620-635).  Quelque  temps  après  leur  arrivée  en  Afrique, 
Demetrias  prit  le  voile,  et  fit  vœu  de  virginité.  On  regarda 
cet  événement  comme  très-intéressant  pour  Rome  et  pour 
Je  monde  chrétien.  Tous  les  saints  écrivirent  à Demetrias 
des  lettres  de  félicitation.  Celle  de  saint  Jérôme  existe  en- 
core (t.  I,  p.  62-73,  ad  Demetriad.  de  servanda  virginitat.) . 
C’est  un  mélange  de  raison nemens  absurdes,  de  déclama- 
tions véhémentes  et  de  faits  assez  curieux  , dont  quelques- 
uns  sont  relatifs  au  siège  et  au  pillage  de  Rome. 
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l’alliance  des  plus  nobles  filles  des  familles  ro- 
maines. Les  Italiens  fugitifs  se  dispersèrent  dans 
les  provinces  le  long  des  côtes  de  l’Egypte  et  de 
l’Asie , jusqu’à  Constantinople  et  Jérusalem  ; et  le 
village  de  Bethléem,  la  résidence  solitaire  de  saint 
Jérôme  et  de  ses  nouvelles  converties,  se  trouva 
rempli  d’illustres  mendians  des  deux  sexes  et  de 
tous  les  Ages , qui  excitaient  la  compassion  par  le 
souvenir  de  leur  ancienneopulence  (i).  L’affreuse 
catastrophe  de  Rome  répandit  dans  tout  Fempire 
la  crainte  et  la  douleur.  Le  contraste  touchant  de 
la  grandeur  et  de  la  misère  disposait  le  peuple  à 
exagérer  le  malheur  de  la  reine  descités.  Le  clergé, 
qui  appliquait  aux  événemens  récens  les  méta- 
phores orientales  des  prophètes,  était  quelque- 
fois tenté  de  confondre  la  destruction  de  la  capi- 
tale avec  la  dissolution  du  globe. 

J 1 existe  chez  tous  les  hommes  un  penchant  àRS*c* 
se  grossir  les  malheurs  du  temps  où  ils  vivent,  et  àlesiroupe* 
s’en  dissimuler  les  avantages.  Cependant,  lorsque  chadesv. 
le  calme  fut  un  peu  rétabli,  les  plus  savans  et  les 
plus  judicieux  des  écrivains  contemporains  furent 
obligés  d’avouer  que  le  dommage  réel  occasionné 
par  les  Goths  était  fort  au-dessous  de  celui  que 
Rome  avait  souffert  dans  son  enfance  (2),  lorsque 

(1)  Voyez  les  lamentations  pathétiques  de  saint  Jérôme, 
t.  v,  p.  400,  dans  sa  préface  au  second  livre  de  ses  Commen- 
taires sur  le  prophète  Ezéchiel. 

(a)  Orose  établit  cette  comparaison  sans  pouvoir  cepen- 
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les  Gaulois  s’en  étaient  emparés.  L’expérience  de 
onze  siècles  a fourni  à la  postérité  un  parallèle 
bien  plus  singulier,  et  elle  peut  affirmer  avec  con- 
fiance que  les  ravages  des  Barbares  qu’Alaric  con- 
duisit des  bords  du  Danube  en  Italie , furent  bien 
moins  funestes  à la  ville  de  Rome  que  les  hostilités 
exercées  dans  cette  même  ville  par  les  troupes  de 
Charles-Quint,  qui  s’intitulait  prince  catholique 
et  empereur  des  Romains  (i).  Les  Gotbs  évacuè- 
rent la  ville  au  bout  de  six  jours;  mais  Rome  fut* 
durant  neuf  mois,  la  victime  des  Impériaux,  et 
chaque  jour,  chaque  heure  était  marquée  par 
quelque  acte  abominable  de  cruauté,  de  débauche 
ou  de  rapine.  L’autorité  d’Alaric  mettait  quelques 

dant  se  dépouiller  de  tou  te  partialité  théologique  (1.  n,  c.  i g, 
p.  142  ; 1.  vu,  c.  3g,  p.  5y5.  Mais  dans  l’histoire  de  la  prise 
de  Rome  par  les  Gaulois  tout  est  incertain  et  peut-être 
fabuleux.  Voyez  Beaufort  sur  X incertitude , etc.,  de  Y His- 
toire romaine,  p.  356;  et  Melot,  Afe'm.  de  [Acad,  des  ins- 
cript. , t.  xv,  p.  i-ai. 

(1)  Le  lecteur  qui  desire  connaître  les  circonstances  de 
ce  fameux  événement,  peut  lire  l'excellent  récit  du  docteur 
Robertson  , Hist.  de  Charles  v;  vol.  n,  p.a83;  ou  consulter 
gli  Annali  d Italia  , du  savant  Muratori  , t.  xiv,  p.  230-244  » 
édit.  in-6".  S’il  veut  examiner  les  originaux,  il  peut  avoir 
recours  au  dix-huitième  livre  de  la  grande  mais  incomplète 
histoire  de  Guicciardini.  Au  reste,  l’ouvrage  qui  mérite 
le  mieux  le  titre  d'authentique  et  d’original,  est  un  petit 
livre  intitulé  II  sacco  diRoma,  composé  environ  un  mois 
après  le  pillage  de  la  ville,  par  le  frère  de  l'historien 
Guicciardini , qui  paraît  avoir  été  magistrat  habile  et  écri- 
vain impartial. 


Digitized  by  Googli 


0E  l'kMPIHE  nOMAIÎÎ.  CHAP.  XXXI.  87 

bornes  à la  licence  de  cette  farouche  multitude 
qui  le  reconnaissait  pour  son  chef  et  son  monar- 
que ; mais  le  connétable  de  Bourbon  avait  glo- 
rieusement perdu  la  vie  à l’attaque  des  murs,  et  la 
mort  du  général  ne  laissait  plus  aucun  frein  ni 
aucune  discipline  dans  une  année  composée  de 
trois  nations  différentes,  d’Italiens,  d’Allemands 
et  d’Espagnols.  Dans  le  commencement  du  sei- 
zième siècle,  les  mœurs  de  l’Italie  présentaient  le 
modèle  le  plus  accompli  de  la  dépravation  hu- 
maine; et  la  réunion  des  crimes  sanguinaires  des 
nations  sauvages  aux  vices  qui  naissent  parmi  les 
nations  civilisées  de  l’abus  du  luxe  et  des  arts-, 
les  aventuriers  qui,  oubliant  tous  les  sentimens 
du  patriotisme  et  les  préjugés  de  la  superstition, 
assaillirent  le  palais  du  pontife  romain,  doivent 
être  considérés  comme  les  plus  scélérats  des  Ita- 
liens. A cette  époque,  les  Espagnols  étaient  la 
terreur  de  l’ancien  et  du  nouveau  Monde  : mais 
un  orgueil  farouche,  une  avide  rapacité,  une 
cruauté  implacable  ternissaient  l’éclat  de  leur 
haute  valeur.  Infatigables  à la  poursuite  de  l’or  et 
de  la  renommée,  ils  avaient  perfectionné,  parla 
pratique,  lçs  méthodes  les  plus  féroces  de  tor- 
turer leurs  prisonniers.  Parmi  les  Castillans  qui 
pillèrent  Rome,  il  se  trouvait  sans  doute  des  fa- 
miliers de  l’inquisition  et  peut-être  quelques  vo- 
lontaires nouvellement  arrivés  du  Mexique.  Les 
Allemands  étaient  moins  corrompus  que  les  Ita- 
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liens,  moins  cruels  que  les  Espagnols;  et  l’aspect 
rustique  ou  même  sauvage  de  ces  guerriers  ultra- 
montains déguisait  souvent  un  caractère  facile  et 
compatissant  : mais  dans  la  première  ferveur  d’une 
réformation  récente,  ils  avaient  adopté  l’esprit 
aussi  bien  que  les  principes  de  Luther.  Us  se  plai- 
saient à insulter  les  catholiques  et  à détruire  les 
objets  consacrés  aux  cérémonies  de  leur  religion; 
ils  se  livraient  sans  remords  et  sans  pitié  à leur 
pieuse  haine  contre  le  clergé  de  toutes  les  classes 
et  de  toutes  les  dénominations,  qui  compose  la 
plus  grande  partie  des  habitans  de  Rome  mo- 
derne ; et  leur  zèle  fanatique  aspirait  peut-être  à 
renverser  le  trône  de  l’antechrist  pour  purifier  par 
le  feu  et  par  le  sang  les  abominations  de  la  Baby- 
lone  spirituelle.  (1) 

Abrîc  » La  retraite  des  Goths  victorieux,  qui  évacuèrent 

Ko'm'tt  Rome  le  sixième  jour  (2),  pouvait  être  motivée 

nui»  Par  k*  Prudence;  mais  elle  ne  fut  probablement 

A.o.410.  pas  l’effet  de  la  crainte  (5).  A la  tête  d’une  armée 
Auûi  29.  r ' ' 

(1)  Bossuet  (Hist.  des  Variations  des  Eglises  protestantes , 
1. 1,  p.  20-36)  a attaqué  vigoureusement  la  disposition  fou- 
gueuse de  Luther,  effet  du  tempérament  et  de  l'enthou- 
siasme; et  Seckendorf,  Commentaire  du  luthéranisme , l’a 
défendu  faiblement,  l.i,n°78,  p.  120; et  1. ni,  n°  122,  p.  556. 

(2)  Marcellin  dans  sa  Chronique.  Orose  (1.  vn,c.  3q,  p.  576) 
assure  qu’il  quitta  Rome  le  troisième  jour;  mais  celte  diffé- 
rence peut  aisément  être  conciliée  par  lesmouvemens  suc- 
cessifs des  différens  corps  d'une  grande  armée. 

(3)  Socrate  (1.  vn,  p.  10)  prétend,  sans  aucune  appa- 
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chargée  de  riches  et  pesantes  dépouilles,  l’in- 
trépide Alaric  s’avança  le  long  de  la  voie  Ap- 
pienne , dans  les  provinces  méridionales  de  l’Italie , 
détruisant  tout  ce  qui  osait  s’opposer  à son  pas- 
sage , et  se  contentant  de  piller  les  pays  qui  ne 
lui  offraient  aucune  résistance.  Nous  ignorons 
quel  fut  le  sort  de  Capoue,  l’orgueilleuse  et  volup- 
tueuse capitale  de  la  Campanie,  qui,  bieD  que 
déchue  de  son  ancienne  grandeur,  passait  encore 
pour  la  huitième  ville  de  l’empire  (i)  , tandis 
que  Noie , située  dans  ses  environs  (2) , a été 
illustrée  dans  cette  occasion  par  la  sainteté  de 
Paulin  (3),  qui  fut  successivement  moine  et  enfin 
évêque.  A l’âge  de  quarante  ans,  il  renonça  aux 


rence  de  vérité  ou  déraison,  qu' Alaric  se  retira  à la  hâte 
en  apprenant  que  les  armées  de  l'empire  d'Orient  étaient 
en  marche  pour  venir  l’attaquer. 

(1)  Ausone  , De  Claris  urbibus , p.  233,  édit.  Toll.  Le 
luxe  de  Capoue  avait  autrefois  surpassé  celui  de  Sybaris. 
Voyez  Athenée  Deiponosophist. , 1.  xii  , p.  5a8  , édit.  Ca- 
Kjubon. 

(2)  Quarante-huit  ans  après  la  fondation  de  Rome,  en- 
viron huit  cents  ans  avant  l’ère  chrétienne,  les  Toscans  bâ- 
tirent Capoue  et  Noie,  à la  distance  de  vingt-trois  milles 
l’une  de  l’autre  j mais  la  dernière  de  ces  villes  ne  s’éleva  ja- 
mais au-dessus  d’un  état  de  médiocrité. 

(3)  Tillemont  (Mém.  ecclés. , t.  xiv,  p.  1-146)  a compilé 
avec  son  activité  ordinaire  tout  ce  qui  a rapport  à la  vie  ou 
aux  écrits  de  S.  Paulin,  dont  la  retraite  est  célébrée  dans  ses 
propres  écrits , et  par  les  louanges  de  saint  Ambroise,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin  et  Sulpice-Sévère,  ses  contempo- 
rains et  ses  amis. 
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richesses,  aux  honneurs,  et  aux  plaisirs  de  la  so- 
ciété et  de  la  littérature , pour  embrasser  une 
vie  de  solitude  et  de  pénitence  ; les  vifs  applau- 
dissemens  du  clergé  l’encouragèrent  à mépriser 
les  reproches  de  ses  amis  mondains,  qui  attri- 
buaient une  conduite  si  extraordinaire  à quelque 
indisposition  du  corps  ou  de  l’esprit  (1).  La  dé- 
votion passionnée  qu’il  portait  depuis  long-te  nps 
à saint  Félix  le  détermina  à fixer  son  humble 
résidence  dans  un  des  faubourgs  de  Noie,  près 
de  la  tombe  miraculeuse  de  ce  saint,  que  la  piété 
publique  avait  déjà  environnée  de  cinq  églises 
vastes  et  fréquentées.  Saint  Paulin  dévoua  les 
restes  de  sa  fortune  et  de  ses  talens  au  service  du 
glorieux  martyr.  Il  ne  manquait  jamais  de  célé- 
brée le  jour  de  sa  fête  par  un  hymne  solennel. 
Il  fit  construire  et  lui  dédia  une  sixième  église 
plus  magnifique  que  les  autres,  et  ornée  d’un 
grand  nombre  de  tableaux  dont  le  sujet  était 
tiré  de  l’ancien  et  du  nouveau  Testament.  Un 
zèle  si  assidu  lui  assura  la  faveur  du  saint  (a), 


(i)  Voyez  les  Lettres  affectueuses  d'Ausone  (epist.  19-25, 
p.  650-698 , édit.  Toll.)  à son  collègue , son  ami  et  son  dis- 
ciple saint  Paulin.  La  religion  d'Ausone  est  encore  un  pro- 
blème. Voyez  les  Mém.  de  I Acad,  des  inscript. , tom.  xv, 
p.  i23-i38.  Je  crois  qu’elle  n'était  pas  moins  un  problème 
durant  sa  vie,  et  conséquemment  qu'il  était  païen  dans  le 
cœur. 

(a)  L'humble  saint  Paulin  eut  une  fois  la  présomption 
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on  an  moins  celle  du  peuple.  Après  qninze  ans 
de  retraite,  le  consul  romain  fut  forcé  d’accepter 
levêché  de  Noie,  peu  de  mois  avant  l’époque  où 
cette  ville  fut  investie  par  les  troupes  d’Alaric. 

Durant  le  siège,  quelques  personnages  pieux  se 
persuadèrent  qu’ils  avaient  aperçu  en  songe  ou 
en  vision,  la  figure  divine  de  leur  saint  protec- 
teur. Cependant  l’événement  prouva  que  saint 
Félix  manquait  ou  de  pouvoir  ou  de  volonté  pour 
sauver  son  ancien  troupeau.  Noie  essuya  sa  part 
de  la  dévastation  générale  (1)  , et  son  évêque 
captif  ne  dut  son  salut  qu’à  sa  réputation  d’inno- 
cence et  de  pauvreté.  Depuis  l’invasion  d’Italie  Gmh* 
par  Alaric  jusqu’à  la  retraite  volontaire  des  Goths 
60us  la  conduite  d’Adolpbe,  son  successeur  , ils 
furent,  durant  plus  de  quatre  ans,  les  maîtres  ju*pi>o 
de  l’Italie,  et  régnèrent  despotiquement  sur  un 
pays  qui,  au  jugement  des  anciens,  réunissait 
tous  les  avantages  de  la  nature  et  toutes  les  per- 
fections de  l’art.  Le  degré  de  prospérité  auquel 
l’Italie  était  parvenue  dans  le  siècle  heureux  des 
Antonins,  avait,  à la  vérité,  décliné  avec  la  gloire 
de  l’empire.  Les  fruits  d’une  longue  paix  périrent 
sous  la  main  grossière  des  Barbares,  peu  suscep- 


d’avouer  qu’il  croyait  être  aimé  de  saint  Félix  au  moins 
comme  un  homme  aime  son  petit  chien. 

(1)  Voyez  Jornandès , De  reb,  pet. , c.  3o , p.  653;  Philoî- 
torgius,  1.  XH,  c.  3;  saint  Augustin,  De  civ.  Dei,  1. 1,  c.  10; 
Baronius,  Annal,  eccles. , A.  D.  410,  n"  45,  4 6. 
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tibles  de  goûter  les  élégantes  délicatesses  d’un 
luxe  destiné  aux  doux  et  polis  habitans  de  l’Italie. 
Chaque  soldat  cependant  se  faisait  assigner  une 
ample  portion  des  solides  approvisionnemens  , 
tels  que  le  grain  ,.  les  troupeaux , l’huile  et  le 
vin,  qui  venaient  tous  les  jours  s’engloutir  dans 
le  camp  des  Goths;  et  les  chefs  allaient  piller  les 
maisons  de  campagne  et  les  jardins  situés  sur  la 
délicieuse  côte  de  Campanie , précédemment  ha- 
bités par  Lucullus  ou  par  Cicéron.  Leurs  captifs 
tremblans,  fils  et  filles  des  sénateurs  romains, 
présentaient,  dans  des  vases  d’or  et  de  pierres 
précieuses,  le  vin  de  Falerne  à leurs  orgueilleux 
vainqueurs  étendus  de  toute  la  longueur  de  leurs 
vastes  corps  à l’ombre  des  platanes  (1)  indus- 
trieusement  entrelacés  de  manière  à préserver 
des  rayons  brulans  du  soleil,  sans  en  intercepter 
sa  vivifiante  chaleur.  Ces  jouissances  étaient  en- 
core relevées  par  le  souvenir  de  leurs  dangers 
et  de  leurs  travaux;  la  comparaison  de  leur  pays 
natal,  des  mornes  et  stériles  collines  de  la  Seythie 

(i)  Le  platane  ou  plane  était  l’arbre  favori  des  anciens  ; 
ils  le  multiplièrent,  à raison  de  son  ombrage,  depuis  l'O- 
rient jusque  dans  la  Gaule.  Pline,  Hist.  nat.,  xii,  3,  4 , 5. 
Il  en  cite  plusieurs  d’une  taille  énorme,  un  entre  autres, 
dans  une  maison  de  campagne  impériale  à Velletri,  que 
Caligula  appelait  son  nid.  Ses  branches  mettaient  à l’abri 
une  vaste  table  et  toute  la  suite  de  l'empereur,  que  Pline 
nomme  finement  pars  umbræ,  expression  qui  pouvait  aussi 
bien  convenir  à Alarrc. 
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et  des  bords  glacés  de  l’Elbe  et  du  Danube, 
ajoutait  pour  eux  de  nouveaux  charmes  aux  dé- 
lices de  l’Italie.  (1) 

Quel  qu’ait  été  l’objet  d’Alaric,  la  gloire,  la  Mort 
conquête  ou  les  richesses,  il  le  poursuivit  avec 
une  ardeur  infatigable,  sans  se  rebuter  des  revers 
ou  se  laisser  amollir  par  les  succès.  A peine  eut- 
il  atteint  l’extrémité  de  l’Italie,  qu’il  tourna  ses 
regards  sur  l’île  fertile  et  paisible  qui  en  est  voi- 
sine. Le  roi  des  Goths  ne  considérait  cependant 
la  possession  de  la  Sicile  que  comme  le  premier 
pas  vers  l’importante  expédition  qu’il  méditait 
déjà  contre  l’Afrique.  Le  détroit  de  Reggio  à 
Messine  (2)  a douze  milles  de  longueur,  et  dans 


(i)  The  prostrate  South  to  the  destroyer  yie/ds 
Her  boasted  titles , and  her  golden  Jields  : 

IVith  gritn  delight  the  brood  of winter  y/a-P 
A brighter  day,  and  skies  of  axure  hue  ; 

Scent  the  new  fragance  of  the  opening  rose  9 
And  quajf  the  pendent  vintage  as  it  grows. 

« Le  midi  consterné  céda  aux  dévastateurs  ses  titres  d« 
gloire  et  ses  champs  dorés.  Le  fils  de  l’hiver  vit  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  une  hideuse  expression  de  plaisir,  un  jour 
brillant  et  des  cieux  teints  d’azur  ; pour  la  première  fois  il 
ventit  le  parfum  de  la  rose  nouvellement  épanouie,  et  sa- 
voura le  jus  de  la  grappe  pendante  sur  le  cep.  » 

ray.  les  Poëmes  de  Gray,  publiés  par  M.  Mason , p.  197. 
Au  lieu  de  compiler  des  Tables  chronologiques  et  d'his- 
toire naturelle , pourquoi  M.  Gray  n’a-t-il  pas  employéson 
génie  à achever  ce  poème  philosophique,  dont  il  nous  a 
laissé  un  si  précieux  échantillon  ? 

(a)  Ou  trouve  une  excellente  description  du  détroit  do 
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sa  moindre  largeur  , à peu  près  un  mille  et 
demi  de  traversée.  Les  monstres  fabuleux  de  la 
mer,  les  rochers  de  Scylla,  et  le  gouffre  de  Cha- 
rybde,  ne  pouvaient  effrayer  que  les  plus  timides 
et  les  plus  ignorans  des  mariniers.  Cependant, 
après  l’embarquement  de  la  première  division  des 
Golbs,  il  s’éleva  une  tempête  qui  dispersa  et  en- 
gloutit une  partie  des  bâtimens  de  transport.  Les 
dangers  de  ce  nouvel  élément  triomphèrent  du 
courage  des  Barbares  ; et  la  mort  prématurée 
d’Alaric,  arrivée  à la  suite  d’une  courte  maladie, 
déconcerta  l’entreprise  et  termina  ses  con- 
quêtes. Les  Gotbs  déployèrent  toute  leur  féro- 
cité dans  les  honneurs  funèbres  qu’ils  rendirent 
à un  héros  dont  ils  célébrèrent  la  valeur  et  les 
succès  par  leurs  lugubres  applaudissemens.  A 
force  de  travaux  , leurs  nombreux  captifs  dé- 
tournèrent le  cours  du  Busentin,  petite  rivière 
qui  baigne  les  murs  de  Consentia.  Après  avoir 
construit  au  milieu  de  son  lit,  mis  à sec,  le  sé- 
pulcre de  leur  général,  orné  des  dépouilles  et 
des  trophées  de  Rome , ils  y firent  rentrer  les 
eaux;  et,  pour  que  l’endroit  qui  recélait  le  corps 
du  victorieux  Alaric  fût  à jamais  un  secret,  ils 
massacrèrent  inhumainement  tous  les  prisonniers 

Messine,  de  Charybde  et  de  Scylla,  dans  Ciuvier,  Italia 
antiq. , 1.  iv,  p.  1393;  et  Sicil.  antiq. , 1. 1,  p.  60-76.  II  a soi- 
gneusement étudié  les  anciens,  et  examiné  avec  exactitude 
l'état  actuel  du  pays. 
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qu’ils  avaient  employés  à l’exécution  de  cet  ou- 
vrage. (1) 

L’embarras  du  moment  suspendit  les  animosités  Adolphe , 
personnelles  et  les  rivalités  héréditaires  des  Bar-  Goii»* 
bares;  ils  placèrent,  d’une  voix  unanime , le  brave 
Adolphe  sur  le  trône  de  son  beau-frère  Alaric.  Pire>  et 

» mai  cne 

Rien  ne  peut  donner  au  lecteur  une  idée  plus  *» 
juste  du  caractère  et  du  système  politique  de  A. u 41a. 
ce  nouveau  roi  des  Golhs,  que  sa  conversation 
avec  un  des  premiers  citoyens  de  la  ville  de  Nar- 
bonne , qui , dans  un  pèlerinage  qu’il  fit  à la 
Terre-Sainte,  la  rendit  à saint  Jérôme  en  pré- 
sence de  l’historien  Orose.  «Dans  la  confiance 
qu’inspirent  la  valeur  et  la  victoire,  dit  Adolphe, 
j’ai  fait  autrefois  le  projet  de  changer  la  face  de 
l’univers,  d’en  effacer  le  nom  des  Romains,  d’é- 
lever le  royaume  des  Goths  sur  leurs  ruines,  et 
d’acquérir,  comme  Auguste,  la  gloire  immortelle 
de  fondateur  d’un  nouvel  empire;  mais  l’expé 
rience  m’a  peu  à peu  convaincu  qu’il  faut  des  lois 
pour  maintenir  la  constitution  d’un  état,  et  que 
le  caractère  indocile  et  féroce  des  Goths  n’est 
point  susceptible  de  se  soumettre  à la  contrainte 
salutaire  d’un  gouvernement  civil.  Dès  ce  mo- 
ment, je  me  suis  fait  un  autre  plan  de  gloire  et 
d’ambition,  et  mon  plus  sincère  désir  est  aujour- 
d’hui de  faire  en  sorte  que  la  postérité  recon- 


(1)  Jornandès , Dç  reb.  get.,  c.  3o,  p.  6B4. 
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Baissante  loue  le  mérite  d’un  étranger  qui  em- 
ploya la  valeur  des  Goths,  non  pas  à renverser, 
mais  à défendre  T’Empire  Romain  et  à maintenir 
sa  prospérité  (1).  » D’après  ces  vues  pacifiques, 
le  nouveau  monarque  des  Goths  suspendit  les 
opérations  de  la  guerre,  et  négocia  sérieusement 
un  traité  d’alliance  avec  la  cour  impériale.  Les 
iniuistres  d’Honorius,  qui  se  trouvaient  dégagés 
de  leur  vœu  absurde  par  la  mort  d’Alaric,  avaient 
le  plus  grand  intérêt  à délivrer  l’Italie  de  l'in- 
tolérable oppression  des  Goths,  qui  consentirent 
avec  joie  à servir  contre  les  tyrans  et  les  Barbares 
dont  les  provinces  au-delà  des  Alpes  étaient  in- 
festées (2).  Adolphe,  devenu  général  des  Romains, 
dirigea  sa  marche  de  l’extrémité  de  la  Campanie 
vers  les  provinces  méridionales  de  la  Gaule.  Ses 
troupes  en  arrivant  occupèrent  de  gré  ou  de 
force  les  villes  de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de 
Bordeaux  ; et , quoique  repoussées  des  murs 
de  Marseille  par  le  comte  Boniface,  elles  éten- 

(1)  Chose,  1.  vu,  c.  43,  p.  584,  585.  Saint  Augustin 
l’envoya,  en  4i5,  d'Afrique  en  Palestine,  visiter  saint 
Jérôme , et  le  consulter  relativement  à la  controverse  de 
Pélage. 

(a)  Jornandès  suppose,  sans  beaucoup  de  probabilité, 
qu’ Adolphe  revint  à Rome  et  la  pilla  une  seconde  fois, 
more  locus tarum  erasit.  Il  convient  cependant  avec  Orose, 
que  le  roi  des  Goths  conclut  un  traité  avec.  Honorius.  Voy. 
Orose,  1.  vu,  c.  43,  p.  584,  585  ; Jornandès,  De  reb.  gel. , 
c.  3i , p.  654  , 655. 
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dirent  bientôt  leurs  quartiers  depuis  la  Méditer- 
rannée  jusqu’à  l’Océau.  Les  malheureux  habitans 
de  la  province  se  plaignaient  avec  raison  que  ces 
prétendus  alliés  leur  enlevaient  le  peu  qui  était 
échappé  à la  cupidité  des  ennemis.  Cependant 
on  ne  manquait  pas  de  prétextes  spécieux  pour 
pallier  ou  même  pour  justifier  les  violences  des 
Goths.  Les  villes  de  la  Gaule  qu’ils  attaquaient, 
pouvaient  être  considérées  comme  rebelles  au 
gouvernement  d’Honorius.  Adolphe  avait  toujours 
pour  excuse  de  ses  usurpations  apparentes  les 
articles  du  traité  ou  les  instructions  secrètes  de 
la  cour  impériale  ; et  on  pouvait  toujours  impu- 
ter, avec  une  sorte  de  vérité,  à l’indocilité  in- 
quiète et  indisciplinable  des  Barbares,  les  actes 
d’hostilité  irréguliers  qui  n’étaient  point  légitimés 
par  le  succès.  Le  luxe  de  l’Italie  avait  moins  servi 
à adoucir  la  férocité  des  Goths,  qu’à  amollir  leur 
courage;  ils  avaient  adopté  les  vices  des  nations 
civilisées,  sans  en  imiter  les  arts  ou  les  insti- 
tutions. (1) 

Les  protestatipns  d’Adolphe  étaient  probable-  M»ri«ge 
ment  sincères,  et  [ascendant  qu  une  princesse  avCcia 
romaine  prit  sur  le  cœur  et  sur  l’esprit  du  mo- 
A.  0.414- 

(1)  La  retraite  des  Goths  hors  de  l'Italie,  et  leurs  pre- 
mières opérations  dans  la  Gaule,  sont  obscures  et  douteuses. 

J’ai  tiré  beaucoup  de  secours  de  Mascou , Hist.  des  anciens 
Germains , 1.  vin , c.  *9,  35 , 36‘,  hrj.  Il  a éclairci  et  lié  les 
chroniques  interrompues  et  les  fragmens  de  ces  temps-là, 

6.  7 
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narqnc  des  Goths,  devint  un  garant  de  sa  fidélité 
pour  les  intérêts  de  l’empire.  Placidie  (1),  fille  du 
grand  Tbéodose  et  de  sa  seconde  femme  Galla, 
avait  été  élevée  dans  le  palais  de  Constantinople; 
mais  les  événemens  dont  est  remplie  sa  vie  se  trou- 
vent liés  avec  les  révolutions  qui  agitèrent  l’empire 
d’Occident  sous  le  règne  de  son  frère  Honorius. 
Lorsque  Rome  fut  investie  pour  la  première  fois 
par  Alaric,  Placidie,  âgée  d’environ  vingt  ans, 
habitait  la  capitale;  et  la  facilité  avec  laquelle  cette 
princesse  consentit  à la  mort  de  Sérène  sa  cou- 
sine, pourrait  la  faire  soupçonner  d’une  ingrati- 
tude et  d’une  cruauté  que,  selon  les  circonstances 
qui  accompagnèrent  cette  action , sa  jeunesse 
peut  ou  excuser  ou  aggraver  (2).  Les  Barbares 
retinrent  la  sœur  d’Honorius  en  captivité  ou  en 
otage  (3);  mais  quoique  forcée  de  parcourir  l’Ita- 
lie avec  l’armée  des  Barbares,  elle  fut  toujours 
traitée  avec  les  égards  et  le  respect  dus  à son  sexe 
et  à son  rang.  Jornandès  fait  l’éloge  de  la  beauté 
de  Placidie  ; mais  le  silence  expressif  des  cour- 
tisans de  cette  princesse  peut  faire  raisonnable- 

(1)  Voyez  ce  qui  a rapport  à Placidie  dans  Ducange, 
Farn.  byzant. , p.  7a  ; et  Tillemout , Uist.  des  emper. , t.  v, 
p.  a6o-386,  etc,;  t.  vi,  p.  240. 

(2)  Zosime,  1.  v,  p.  35o. 

( 3)  Zosime , 1.  vi , p.  383  ; Orose , 1.  vii  , c.  40,  p.  876.  Les 
Chroniques  de  Marcellin  et  d'Idatius  semblent  supposer 
que  les  Goths  n'emmenèrent  Placidie  qu’après  le  dernier 
siège  et  le  sac  de  Rome. 
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ment  douter  des  grâces  de  sa  figure.  Cependant 
sa  hante  naissance  , sa  jeunesse,  l’élégance  de  ses 
manières  et  lesadroits  moyens  d’insinuation  qu’elle 
ne  dédaigna  point  d’employer,  firent  une  im- 
pression profonde  dans  le  cœur  d’Adolphe;  et 
le  monarque  des  Goths  eut  l’ambition  de  devenir 
le  frère  de  l’empereur.  Les  ministres  d’Honorius 
rejetèrent  dédaigneusement  la  proposition  d’une 
alliance  si  honteuse  pour  la  fierté  romaine,  et 
pressèrent  à plusieurs  reprises  le  renvoi  de  Pla- 
cidie  comme  une  condition  indispensable  du  traité 
de  paix  : mais  la  fille  de  Thiodose  se  soumit  sans 
répugnance  aux  désirs  d’un  conquérant  jeune  et 
intrépide,  qui,  ne  le  cédant  à Alaric  que  par  la 
taille  et  la  force  du  corps,  l’emportait  sur  son 
prédécesseur  par  les  avantages  séduisans  de  la 
grâce  et  de  la  beauté.  Le  mariage  d’Adolphe  et 
de  Placidie  (1)  fut  consommé  avant  que  les  Goths 
évacuassent  l’Italie  ; et  ils  célébrèrent  la  fête  ou 
peut-être  l’anniversaire  de  leur  union  dans  la 


(i)  Voyez,  les  portraits  d’Adolphe  et  de  Placidie  , et  les 
détails  de  leur  mariage  dans  Jornandès,  De  reb.get.,  c.  3i, 
p.  654,  655.  Quant  à l’endroit  où  cette  union  fut  contractée, 
célébrée  ou  consommée , les  MSS.  de  Jornandès  ne  sont 
point  d'accord,  et  ils  nomment  deux  villes  proche  l’une  de 
l’autre,  Forli  et  Imola  (Forum  Livii,  et  Forum Cornelii). 
11  est  aisé  de  concilier  l’historien  des  Goths  avec  Olympio- 
dore.  Voyez.  Mascou  , 1.  vm,  c.  36.  Mais  Tillemont  prend 
de  l’humeur, et  prétend  qu’il  est  inutile  de  chercher  à con- 
cilier Jornandès  avec  un  bon  auteur. 
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maison  d’Igenuus,  un  des  plus  illustres  citoyens 
de  Narbonne.  La  princesse,  vêtue  comme  une 
impératrice,  s’assit  sur  un  trône  élevé;  et  le  roi 
des  Goths, habillé,  dans  cette  cérémonie,  à la  ro- 
maine, se  plaça  à côté  d’elle  sur  un  siège  moins 
éminent.  Les  dons  qu’il  offrit  à son  épouse , selon 
l’usage  des  Barbares , étaient  composés  des  plus 
magnifiques  dépouilles  du  pays  de  Placidie  (1). 
Cinquante  jeunes  hommes  de  la  plus  belle  figure 
et  vêtus  de  robes  de  soie , portaient  un  bassin  dans 
chaque  main  ; l’un  était  rempli  de  pièces  d’or,  et 
l’autre  de  pierreries  d’un  prix  inestimable.  Attale, 
si  long-temps  le  jouet  de  la  fortune  et  des  Goths, 
conduisait  le  chœur  qui  faisait  entendre  le  chant 
d’hyménée,  et  cet  empereur  déposé  aspirait  peut- 
être  à la  gloire  d’être  regardé  comme  un  habile 
musicien.  Les  Barbares  jouissaient  avec  orgueil 

(i)  Les  Visigoths  sujets  d'Adolphe  mirent  depuis  des 
bornes  à la  prodigalité  de  l’amour  conjugal.  Un  mari  ne 
pouvait  légalement  faire  des  dons  ou  des  constitutions 
au  profit  de  sa  femme  dans  la  première  année  de  son  ma- 
riage , et  sa  libéralité  ne  pouvait,  dans  aucun  temps,  passer 
la  dixième  partie  de  sa  fortune.  Les  Lombards  furent  un 
peu  plus  indulgens.  Us  permettaient  le  morgingcap  le  len- 
demain de  la  consommation  du  mariage  ; et  ce  don  fameux, 
la  récompense  de  la  virginité,  pouvait  être  du  quart  de  la 
fortune  du  mari.  Quelques  épousées  prenaient  à la  vérité 
la  précaution  de  stipuler  la  veille  un  présent  qu’elles  sa- 
vaient ne  pas  mériter.  Voyez  Montesquieu  , Esprit  des  Lois 
1.  xix,  c.  a5;  Muratori,  delle  antichita  Italiane , lom.  i j 
Dissertazion. , xx,p.  243. 
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«le  leur  triomphe,  et  les  habitans  du  pays  se  féli- 
citaient d’une  alliance  qui,  par  l’influence  de 
l’amour  et  de  la  raison , pourrait  adoucir  la  fierté 
du  Barbare  qu’ils  avaient  pour  maître,  (i) 

Les  cent  bassins  remplis  d’or  et  de  diamans  Trésor 

1 dcsGoih* 

que  Placidie  reçut  le  jour  de  la  fête  nuptiale, 
n’étaient  qu’une  très-petite  partie  des  trésors  de 
son  mari,  dont  l’histoire  des  successeurs  d’Adol- 
phe offre  quelques  échantillons  assez  extraordi- 
naires. On  trouva  dans  leur  palais  de  Narbonne, 
lorsque  les  Francs  le  pillèrent  dans  le  sixième 
siècle,  soixante  gobelets  ou  calices,  quinze  pa- 
tènes pour  l’usage  de  la  communion  ; vingt  boites 
ou  coffres  pour  conserver  les  saintes  Ecrityres; 
tous  ces  objets  étaient  d’or  massif,  enrichis  de 
pierres  d’un  grand  prix.  Le  fils  de  Clovis  distri- 
bua ces  richesses  sacrées  (2)  aux  églises  de  ses 
étals  ; et  sa  pieuse  libéralité  semble  inculper  les 
Goths  de  quelque  sacrilège.  Leur  conscience  de- 
vait être  plus  tranquille  sur  la  possession  du  fa- 


(1)  Nous  devons  le  détail  de  cette  fête  nuptiale  à l’histo- 
rien Olympiodore,  apud  Photium , p.  i85-i88. 

(a)  Voyez  dans  la  grande  Collection  des  historiens  de 
France,  par  dom  Bouquet,  t.  n,  Grég.  de  Tours,  1.  m, 
c.  10,  p.  19 1 ; Gesta  regum  Frattcorum , c.  a3 , p.  557. 
L’écrivain  anonyme  suppose  avec  une  ignorance  digne  de 
son  siècle,  que  ces  instrumens  du  culte  des  chrétiens  avaient 
appartenu  au  temple  de  Salomon.  Si  cette  expression  a 
quelque  sens , elle  signifierait  qu'ils  ont  été  enlevés  dans  le 
sac  de  Rome. 
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ineux  missorium  , un  plat  d’une  grandeur  extra- 
ordinaire , d’or  massif  du  poids  de  cinq  cents 
livres,  destiné  au  service  de  la  table,  d’une  va- 
leur  inestimable  par  la  main-d’œuvre  et  les  dia- 
mans  dont  il  était  incrusté,  et  par  la  tradition  qui 
le  faisait  regarder  comme  un  présent  du  patrice 
Ætius,  offert  à Torismond,  roi  des  Goths.  Un  des 
successeurs  de  Torismond  acheta  le  secours  du 
roi  des  Francs  par  la  promesse  de  ce  don  ma- 
gnifique. Lorsqu’il  eut  pris  possession  du  trône 
d’Espagne,  le  prince  goth  le  remit  à regret  aux 
ambassadeurs  de  Dagobert , mais  le  fit  reprendre 
sur  la  route;  et  après  avoir  long- temps  négocié 
pour  convenir  d’une  rançon  , il  donna  la  somme, 
relativement  très-modique,  de  deux  cents  mille 
pièces  d’or  et  conserva  le  missorium  comme  le 
plus  glorieux  ornement  du  trésor  desroisGotbs(i). 
Lorsque  les  Arabes  conquirent  l’Espagne  et  pil- 
lèrent ce  trésor,  ils  trouvèrent  une  curiosité  en- 
core plus  précieuse  dont  ils  ont  admiré  et  célé- 
bré la  magnificence.  C’était  une  table  fort  grande, 
formée  d’une  seule  émeraude  (2),  entourée  de 

(1)  Consultez  les  témoignages  originaux  dans  les  histo- 
riens de  France,  t.  h;  Fredegarii  scholastici  Chron.,  c.  70, 
p.  441  ; Fredegar. , Fragment.  3,  p.  463  ; Gesta  regis  Dago- 
bert. c.  29 , p.  587.  L'avénementde  Sisenand  au  trône  d'Es- 
pagne date  A.  D.  63 1.  Dagobert  employa  les  deux  cent 
mille  pièces  d'or  à la  fondation  de  l'église  de  Saint-Denis. 

(2)  Le  président  Goguet  (Orig.  des  Lois,  etc. , t.  n,  p.  23g) 
pense  que  ces  émeraudes  d'une  grandeur  si  extraordinaire. 


Digitized  by  Google 


de  i/empire  romain,  chap.  XXXI.  io5 
trois  rangs  de  perles , soutenue  par  trois  cent 
soixante-cinq  piedsd’or  massif  incrustés  de  pierres 
précieuses,  et  estimée  à la  valeur  de  cinq  cent 
mille  pièces  d’or  (i).  Une  partie  des  trésors  du 
roi  des  Goths  pouvait  provenir  des  dons  de  l’ami- 
tié ou  des  tributs  de  l’obéissance  ; mais  la  princi- 
pale avait  sans  doute  été  le  fruit  de  la  guerre,  et 
consistait  en  dépouilles  arrachées  à l’empire  et 
peut-être  à la  ville  de  Rome. 

Lorsque  les  Goths  eurent  évacué  l’Italie,  on  R.<gi*- 
permit  à quelque  conseiller  obscur  de  s’occuper, 
au  milieu  des  factions  du  palais,  à soulager  les 
maux  de  ce  pays  désolé  (2).  Par  un  réglement  sage  * 
et  humain  , les  huit  provinces  qui  avaient  le  plus  417. 
souffert , savoir  la  Campauie , la  Toscane , le  Pi- 


les statues  et  les  colonnes  que  l’antiquité  prétend  avoir 
existé  en  Egypte,  à Cadix  et  à Constantinople,  n'étaient 
que  des  compositions  de  cristal  coloré.  Le  fameux  plat 
d'émeraude  que  l'on  montre  à Gènes  pourrait  à ce  qu'on 
croit  confirmer  ce  soupçon. 

(1)  Elmacin  , Hist.  Saracenica,  1. 1,  p.  85  ; Roderic  Tolet, 
Hist.  Arab. , C.  9 ; Cardonne,  Hist.  de  ï Afriq.  et  de  f Espagne 
sous  les  Arabes , 1 1,  p.  83.  On  l’appelait  la  Table  de  Sa- 
lomon , selon  la  coutume  des  Orientaux , qui  attribuent  à 
ce  prince  tous  les  ouvrages  savaus  ou  magnifiques  de  l'an- 
tiquité. 

(a)  Ces  trois  lois  sont  insérées  dans  le  code  de  Théodose, 
1. xi,  tit  28,  leg.  7;  1.  xm,  tit.  2,  leg.  1a;  1.  xv,  lit.  14, 
leg.  14.  Les  expressions  de  la  dernière  sont  d'autant  plus 
remarquables,  qu'elles  contiennent  non  seulement  un  par- 
don, mais  une  apologie. 
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cenum  ou  Picentin , le  Samnium , l’Apulie  ou  la 
Pouille,  la  Calabre,  le  Bruttium  et  la  Lucanie  ou 
Basilicate,  obtinrent  pour  cinq  ans  une  diminu- 
tion de  tributs;  celui  qu’elles  payaient  ordinai- 
rement fut  réduit  à un  cinquième  qu’on  destina 
même  à rétablir  et  à défrayer  l’institution  utile 
des  postes  publiques.  Une  autre  loi  accorda  avec 
une  diminution  détaxé,  aux  voisins  ou  aux  étran- 
gers qui  voudraient  les  occuper,  la  possession  des 
terres  restées  sans  culture  et  sans  babitans,  et  on 
les  mit  à l’abri  des  réclamations  futures  des  pro- 
priétaires fugitifs.  Apeuprès  dans  le  mèmè  temps, 
les  ministres  d’Honorius  publièrent  en  son  nom 
une  amnistie  générale  qui  abolissait  la  mémoire 
de  toutes  les  offenses  involontaires  commises  par 
ses  malheureux  sujets  durant  les  désordres  et  les 
calamités  publiques.  On  s’appliqua  avec  un  soin 
convenable  et  décent  à la  restauration  de  la  capi- 
tale ; on  encouragea  les  citoyens  à reconstruire  les 
édifices  détruits  ou  endommagéspar  l’incendie,  et 
on  fit  venir  des  côtes  d’Afrique  des  secours  extra- 
ordinaires de  grains.  L’espoir  de  l’abondance  et 
des  plaisirs  rappela  bientôt  la  foule  qui  avait  fui  si 
récemment  l’épée  des  Barbares;  et  Albinus,  préfet 
de  Rome,  instruisit  la  cour,  non  sans  quelque 
surprise  et  quelque  inquiétude,  du  compte  qu’on 
lui  avait  rendu  en  un  seul  jour  de  l’arrivée  de 
quatorze  mille  étrangers  (1).  En  moins  de  sept 

(i)  Olympiodore,  apud  Photium , p.  188.  Philostorgius 
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ans,  il  ne  resta  presque  plus  de  vestiges  de  l’in- 
vasion desGoths,  et  Rome,  avec  la  tranquillité, 
reprit  son  ancienne  splendeur  ; cette  vénérabl  ma- 
trone replaça  sur  sa  tête  la  couronne  de  lauriers 
que  lui  avaient  enlevée  les  orages  de  la  guerre,  et 
se  laissa  amuser,  jusqu’au  moment  de  sa  chute, 
par  des  prédictions  de  vengeance , de  victoire  et 
de  domination  éternelle,  (i) 

Cette  apparence  de  tranquillité  fut  bientôt 
troublée  par  l’approche  d’une  flotte  ennemie  qui 
s’avançait  vers  Rome  du  pays  d’où  ses  habitans 
tiraient  leur  subsistance  journalière.  Héraclien, 
comte  d’Afrique  , dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  et  les  plus  désespérées , avait  soutenu 
par  ses  fidèles  services  le  parti  d’Honorius;  en- 
traîné à la  révolté  dans  l’année  de  son  consulat, 
il  prit  le  titre  d’empereur,  et  se  prépara  à envahir 

(1.  xn,  c.  5)  observe  que  quand  Honorius  fit  son  entrée 
triomphale,  il  encouragea  les  Romains  de  la  main  et  de  la 
voix  , x*1!1  à rebâtir  leur  cité;  et  la  Chronique 

de  Prosper  fait  l’éloge  d’Héraclien,  qui  in  Romrtnœ  urbis 
reparationem  strenuum  exhibuerat  ministerium. 

(i)  La  date  du  voyage  de  Claudius-Rutilius-Numatianus 
est  embarrassée  de  quelques  difficultés;  mais  Scaliger  juge 
d'après  des  observations  astronomiques , qu’il  quitta  Rome 
le  24  septembre,  et  s’embarqua  à Porti  le  9 d’octobre  A.  D. 
416.  Voy.  Tillemont,  Hist.  des  emper.,  t.  v,  p.  820.  Dans  cet 
Itinéraire  poétique,  Rutilius  (1. 1,  1 15,  etc.)  adresse  à Rome 
ses  félicitations  : 

Erige  crinalee  iauros  , seniumque  sacra  ti 

Perfide  in  rirides,  Rama,  recingc  comas,  etc. 


e 


Hcrolte 
et  défaite 
d’Hi<  ra- 
clien  , 
comte 
d’Afrique. 

A.D.413. 
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l’Italie  à la  tête  des  forces  maritimes  dont  il  avait 
rempli  les  ports  de  l’Afrique.  Lorsqu’il  jeta  l’ancre 
à l’embouchure  du  Tibre,  s’il  est  vrai  que  ses  bâ- 
timens  fussent  au  nombre  de  trois  mille  deux  cents, 
en  y comprenant  depuis  la  galère  qu’il  montait 
jusqu’aux  plus  faibles  bateaux , sa  flotte  surpas- 
sait celle  de  Xercès  et  d’Alexandre  (1).  Cepen- 
dant cet  armement , capable  de  renverser  ou 
de  rétablir  le  plus  vaste  empire  de  l’univers,  ne 
procura  que  de  faibles  succès  à l’usurpateur  de 
l’Afrique.  Dans  sa  marche  depuis  le  port,  sur  la 
route  qui  conduit  aux  portes  de  Rome,  un  des 
généraux  de  l’empire  vint  à sa  rencontre,  l’atta- 
qua et  le  mit  en  fuite.  Le  chef  de  cette  puissaqte 
armée  désespéra  de  sa  fortune , abandonna  ses 
amis  et  disparut  avec  un  seul  vaisseau  (2).  Lorsque 
Héraclien  aborda  dans  le  port  de  Carthage , la 
province,  pleine  de  mépris  pour  un  chef  si  pusil- 
lanime, était  rentrée  sous  l’obéissance  d’Hono- 
rius.  Le  rebelle  eut  la  tête  tranchée  dans  l’ancien 


(1)  Orose  composa  son  histoire  en  Afrique,  deux  ans 
après  l’évènement.  Cependant  l'improbabilité  suffit  pour 
contre-balancer  son  autorité.  La  Chronique  de  Marcellin 
suppose  à Héraclien  sept  cents  bâtimens  et  trois  mille 
hommes.  Ce  dernier  nombre  est  ridiculement  altéré , mais 
le  premier  me  paraît  beaucoup  plus  raisonnable. 

(2)  La  Chronique  d’Idatius  affirme,  sans  la  plus  légère 
apparence  de  probabilité,  qu’il  avança  jusqu’à  Otriculum 
dans  l’Umbrie,  et  qu’il  fut  défait  dans  une  bataille  avec 
perte  de  cinquante  mille  hommes. 
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temple  delà  Mémoire,  son  consulat  fut  aboli  (i), 
et  l’on  accorda  le  reste  de  sa  fortune,  qui  ne  mon- 
tait qu’à  quatre  mille  livres  pesant  d’or,  au  brave 
Constance,  qui  défendait  déjà  le  trône  qu’il  par»- 
tagea  depuis  avec  son  faible  souverain.  Iionorius 
regardait  avec  indifférence  les  calamités  de  Rome 
et  de  l’Italie  (2);  mais  les  révoltes  d’Attale  et  d’Hé- 
raclien,  qui  attaquaient  sa  sûreté  personnelle,  le 
tirèrent  pour  un  moment  de  son  indolence  habi- 
tuelle. Il  ignora  probablement  les  causes  et  les 
événemens  qui  l’avaient  délivré  de  ces  dangers;  et 
l’Italie,  se  trouvant  débarrassée  de  ses  ennemis 
étrangers  et  domestiques,  il  continua  de  végéter 
paisiblement  dans  le  palais  de  Ravenne,  tandis 
qu’au-delà  des  Alpes,  ses  lieutenans  poursuivaient 
les  usurpateurs  et  remportaient  des  victoires  an 
nom  du  fils  de  Théodose  (3).  Occupé  d’un  récit 


(1)  Voyez  cad.  Théod. , 1.  xv,  tit.  14,  leg.  i3.  Les  actes 
légaux  faits  en  son  nom  furent  déclarés  nuis,  et  jusqu’à  la 
manumission  des  esclaves,  qu’on  obligea  à se  faire  affran- 
chir une  seconde  fois. 

(2)  X ai  dédaigné  de  raconter  une  histoire  ridicule  et  pro- 
bablement fausse.  Procope  (De  bell.  Vandal. , 1.  1,  c.  2) 
assure  qu’Honorius  fut  alarmé  de  la  perte  de  Rome  jusqu’au 
moment  où  il  s'assura  qu’il  ne  s’agissait  point  d’un  poulet 
favori  auquel  il  donnait  ce  nom , et  qu’il  n’était  question  que 
de  la  capitale  de  son  empire.  Cependant  ce  conte  prouve 
l'opinion  publique. 

(3)  J'ai  tiré  tous  mes  éclaircissemens  sur  la  vie  de  ces 
différens  usurpateurs  de  six  historiens  contemporains,  deux 
la  tins  et  quatre  grecs.  Orose,  1.  vu,  c.  42,  p.  58t , 58a , 583  ; 
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intéressant  et  compliqué,  il  serait  possible  que 
j’oubliasse  d’annoncer  l’époque  de  sa  mort;  et 
je  prendrai  d’avance  la  précaution  d’avertir  qu’il 
survécut  environ  treize  ans  au  dernier  siège  de 
Rome. 

Rdroiu-  Constantin,  revêtu  de  la  pourpre  par  les  légions 
Gaule  et  de  la  Bretagne,  avait  eu  des  succès  qui  semblaient 
l’Eupjgiie.  devoir  assurer  son  usurpation.  On  reconnaissait 
A 4t3°9  sa  Pu*ssance  depuis  le  mur  d’Antonin  jusqu’aux 
colonnes  d’Hercule  ; et  au  milieu  des  désordres 
publics , il  partageait  le  pillage  de  la  Gaule  et  de 
l'Espagne  avec  les  Barbares,  dont  la  marcbe  des- 
tructive n’était  plus  arrêtée  ni  par  le  Rhin  ni  par 
les  Pyrénées.  Souillé  du  sang  d’un  parent  d’Ho- 
norius,  il  arracha  de  la  cour  de  Ravenne , avec 
laquelle  il  entretenait  une  secrète  correspon- 
dance , l’autorisation  de  ses  prétentions  crimi- 
nelles. Constantin  s’étant  engagé  par  serment  à 
délivrer  l’Italie  des  Goths,  s’avança  jusqu’aux  rives 
du  Pô;  et  après  avoir  donné  plus  d’alarmes  que 
de  secours  à son  pusillanime  allié,  il  se  retira 
précipitamment  dans  le  palais  d’Arles,  pour  célé- 
brer avec  un  luxe  désordonné  un  triomphe  sans 


Benatus-Profuturus-Frigeridus,  ap.  Grég.  de  Tours,  1.  n, 
c.  9;  dans  les  historiens  de  France,  tom.  n,  p.  i65  , 166; 
Zosime,  1.  vi,  p.  370 , $71  ; Olympiodore , apud  Photium, 
p.  180,  181,  184,  i85;  Sozomène,  l.ix,c.  ia-i5;  Dissert. 
de  Godefroy,  p.  477-481  ; et  les  quatre  Chroniques  de  Pros- 
per-Tyro , Prosper  d'Aquitaine,  Idatius  et  Marcellin. 
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réalité.  Mais  sa  prospérité  passagère  fut  troublée 
et  bientôt  détruite  par  la  révolte  du  comte  Ge- 
rontius , le  plus  brave  de  ses  généraux,  qui,  du-  . 
rant  l’absence  de  Constans,  fils  de  Constantin, 
et  déjà  revêtu  de  la  pourpre  , commandait  dans 
les  provinces  de  l’Espagne.  Au  lieu  de  se  placer 
lui-même  sur  le  trône,  Gerontius,  par  des  raisons 
*dont  nous  ne  sommes  pas  instruits,  disposa  du 
diadème  en  faveur  de  son  ami  Maxime , qui  fixa 
sa  résidence  à Tarragone,  tandis  que  son  actif 
général  traversait  les  Pyrénées  pour  surprendre 
les  deux  empereurs,  Constantin  et  Constans, 
avant  qu’ils  fussent  préparés  à se  défendre.  Le 
fils  perdit  à Vienne  la  liberté  et  la  vie  ; et  ce  jeune 
infortuné  eut  à peine  le  loisir  de  déplorer  la 
funeste  élévation  de  sa  famille , qui  l’avait  pressé 
ou  forcé  de  commettre  un  sacrilège,  en  quittant 
la  paisible  obscurité  de  la  vie  monastique.  Le 
père  s’enferma  dans  Arles,  et  y soutint  un  siège  ; 
mais  la  ville  aurait  infailliblement  été  prise  par 
Gerontius,  si  une  armée  d’Italie  ne  fût  venue 
promptement  à son  secours.  Le  nom  d’Hono- 
rius  et  la  proclamation  de  l’empereur  légitime 
étonnèrent  également  les  deux  partis  rebelles. 
Gerontius,  abandonné  de  ses  troupes,  s’enfuit 
sur  les  frontières  d’Espagne,  et  sauva  son  nom 
de  l’oubli,  par  le  courage  vraiement  romain  qu’il 
fit  paraître  dans  ses  derniers  momens.  Au  milieu 
de  la  nuit,  un  corps  nombreux  de  ses  perfides 
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soldats  environna  et  attaqua  sa  maison,  qu’il  avait 
fortement  barricadée.  N’ayant  avec  lui  que  sa 
femme,  un  intrépide  Alain  de  ses  amis,  et  quel- 
ques esclaves  Bdèles , il  se  servit  avec  tant  de 
courage  et  d’adresse  d’un  amas  de  dards  et  de 
flèches,  que  trois  cents  des  assaillans  perdirent 
la  vie.  Au  point  du  jour,  toutes  les  armes  étant 
épuisées,  ses  esclaves  prirent  la  fuite,  etGeronlius 
aurait  pu  les  suivre,  s’il  n’eût  été  retenu  par  l’a- 
mour conjugal.  Les  soldats,  irrités  d’une  défense 
si  opiniâtre,  mirent  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
maison.  Dans  cette  extrémité  funeste , il  se  ren- 
dit aux  pressantes  j instances  du  brave  Alain  et  lui 
abattit  la  tête.  La  femme  de  Gerontius  le  sup- 
pliant de  la  délivrer  d’une  vie  de  misère  et  d’i- 
gnominie, tendit  la  gorge  à ses  coups.  Cette  scène 
tragique  fut  terminée  par  la  mort  du  comte,  qui, 
après  s’être  frappé  trois  fois  inutilement  de  son 
épée,  tira  un  court  poignard  et  se  l’enfonça  dans 
le  cœur  (i).  Maxime,  abandonné  de  son  protec- 
teur, n’eut  obligation  de  la  vie  qu’au  mépris  qu’ins- 
pirait sa  faiblesse  et  à son  incapacité.  Le  caprice 
des  Barbares  qui  ravagaient  l’Espagne,  plaça  une 
seconde  fois  sur  le  trône  ce  fantôme  impérial  ; 

(i)  Les  louanges  que  Sozomène  a données  5 cet  acte  de 
désespoir  sont  étranges  et  scandaleuses  dans  la  bouche  d’un 
ecclésiastique  : il  observe  ( p.  379  ) que  la  femme  de  Geron- 
tius était  chrétienne,  et  que  sa  mort  fut  digne  de  sa  religion 
et  digne  d’une  gloire  immortelle. 
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mais  ils  l’abandonnnèrent  bientôt  à la  justice 
d’Honorius;  et  l’usurpateur  Maxime,  après  avoir 
servi  de  spectacle  à la  populace  de  Ravenne  et 
de  Rome,  fut  exécuté  publiquement. 

Le  général  Constance  , dont  l’approche  avait  Caraci&r» 
fait  lever  le  siège  d’Arles  et  dissipé  les  troupes  de  du^l^î 
Gerontius,  était  né  Romain;  et  cette  distinction  Con,lanCB 
remarquable  prouve  à quel  point  les  sujets  de 
l’empire  avaient  dégénéré  de  leur  ancien  esprit 
militaire.  Une  force  singulière  et  un  grand  air 
de  majesté  faisaient  de  ce  général , dans  l’o- 
pinion populaire,  un  digne  prétendant  au  trône 
où  il  monta  par  la  suite  (i).  Ses  manières  dans 
la  société  étaient  affables  et  enjouées,  et  il  ne 
dédaignait  pas  de  jouter,  dans  la  joie  d’un  festin, 
avec  les  pantomimes,  qu’il  savait  imiter  dans  l’exer- 
cice de  leur  ridicule  profession  ; mais  quand  la 
trompette  guerrière  l’appelait  aux  armes,  lors- 
que, penché  sur  le  cou  de  son  cheval  (car  tel 
était  son  usage).  Constance  roulait  autour  de  lui 
avec  un  regard  terrible  ses  grands  yeux  pleins 
de  feu,  il  frappait  les  ennemis  de  terreur,  et  ses 
soldats  encouragés  ne  doutaient  plus  de  la  vic- 


(i)  £//«<■  a£ior  Ti/p< tmJ'ot  est  l'expression  d’Olympiodore , 
qu’il  parait  avoir  tirée  d'Eole,  tragédie  d'Euripide,  dont  il 
ne  nous  reste  que  des  fragmens.  Euripid.  Barnes,  t.  ri , 
p.  443,  vers  3S-  Cette  allusion  annonce  que  les  anciens  poëtes 
tragiques  étaient  encore  familiers  aux  Grecs  du  cinquième 
siècle. 
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toire.  La  cour  de  Raven  ne  l’avait  chargé  de  faire 
rentrer  dans  la  soumission  les  provinces  rebelles 
de  l’Occident;  et  le  prétendu  empereur  Cons- 
tantin , après  quelques  momens  de  répit  troublés 
par  la  crainte,  se  vit  assiégé  une  seconde  fois 
dans  sa  capitale  par  un  ennemi  plus  formidable. 
Cependantl’intervalle  de  ces  deux  sièges  lui  donna 
le  temps  de  négocier  un  traité  avec  les  Francs  et 
les  Allemands;  etEdobic,  son  ambassadeur,  revint 
bientôt  à la  tête  d’une  armée  pour  troubler  les 
opérations  du  siège.  Le  général  romain,  au  lieu 
d’attendre  qu’on  l’attaquât  dans  ses  lignes  , se 
détermina  hardiment,  et  peut  être  sagement,  à 
passer  le  Rhône  et  à prévenir  les  Barbares.  Ses 
dispositions  furent  conduites  avec  tant  de  secret 
et  d’intelligence,  que,  tandis  que  l’infanterie  de 
Constance  les  attaquait  en  tête,  son  lieutenant 
Ulphilas,  qui  avait  gagné  en  silence  un  poste 
avantageux  sur  leurs  derrières,  les  environna  avec 
sa  cavalerie,  en  lit  un  grand  carnage,  et  détruisit 
toute  leur  armée.  Les  restes  sauvèrent  leur  vie 
par  la  fuite  ou  par  la  soumission,  et  leur  générai 
Edobic  trouva  la  mort  dans  la  maison  d’un  ami 
perfide,  qui  se  flattait  d’obtenir  du  général  de 
l’empire  un  présent  magnifique  pour  récompense 
de  sa  trahison.  Constance  se  conduisit  dans  cette 
occasion  avec  la  magnanimité  d’un  vrai  Romain. 
Réprimant  tout  sentiment  de  jalousie,  il  reconnut 
devant  l’armce  le  mérite  et  le  service  important 
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d’Ulphilas  ; mais  il  détourna  ses  regards  avec 
horreur  de  l’assassin  d’Edobic  , et  donna  des 
ordres  sévères  pour  que  le  camp  ne  fût  pas  souillé 
plus  long-temps  de  la  présence  d’un  misérable 
qui  avait  violé  les  lois  de  l’honneur  et  de  l’hos- 
pitalité. L’usurpateur,  qui,  du  haut  des  murs 
d’Arles,  voyait  anéantir  sa  dernière  espérance, 
résolut  de  confier  sa  vie  à un  vainqueur  si  géné- 
reux. Après  avoir  exigé  sûreté  pour  sa  personne, 
et  s’être  fait  donner,  par  l’imposition  des  mains, 
le  caractère  sacré  d’ecclésiastique,  il  ouvrit  les 
portes  d’Arles;  mais  Constantin  éprouva  bientôt 
que  les  principes  d’honneur  et  d’intrégrité  qui 
dirigeaient  la  conduite  ordinaire  de  Constance, 
étaient  subordonnés  à la  doctrine  de  la  politique. 

Le  général  romain  ne  voulut  pas,  à la  vérité , Mur,  de 
souiller  ses  lauriers  du  sane1  d’un  rebelle;  mais  il 

Q te»»r  Co»j- 

ht  partir,  sous  une  forte  garde,  Constantin  et  t3ntl"- 
son  fils  Julien  pour  l’Italie;  et,  avant  d’arriver  à Nov'.té!’ 
Ravenne  , ils  rencontrèrent  les  ministres  de  la 
mort. 

Dans  un  temps  où  l’on  convenait  généralement  chû!e  deJ 
qu’il  se  trouvait  à peine  un  seul  citoyen  dans  "*urPi"- 

J Jovinu*, 

tout  l empire,  dont  le  mente  personnel  ne  fut  s#t»«iîrn 
supérieur  à celui  des  princes  que  le  hasard  de  a a'^V- 
la  naissance  avait  placés  sur  le  trône,  une  foule  4'6’ 
d’usurpateurs  se  succédaient  rapidement , sans 
réfléchir  au  sort  de  leurs  prédécesseurs.  Ce  dé- 
sordre se  faisait  particulièrement  sentir  dans  les 
6.  8 
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provinces  de  la  Gaule  et  de  l’Espagne. , on  le» 
ravages  de  la  guerre  et  l’esprit  de  révolte  avaient 
anéanti  tous  les  principes  d’ordre  et  d’obéissance. 
Durant  le  quatrième  mois  du  siège  d’Arles , avant 
que  Constantin  eût  quitté  la  pourpre,  on  apprit 
dans  le  camp  impérial  que  Jovinus,  couronné  à 
Mayence,  dans  la  haute  Germanie,  à l’instigation 
de  Goar,  roi  des  Alains,  et  de  Guntiarius,  roi  des 
Bourguignons,  s’avançait  des  bords  du  Rhin  vers 
ceux  du  Rhône  à la  tête  d’une  nombreuse  armée 
de  Barbares.  La  courte  histoire  du  règne  de 
Jovinus  est  extraordinaire  et  obscure  dans  toutes 
ses  circonstances.  On  devait  naturellement  sup- 
poser qu’un  général  habile  et  courageux,  à la  tête 
d’une  armée  victorieuse , ne  craindrait  point  d’ex- 
poser au  sort  d’une  bataille  les  droits  légitimes 
d’Honorius.  La  retraite  précipitée  de  Constance 
fut  sans  doute  déterminée  par  de  fortes  raisons; 
mais  il  abandonna  sans  un  seul  combat  la  posses- 
sion entière  de  la  Gaule,  et  Dardanus,  préfet 
du  prétoire , est  cité  comme  le  seul  magistrat  qui 
ait  refusé  de  se  soumettre  à l’usurpateur(i).  Quand 

(i)  Sidonius-Apollinaria,  1.  v,  epist.  g , p.  i3g  ; et  les 
notes  de  Sirmond,  p.  58.  Après  avoir  répandu  le  blâme  sur 
l’inconstance  de  Constantin,  la  facilité  de  Jovinus  et  la 
perfidie  de  Gerontius , il  observe  que  les  vices  de  tous  ces 
usurpateurs  se  trouvaient  réunis  dans  la  personne  de  Dar- 
dauus.  Cependant  ce  préfet  conserva  une  réputation  hono- 
rable dans  le  monde  et  même  dans  l'Eglise.  11  entretint  une 
preuse  correspondance  avecS.  Jérôme  et  avec  S.  Augustin  ; 


DE  L KMPUIE  ROMAIN.  ClIAP.  XXXI.  11U 

les  Goths,  deux  ans  après  le  siège  de  Rome,  éta- 
blirent leurs  quartiers  dans  la  Gaule , on  pouvait 
croire  que  leurs  inclinations  ne  seraient  parta- 
gées qu’entre  l’empereur  Honorius , dont  ils 
étaient  récemment  devenus  les  alliés,  et  Attale, 
monarque  dégradé  , qu’ils  réservaient,  dans  leur 
camp,  à jouer,  selon  l’occasion,  le  personnage 
de  musicien  ou  celui  d’empereur.  Cependant, 
dans  un  moment  d’humeur  dont  on  ne  découvre 
ni  la  date  ni  la  cause , Adolphe  entra  en  pour- 
parler  avec  l’usurpateur  de  la  Gaule,  et  chargea 
Attale  de  l’humiliante  commission  de  négocier 
un  traité  qui  confirmait  sa  propre  ignominie. 
Nous  lisons  encore  avec  étonnement,  qu’au  lieu 
de  considérer  l’alliance  des  Goths  comme  le  plus 
ferme  appui  de  son  trône,  Jovinus  réprimanda 
en  termes  obscurs  et  ambigus,  l’officieuse  im- 
portunité d’ Attale;  que  méprisant  les  avis  de  son 
puissant  allié,  il  revêtit  son  frère  Sébastien  de 
la  pourpre,  et  qu’il  accepta  très-imprudemment 
les  services  de  Sarus,  lorsque  ce  brave  soldat 
d’Honorius quitta,  dans  un  mouvement  de  colère, 
la  cour  d’un  prince  qui  ne  savait  ni  punir  ni 
récompenser.  Adolphe,  élevé  dans  une  nation  de 
guerriers  qui  regardaient  la  vengeance  comme 
le  plus  doux  des  plaisirs  et  le  plus  sacré  des  dé- 


cile premier  lui  donna  (t.  in,  p.  66)  les  épithètes  de  chrls- 
tjanorum  nobilissime  et  de  nobiliwn  christianissime. 
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voirs,  s’avança,  suivi  de  dix  mille  Gotbs,  à la 
rencontre  de  i’ennemi  héréditaire  de  la  maison 
des  Balti , et  le  surprit  accompagné , pour  toute 
escorte , de  dix-huit  ou  vingt  de  ses  intrépides 
compagnons.  Unie  par  l’amitié,  animée  par  le 
désespoir,  mais  à la  fin  écrasée  par  la  multitude, 
cette  petite  troupe  de  héros  mérita  l’estime  des 
ennemis,  sans  obtenir  leur  compassion;  et  dès 
que  le  lion  fut  dans  les  lacs,  on  lui  arracha  la 
vie  (i).  La  mort  de  Sarus  rompit  l’alliance  in- 
certaine qu’Adolphe  entretenait  avec  les  usurpa- 
teurs de  la  Gaule.  11  écouta  de  nouveau  la  voix 
de  l’amour  et  de  la  prudence,  et  promit  au  frère 
de  Placidie  de  lui  porter  bientôt  à Ravenne  les 
télés  de  Jovinus  et  de  Sébastien.  Le  roi  des 
Goths  exécuta  sa  promesse  sans  délai  et  sans 
difficulté.  Les  deux  frères,  sans  amis  et  sans  mé- 
rite personnel,  virent  déserter  tous  leurs  auxi- 
liaires barbares;  et  Valence,  une  des  plus  belles 
villes  de  la  Gaule,  expia,  par  sa  ruine,  sa  courte 
résistance.  L’empereur,  choisi  par  le  sénat  de 
Rome,  après  avoir  été  successivement  élevé  sur  le 
trône,  dégradé,  insulté,  rétabli,  et  dégradé  une 

(i)  On  peut  prendre  l’expression  presque  à la  lettre; 
Olympiodore  dit  /uoA/r  rcucxo/r  i{otyç»a<tY.  Xa-xxos  ou  aux  or 
peut  signifier  un  sac  ou  un  habit  flottant;  et  cette  manière 
d’embarrasser  un  ennemi  ou  de  s'en  rendre  mailre,  laciniis 
contortis,  se  pratiquait  souvent  cher  les  Huns.  Ammien , 
xxxi,  2.  Il  fut  pris  vif  avec,  des  filets  ; c’est  ainsi  que  le  tra- 
duit Tillemont,  Hist.  des  emper.,  t.  v,  p.  6o8. 
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seconde  fois  avec  ignominie,  fut  enfin  abandonné 
à son  triste  sort.  Lorsque  le  roi  des  Gothslui  retira 
totalement  sa  protection , le  mépris  ou  la  pitié 
l’empêchèrent  de  faire  aucune  violence  au  mal- 
heureux Attale.  Ce  fantôme  d’empereur,  sans  alliés 
et  sans  sujets,  s’embarqua  dans  un  port  de  l’Es- 
pagne , pour  se  réfugier  dans  quelque  retraite 
solitaire;  mais  il  fut  pris  en  mer,  traîné  en  pré- 
sence d’Honorius,  conduit  en  triomphe  dans  les 
rues  de  Rome  et  de  Ravenne,  et  publiquement 
exposé  aux  regards  de  la  multitude,  sur  la  se- 
conde marche  du  trône  de  son  invincible  vain- 
queur. Attale  subit  le  châtiment  dont  on  l’accu- 
sait d’avoir  menacé  Honorius  dans  les  jours  de 
sa  prospérité.  Après  lui  avoir  coupé  deux  doigts 
de  la  main,  on  le  condamna  à un  exil  perpé- 
tuel dans  l’île  de  Lipari , où  il  reçut  du  gou- 
vernement une  honnête  subsistance.  Il  n’y  eut 
plus  de  révolte  durant  le  reste  du  règne  d’Ho- 
norius, et  l’on  peut  observer  que  dans  l’espace 
de  cinq  ans,  sept  usurpateurs  avaient  cédé  à 
la  fortune  d’un  prince  également  incapable  d’a- 
gir et  de  commander. 

La  situation  de  l’Espagne,  séparée  de  tous  côtés  in»aS;on 
des  ennemis  de  Rome  par  des  mers  ou  des  mon-  gfJpVrPi„ 
tagnes  et  par  des  provinces  intermédiaires,  avait 
conservé  long-temps  sa  tranquillité,  et  nous  pou-  «'  ■*« 

0 1 1 î Vandales. 

vons  observer  comme  une  preuve  de  son  bonheur  a. 0.409. 
intérieur,  que,  durant  une  période  de  quatre  °et* li' 
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siècles,  l’Espagne  a fourni  très-peu  de  matériaux 
à l’Histoire  de  l’Empire  Romain.  Le  retour  de  la 
paix  eifaça  rapidement  les  traces  des  Barbares  qui 
avaient  franchi  les  Pyrénées  sous  le  règne  de 
Gallien;  et  dans  le  quatrième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, on  comptait  les  villes  d’Emérita  ou  Mé- 
xida,  de  Cordoue,  deBracara  et  de  Séville,  au 
nombre  des  plus  belles  et  des  plus  riches  du 
monde  romain.  Des  peuples  industrieux  entrete- 
naient l’abondance  des  différentes  races  d’ani- 
maux, des  végétaux  et  des  minéraux.  Les  manu- 
factures étaient  en  vigueur , et  l’avantage  parti- 
culier des  productions  nécessaires  à la  marine, 
contribuait  à soutenir  un  commerce  lucratif  et 
très-étendu  (1).  Les  arts  et  les  sciences  fleuris- 
saient sous  la  protection  des  empereurs  ; et  lé 
courage  des  Espagnols,  un  peu  affaibli  par  l’ha- 
bitude de  la  paix  et  de  la  servitude,  sembla  jeter 
de  nouveau  quelques  étincelles,  lorsque  les  Ger- 
mains répandirent  la  terreur  depuis  les  bords  du 


(i)  Sans  recourir  à des  auteurs  plus  anciens,  je  citerai 
trois  témoignages  respectables  du  quatrième  et  du  septième 
siècles  : Expos itio  totius  mundi , p.  16,  dans  le  troisième 
volume  des  géographes  d’Hudson  ; Ausone,  De  clnris  urbi- 
bus , p.  34a,  édit.  TolL;  Isidore  de  Séville,  Préfacé  de  la 
Chronique , apud  Grotium,  Hist.  des  Goths,  p.  707.  On  peut 
trouver  beaucoup  de  particularités  relatives  à la  fertilité  et 
au  commerce  d'Espagne,  dans  Nonnius,  Hispania  illustra  ta; 
et  dans  Huet,  Histoire  du  Commerce  des  Anciens,  c.  40, 
p.  328-334. 
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Rhin  jusqu’aux  Pyrénées.  Tant  que  les  braves  et 
fidèles  milices  du  pays  conservèrent  la  garde  de 
ces  montagnes , elles  repoussèrent  avec  succès 
toutes  les  entreprises  des  Barbares;  mais  dès  que 
les  troupes  nationales  furent  forcées  de  remettre 
leurs  postes  aux  bandes  Honoriennes  qui  com- 
battaient pour  Constantin,  ces  troupes  perfides 
livrèrent  les  barrières  de  l’Espagne  aux  ennemis 
environ  dix  mois  avant  le  sac  de  Rome  par  les 
Goths  (i).  Coupables  de  rébellion  contre  leur 
souverain  légitime,  affamés  de  pillage,  les  gardes 
mercenaires  des  Pyrénées  abandonnèrent  leur 
poste , appelèrent  à leur  aide  lesSuèves,  les  Alains 
et  les  Vandales,  et  grossirent  le  torrent  dévasta- 
teur qui  se  répandait  avec  une  violence  irrésistible 
depuis  les  frontières  de  la  Gaule  jusqu’à  la  mer 
d’Afrique.  Un  des  plus  éloquens  historiens  de  l’Es- 
pagne a décrit  les  malheurs  de  sa  patrie  dans  un 
discours  concis , où  il  a rassemblé  les  déclamations 
violentes  et  peut-être  exagérées  des  auteurs  con- 
temporains (2).  « L’irruption  de  ces  peuples  fut 
suivie  des  plus  affreuses  calamités.  Les  Barbares 

(1)  La  date  est  soigneusement  fixée  dans  les  Fasti  et  dans 
la  Chronique  d’Idatius.  Orose  (1.  vn,  c.  40,  p.  578)  assure 
que  la  trahison  des  Honoriens  livra  l'Espagne  ; mais  Sozo- 
mène  (1.  ix , c.  12)  ne  les  accuse  que  de  négligence. 

(2)  Idatius  voudrait  appliquer  les  prophéties  de  Daniel 
aux  calamités  de  sa  nation  , et  il  est  par  conséquent  obligé 
d’arranger  les  événemens  d’une  manière  conforme  aux  ter- 
mes de  la  prédiction. 
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pillaient  et  massacraient  indifféremment  les  Ro- 
mains et  les  Espagnols,  et  ravageaient  avec  la 
même  fureur  les  villes  et  les  campagnes.  La  famine 
réduisit  les  malheureux  habitans  à se  nourrir  de 
chair  humaine;  et  les  animaux  sauvages  qui  se 
multipliaient  sans  obstacle,  rendus  plus  furieux 
par  l’habitude  du  sang  et  les  aiguillons  de  la  faim, 
attaquaient  sans  crainte  les  hommes  pour  les  dé- 
vorer. La  peste,  suite  inévitable  de  la  famine, 
vint  bientôt  combler  la  désolation  ; la  plus  grande 
partie  des  peuples  en  fut  la  victime , et  les  gérais- 
semens  des  mourans  n’excitaient  que  l'envie  de 
ceux  qui  leur  survivaient.  Enfin  les  Barbares,  ras- 
sassiés  de  meurtre  et  de  brigandage,  et  atteints 
eux-mêmes  de  la  maladie  contagieuse  dont  ils 
étaient  les  funestes  auteurs,  se  fixèrent  dans  le  pays 
qu’ils  avaient  dépeuplé.  Les  Suèves  et  les  Vandales 
se  partagèrent  l’ancienne  Galice,  où  se  trouvait 
enclavé  le  royaume  de  la  vieille  Castille.  LesAlains 
se  répandirent  dans  les  provinces  de  Carthagène 
et  de  Lusitanie,  depuis  la  Méditerranée  jusqu’à 
l’océan  Atlantique.  Les  Silinges,  branche  de  la 
nation  des  Vandales,  s’emparèrent  du  territoire 
fertile  de  la  Bétique.  Après  avoir  réglé  ce  par- 
tage, les  conquérans  contractèrent  avec  leurs 
nouveaux  sujets  quelques  engagemens  récipro- 
ques d’obéissance  et  de  protection.  Les  villes  et 
les  villages  se  remplirent  peu  à peu  d’un  peuple 
de  captifs,  et  les  terres  recommencèrent  à être 
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cultivées.  Des  Espagnols,  et  même  la  plupart, 
se  sentirent  disposés  à préférer  cet  état  de  misère 
et  de  barbarie  aux  anciennes  vexations  du  gou- 
vernement romain;  plusieurs  cependant  défen- 
dirent avec  succès  leur  liberté,  et  refusèrent,  par- 
ticulièrement dans  les  montagnes  de  la  Galice , de 
se  soumettre  au  joug  des  Barbares.  » (1  ) 

La  mort  de  Jovinus  et  de  Sébastien  avait  Adolphe, 

roi  «es 

prouvé  l’attachement  d’Adolphe  pour  son  beau-  Goiiu, 
frère  Honorius  et  lui  avait  soumis  la  Gaule.  La  Espagne, 
paix  était  incompatible  avec  le  caractère  et  la  ’1 2 * 4'4' 
situation  du  monarque  des  Golhs  ; il  accepta  sans 
peine  la  proposition  de  tourner  ses  armes  victo- 
rieuses contre  les  Barbares  de  l’Espagne.  Les 
troupes  de  Constance  lui  coupèrent  toute  com- 
munication avec  les  ports  de  la  Gaule  et  hAtèrent 
sans  violence  sa  marche  vers  les  Pyrénées  (2). 

Il  franchit  ces  montagnes,  surprit  et  occupa  , au 
nom  de  l’empereur,  la  ville  de  Barcelone.  Le 
temps  et  la  possession  ne  diminuaient  point  la 


(1)  Mariana,  De  rebus  hispanicis , 1.  v,  c.  1 , 1. 1,  p.  148, 
La  Haye.  1733.  Il  avait  lu  dans  Orose  (1.  vu,  c.  41,  p.  579) 
que  les  Barbares  avaient  quitté  l’épée  pour  conduire  la 
charrue,  et  qu’une  grande  partie  des  provinciaux  préfé- 
raient inter  Barbaros  pauperem  libertatem,  quàm  inter  Ro- 
manos  tributariam  snllicitudinem  sustinere. 

(2)  La  force , à ce  qu’il  parait,  se  joignit  à la  persuasion, 

ainsi  qu'on  peut  clairement  l’inférer  des  témoignages  com- 

parés d’Orose  et  de  Jornandès,  historiens,  l'un  des  Goths 
et  l'autre  des  Romains. 
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tendresse  d’Adolplie  pour  Placidie,  et  la  nais- 
sance d’un  fils  qu’il  nomma  Théodose,  par  véné- 
ration pour  son  illustre  aïeul , semblait  lier  pour 
jamais  ses  intérêts  avec  ceux  de  l’empire.  La  mort 
de  cet  enfant,  inhumé  dans  un  cercueil  d’argent 
dans  une  église  auprès  de  Barcelone,  fut  pour  ses 
parens  un  sujet  d’affliction  ; mais  les  soins  de  la 
guerre  parvinrent  aisément  à distraire  le  roi  des 
Goths  de  sa  douleur;  et  une  trahison  domestique 
mit  bientôt  un  terme  à ses  victoires.  Il  avait  im- 
prudemment reçu  à son  service  un  des  compa- 
gnons de  Sarus.  Cet  audacieux  Barbare  cherchait 
secrètement  l’occasion  de  venger  la  mort  de  son 
général,  et  son  nouveau  maître  réveillait  sans 
cesse  son  ressentiment  en  le  plaisantant  sur  la 
s»  mort,  petitesse  de  sa  taille.  Adolphe  fut  assassiné  dans 
A AÔûi'5  le  Pa^a“  de  Barcelone.  Une  faction  tumultueuse 
viola  les  lois  de  la  succession  (i)  ; un  prince  d’une 
maison  étrangère,  Singerie,  frère  de  Sarus,  fut 
placé  sur  le  trône  d’Adolphe.  Il  commença  son 
règne  parle  meurtre  inhumain  de  six  enfans(2)  que 
son  prédécesseur  avait  eus  d’un  premier  mariage, 


(i)  Selon  le  système  de  Jornandès  (c.  33 , p.  65g)  le  vé- 
ritable droit  héréditaire  au  sceptre  des  Goths  passait  dans 
la  maison  des  Amali  ; mais  ces  princes , vassaux  des  Huns, 
commandaient  les  tributs  des  Ostrogoths  dans  quelque  can- 
ton éloigné  de  la  Germanie  ou  de  la  Scythie. 

(s)  Olympiodore  raconte  le  meurtre , mais  le  nombre 
des  enfans  est  tiré  d'une  épitaphe  peu  autlientique. 
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et  qu’il  arracha  sans  pilié  des  bras  d’un  véné- 
rable évêque.  L’infortunée  Placidie,au  lieu  de  la 
respectueuse  compassion  qu’elle  avait  droit  d’at- 
tendre des  cœurs  les  plus  inhumains , essuya  des 
traitemens  barbares  et  ignominieux.  La  fille  de 
l’empereur  Théodose , confondue  dans  une  foule 
de  vils  captifs,  fut  forcée  de  faire  à pied  un  trajet 
de  plus  de  douze  milles,  devant  le  cheval  du  Bar- 
bare, assassin  d'un  mari  qu’elle  aimait  et  regret- 
tait, (i) 

Mais  Placidie  ne  tarda  pas  à jouir  du  plaisir  de  r^sGoiiu 
la  vengeance.  Les  outrages  qu’on  lui  faisait  souf- 
frir  excitèrent  peut-être  l’indignation  du  peuple  A'^8413* 
contre  l’usurpateur,  qui  fut  assassiné  le  septième 
jonr  de  son  règne.  Le  choix  libre  de  la  nation 
plaça  sur  le  trône  Wallia,  guerrier  ambitieux  et 
entreprenant,  dont  les  projets  parurent  d’abord 
menacer  l’empire.  Il  conduisit  son  armée  de  Bar- 
celone aux  côtes  de  l’océan  Atlantique,  que  les 
anciensrévéraientetredoutaientcommeles  bornes 
de  l’univers  : mais  quand  il  arriva  au  promontoire 
méridional  de  l’Espagne  , et  que  du  haut  du 
rocher  où  est  aujourd’hui  situé  Gibaltar,  il  con- 
templa les  côtes  fertiles  de  l’Afrique,  Wallia  re- 

(i)  On  célébra  à Constantinople  la  mort  d'Adolphe  par 
«ne  représentation  des  jeux  du  Cirque,  et  par  une  illumi- 
nation. Voyez  Chron.  Alexandrin.  On  ne  sait  pas  bien  si  ce 
fut  en  haine  des  Barbares  ou  des  Latins  que  les  Grecs  se 
livrèrent  à ces  réjouissances. 
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prit  le  projet  de  conquête  suspendu  par  la  mort 
d’Àlaric  (1).  Les  vents  et  les  vagues  s’opposèrent 
encore  à l’entreprise  des  Golhs,  et  cette  seconde 
épreuve  de  la  l'ureur  des  tempêtes  fit  une  pro- 
fonde impression  sur  l’imagination  d’un  peuple 
superstitieux.  Dans  cette  disposition  des  esprits , 
le  successeur  d’Adolphe  écouta  les  propositions 
de  l’ambassadeur  romain , et  se  laissa  déterminer 
par  la  nouvelle  de  l’approche  réelle  ou  supposée 
d’une  armée  conduite  par  le  brave  Constance.  Le 
traité  fut  solennellement  conclu  et fidèlement 
observé;  Placidie  fut  reconduite  avec  honneur 
dans  le  palais  de  son  frère.  Les  Goths  affamés  (2) 
reçurent  six  cent  mille  mesures  dfe  grains,  et  Wal- 
lia  fit  le  serment  d’employer  ses  armes  au  service 
de  l’empire.  Dans  ces  circonstances,  une  guerre 
sanglante  éclata  entre  les  Barbares  de  l’Espagne. 
On  prétend  que  les  princes  rivaux  écrivirent  à 
l’empereur  d’Occideut , et  lui  envoyèrent  des 
ambassadeurs  et  des  otages  pour  l’engager  à de- 


(1)  Quod  TartesriacU  avus  hujus  Vallia  terris 

Vandalicas  turmas , et  juncti  Marti*  yilanos 
Strat'it , et  occiduam  texere  coda  fera  Calpen. 

Sidon.  Appollinar. , in  Panegyr.  Anthem. , 363 , p.  3oo , éd. 
Sirmond. 

(a)  Ce  secours  leur  était  très-nécessaire.  Les  Vandales  de 
l'Espagne  donnaient  aux  Goths  l'épithète  insultante  de 
Truli,  parce  que  durant  la  disette  ils  avaient  donné  une 
pièce  d’or  pour  une  trula . environ  une  demi-livre  de  fo- 
rme. Olympiod. , apud  Phot. , p.  189. 
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meurer  tranquille  spectateur  de  leur  querelle, 
dont  l’événement  ne  pouvait  qu’être  avantageux 
aux  Romains  par  le  massacre  et  l’affaiblissement 
de  leurs  ennemis  ( 1 ).  La  guerre  d’Espagne  se  sou- 
tint des  deux  côtés,  durant  trois  campagnes,  avec 
une  valeur  désespérée  et  avec  des  succès  variés,  et 
les  exploits  militaires  de  Wallia  répandirent  dans 
tout  l’empire  la  renommée  du  héros  des  Goths. 
Il  extermina  les  Silinges  , qui  avaient  ruiné  sans 
retour  la  belle  et  fertile  province  de  Bétique.  Il 
tua  de  sa  propre  main  le  roi  des  Alains  dans  une 
bataille;  et  ceux  de  ces  Scythes  errans  qui  échap- 
pèrent au  fer  du  vainqueur,  au  lieu  de  choisir  un 
nouveau  chef,  cherchèrent  humblement  un  asile 
sous  les  drapeaux  des  Vandales,  avec  lesquels  ils 
restèrent  confondus.  Les  Vandales  eux-mêmes  et 
les  Suèves  cédèrent  aux  efforts  irrésistibles  des 
Goths.  La  multitude  de  ces  Barbares  mêlés  en- 
semble fut  coupée  dans  sa  retraite  et  chassée 
jusque  dans  les  montagnes  de  Galice,  où  ils  con- 
tinuèrent d’occuper  le  coin  d’un  canton  aride  et 
d’exercer  leurs  querelles  et  leurs  fureurs.  Au  faite 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité,  Wallia  n’oublia 


(i)  Orose  donne  une  copie  de  ces  lettres  prétendues.  Tu 
cum  omnibus  pacemhabe,  omniumque  obsides  accipe;  nos 
nobis  confligimus , nobis  péri  mus,  tibi  vincimus;  immortalis 
veto  qucestus  emt  reipublicœ  tuœ,  si  utrique  pereamus.  L’idée 
est  juste , mais  je  ne  puis  pas  croire  qu'elle  ait  été  sentie  et 
avouée  par  les  Barbare*. 
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point  ses  engagemens.  Il  remit  ses  conquêtes 
d’Espagne  sous  l’obéissance  d’Honorius  ;et  la 
tyrannie  des  officiers  de  l’empire  fit  bientôt  re- 
gretter aux  peuples  le  joug  des  Barbares.  Tandis 
que  l’événement  de  la  guerre  était  encore  dou- 
teux, les  premiers  succès  de  Wallia  engagèrent 
les  ministres  de  Ravenne  à décerner  les  honneurs 
du  triomphe  à leur  faible  souverain.  Il  entra  dans 
Rome  comme  les  anciens  conquérans  des  nations; 
et  si  les  vils  monumens  de  la  flatterie  n’avaient  pas 
été  ensevelis  depuis  long-temps  dans  l’oubli  qu’ils 
méritent , nous  trouverions  sans  doute  encore  les 
ouvrages  d’une  foule  de  poètes,  d’orateurs,  de 
magistrats  et  d’évêques  qui  applaudirent  à la  for- 
tune , à la  sagesse  et  au  courage  invincible  d’Ho- 
norius. (1)  ' 

Leur  fia-  Ce  triomphe  aurait  pu  être  réclamé  avec  justice 
danT rÂ-'  par  l’allié  de  Rome , si,  avaut  de  repasser  les  Py- 
quitaine.  rénées,  Wallia  eut  anéanti  les  semences  de  la 
guerre  d’Espagne.  Les  Goths  victorieux , qua- 
rante-trois ans  après  avoir  traversé  le  Danube, 
obtinrent,  conformément  aux  articles  du  traité, 
la  possession  de  la  seconde  Aquitaine,  province 


(1)  Romani  triumphans  ingreditur.  Telle  est  l’expression 
positive  de  Prosper  dans  sa  Chronique.  Les  faits  relatifs  à 
la  mort  d'Adolphe  et  aux  exploits  de  Wallia,  se  trouvent 
dans  Ofympiodore , ap.  Phot. , p.  188;  Orose , 1.  vu , c.  43, 
p.  584-587;  Jornandès,  De  reb.get.  , c.  3i,  3a;  et  dans  les 
Chroniques  d’Idalius  et  d'Isidore> 
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maritime  entre  la  Loire  et  la  Garonne,  et  sou- 
mise à la  juridiction  civile  et  ecclésiastique  de 
Bordeaux.  Cette  capitale,  avantageusement  située 
pour  le  commerce  de  l’Océan  , était  bâtie  sur  un 
plan  élégant  et  régulier , et  ses  nombreux  babi- 
tans  se  distinguaient  du  reste  des  Gaulois  par 
leurs  richesses , leurs  connaissances  et  la  politesse 
de  leurs  mœurs.  La  province  environnante,  qu’on 
a comparée  avec  complaisance  au  paradis  ter- 
restre, jouit  d’un  sol  fertile  et  d’un  climat  tem- 
péré. L’aspect  du  pays  offrait  par-tout  les  inven- 
tions de  l’industrie  et  les  richesses  qui  en  sont 
la  récompense  ; et  les  Goths,  se  reposant  de  leurs 
glorieux  travaux,  se  rassasiaient  délicieusement 
des  excellens  vins  de  l’Aquitaine  (1).  Leurs  limites 
s’étendirent  par  le  don  de  quelques  diocèses  voi- 
sins; et  les  successeursd’Alaricfixèrent  la  résidence 
de  leur  cour  à Toulouse,  qui  comprenait  dans 
l’enceinte  de  ses  murs  cinq  villes  ou  quartiers  très- 
peuplés.  A peu  près  au  même  temps,  et  dans  les  Etablisse- 
dernières  années  du  règne  d’Honorius,  les  Goths,  Xurgùu 
les  Francs  et  les  Bourguignons , obtinrent  un  s00"* 
établissement  fixe  et  indépendant  dans  les  pro- 
vinces de  la  Gaule.  L’empereur  légitime  confirma 

(i)  Ausone  (De  clans  urbibus,  p.  257-262)  fait  l'éloge  de 
Bordeaux  avec  l’enthousiasme  d’un  citoyen  qui  célèbre  sa 
ville  natale.  Foyeadans  Salvien  (De  gubern.  Dei,  p.  228, 

Paris  1608)  une  description  fleurie  des  provinces  de  ('Aqui- 
taine et  de  la  Novempopulanie. 
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la  concession  de  l’usurpateur  Jovinus  aux  Bour- 
guignons ses  alliés.  Les  terres  de  la  première  ou 
de  la  haute  Germanie  devinrent  la  propriété  de 
ces  Barbares  formidables  qui  occupèrent  insen- 
siblement, par  droit  de  conquête  ou  par  con- 
vention, les  deux  provinces  connues  depuis  sous 
le  nom  de  duché  et  de  comté  de  Bourgogne  (i). 
Les  Francs,  ces  vaillans  et  fidèles  alliés  de  Rome, 
se  laissèrent  bientôt  tenter  d’imiter  les  usurpateurs 
auxquels  ils  avaient  si  courageusement  résisté. 
Leurs  bandes  indisciplinées  pillèrent  la  ville  de 
Trêves , capitale  de  la  Gaule  ; et  la  faible  colonie 
qu’ils  conservaient  depuis  si  long-temps  dans  le 
district  de  la  Toxandrie  ou  Brabant,  s’étendit 
peu  à peu  sur  les  bords  de  la  Meuse  et  de  la 
Scheld,  et  couvrit  de  leurs  tribus  indépendantes 
toute  l’étendue  de  la  seconde  ou  basse  Germanie. 
Ces  faits  sont  suffisamment  prouvés  par  le  témoi- 
gnage de  l’Histoire  ; mais  la  fondation  de  la  mo- 
narchie française  par  Pharamond,  les  conquêtes, 
les  lieux  et  même  l’existence  de  ce  héros,  ont  été, 
avec  justice  , révoqués  en  doute  par  la  sévérité 
impartiale  des  critiques  modernes.  (2) 

(1)  Orose  (1.  vu,  c.  3a,  p.  55o)  fait  l'éloge  de  la  douceur 
et  de  la  modération  des  Bourguignons,  qui  traitaient  leurs 
sujets  gaulois  comme  leurs  frères  chrétiens.  Mascou  a 
éclairci  l'origine  de  leur  royaume  dans  les  quatre  premières 
notes  qui  se  trouvent  à la  fin  de  sa  laborieuse  Histoire  des 
anciens  Germains , vol.  u,  p.  555-5ya  de  la  traducL  anglaise. 

(2)  Voyez  Mascou,  1.  vin , p.  43,  44, 45.  A l'exception 
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On  peut  dater  la  ruine  des  plus  riches  provinces 
de  la  Gaule  du  moment  où  elle  devint  la  rési- 
dence de  ces  Barbares , dont  l’alliance  était  dan- 
gereuse et  oppressive,  et  qui  ne  respectaient 
jamais  la  paix  publique  lorsque  leur  intérêt  ou 
leur  caprice  les  disposaient  à la  troubler.  Us  exi- 
gèrent une  forte  rançon  de  tous  ceux  des  habi- 
tans  du  pays  qui  avaient  échappé  au*  calamités 
de  la  guerre,  s’emparèrent  des  terres  les  plus  fer- 
tiles et  des  demeures  les  plus  commodes  pour 
leurs  familles,  leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux. 
Les  malheureux  habitans  s’éloignaient  en  soupi- 
rant, et  cédaient  sans  résistance  à ces  avides  étran- 
gers leurs  biens  et  leurs  maisons  paternelles.  Ces 
maux  particuliers,  d ordinaire  épargnés  aux  peu- 
ples vaincus,  n 'étaient  cependant  qu’une  répéti- 
tion de  Ce  qu’avaient  toùr  â tour  éprouvé  ou  fait 
souffrir  les  Romains,  non  seulement  dans  ces  mo- 
mens  de  tyrannie  qui  suivent  la  conquête,  mais 
dans  les  fureurs  de  leurs  discordes  civiles.  Les 
triumvirs  proscrivirent  dix- huit  colonies  floris- 
santes, toutes  situées  en  Italie,  et  distribuèrent 
les  terres  et  les  maisons  des  habitans  aux  vétérans 

d’une  ligne  courte  et  peu  authentique  de  la  Chronique  de 
Prosper  (t.  i,  p.  638),  on  ne  trouve  nulle  part  le  nom  de 
Pharamond  avant  le  septième  siècle.  L'auteur  des  G esta 
Fmncorum  (t.  H,  p.  543)  suppose  avec  assez  de  probabilité 
que  Marcomir,  père  de  Pharamond,  exilé  eh  Toscane, 
engagea  les  Francs  à faire  choix  de  son  fils , ou  du  moins 
d’un  roi. 

6.  9 


Situation 
de*  Bar- 
bares dans 
ia  Gaule. 
A.  D.  420, 
etc. 
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qui  vengèrent  la  mort  de  César  et  donnèrent  des 
fers  à la  république.  Deux  poètes  dont  la  répu- 
tation est  bien  différente,  ont  déploré,  dans  des  J 
circonstances  semblables,  la  perte  de  leur  patri- 
moine : mais  les  légionnaires  d’Auguste  semblent 
avoir  supassé  l’injustice  et  la  violence  des  Barbares 
qui  envahirent  la  Gaule  sous  le  règne  d’Honorius. 
Virgile  eut  bien  de  la  peine  à sauver  sa  vie  des  fu- 
reurs du  centurion  qui  s’empara  de  sa  ferme  de 
Mantoue  ( i ) ; et  Paulin  de  Bordeaux  reçut  du  Goth 
qui  s’établit  dans  sa  maison  une  somme  d’argent 
qu’il  accepta  avec  autant  de  joie  que  de  surprise, 
quoiqu’elle  fût  très-inférieure  au  prix  de  son  bien. 
La  violence,  du  moins  dans  cette  occasion,  cher- 
cha à se  déguiser  sous  le  masque  de  la  modération 
et  de  l’équité  (a).  A l’odieux  nom  de  conquérans 
on  substitua  la  douce  et  amicale  dénomination 


(l)  O bycida!  viei  pervcnirnus  : advena  nostri 

( Quod  numquam  veriti  sumus)  ut  possessor  agclli 
Diceret  : H&c  mea  sunt ; veteres  migrate  coloni . 

Nunc  victi  tristes , etc. 

Voyez  la  neuvième  églogue  toute  entière,  avec  Futile 
Commentaire  de  Servius.  On  assigna  aux  vétérans  quinze 
milles  du  territoire  de  Mantoue,  avec  une  réserve  de  trois 
milles  autour  de  la  ville  en  faveur  des  habitaus;  et  même 
Alfenus  Varus,  fameux  jurisconsulte,  et  l'un  des  commis- 
saires nommés  dans  cette  occasion , les  frauda  en  partie  de 
ce  qui  leur  était  laissé , en  y comprenant  huit  cents  pas 
d eau  et  de  marais. 

(_)  Voyez  le  passage  remarquable  de  l Eucharisticon  de 
Paulin , 570 , apud  Mascou , 1.  viji  , c.  4a. 
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d’hôtes  des  Romains  ; et  les  Barbares  de  la  Gaule, 
particulièrementlesGoths,  déclarèrentà  plusieurs 
reprises  qu’ils  étaient  attachés  aux  peuples  par  les 
liens  de  l’hospitalité,  et  à l’empereur  par  ceux  du 
du  devoir  et  de  l’obéissance  militaire.  On  recon- 
naissait, on  respectait  encore  dans  les  provinces 
de  la  Gaule  cédées  aux  Barbares , le  titre  d’Ho- 
norius  et  de  ses  successeurs,  leurs  lois,  leurs 
magistrats  civils  ; et  les  rois , en  exerçant  sur  leurs 
sujets  une  autorité  suprême  et  indépendante,  sol- 
licitaient comme  un  honneur  le  rang  de  maître 
général  des  armées  de  l’empire  (1).  Telle  était  la 
vénération  involontaire  que  le  nom  romain  ins- 
pirait encore  aux  farouches  guerriers  qui  avaient 
emporté  en  triomphe  les  dépouilles  du  Capitole. 

Tandis  que  les  Goths  ravagaient  l’Italie  et  que  R^oltede 
de  faibles  usurpateurs  opprimaient  successivement 
les  provinces  au-delà  des  Alpes , l’île  de  la  Bre- 
tagne  secouait  le  joug  du  gouvernement  romain.  A-u--»°9* 
On  avait  retiré  peu  à peu  toutes  les  forces  régu- 
lières qui  gardaient  cette  province  éloignée;  et  la 
Bretagne  se  trouvait  abandonnée  sans  défense  aux 
pirates  saxons  et  aux  sauvages  de  l’Irlande  et  de 
la  Calédonie.  Les  Bretons , réduits  à cette  extré- 
mité, cessèrent  de  compter  sur  les  secours  tardifs 

(1)  Cette  importante  vérité  est  établie  par  l’exactitude  de 

Tillemont  {Hist.  des  emper .)  et  la  sincérité  de  l’abbé  Dubos 
( Hist.  de  l établissement  de  la  Monarchie  française  dans  les 
Gaules,  ti,  P- 1  2^9)- 
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et  douteux  d’une  monarchie  expirante.  Ils  pri- 
rent les  armes  , repoussèrent  les  Barbares,  et  se 
réjouirent  d’avoir  si  heureusement  éprouvé  leurs 
propres  forces  (1).  Les  mêmes  calamités  inspirè- 
rent le  même  courage  aux  provinces  de  l’Armori- 
que , qui  comprenaient  sous  cette  dénomination 
les  contrées  maritimes  de  la  Gaule  entre  la  Seine 
et  la  Loire  (2).  Les  habitans  chassèrent  les  magis- 
trats romains  qui  commandaient  sous  l’autorité 
de  l’usurpateur  Constantin  , et  établirent  un  gou- 
vernement libre  chez  un  peuple  qui  obéissait  de- 
puis si  long- temps  au  despotisme  d’un  maître. 
Honorius,  empereur  légitime  de  l’Occident,  con- 
firma bientôt  l’indépendance  de  la  Bretagne  et 
de  l’Armorique  ; et  les  lettres  que  le  fils  de  Théo- 
dose  écrivit  à ces  nouveaux  états,  et  dans  les- 
quelles il  les  abandonnait  à leur  propre  défense, 
peuvent  être  considérées  comme  une  renoncia- 
tion formelle  aux  droits  et  à l’exercice  de  la  sou- 
veraineté. L’événement  justifia  en  quelque  manière 

(1)  Zosime  (J.  vi,  p.  376-383)  raconte  en  peu  de  mots  Ja 
révolte  de  la  Bretagne  et  de  l’Armorique.  Nos  antiquaires 
et  le  grand  Camden  lui-même  ont  été  entraînés  dans  de 
grandes  erreurs,  faute  d’une  connaissance  suffisante  de  l'his- 
toire du  continent. 

(2)  MM.  de  Valois  et  d*AnviUe,  géographes  nationaux  , 
fixent  les  limites  de  l’Armorique  dans  leuvs  ffotitiæ  àe  l’an- 
cienne Gaule.  Le  paysconnn  sous  ce  notn  avait  eu  une  beau- 
coup plus  grande  étendue  que  celle  qu’ils  lui  assignent,  et 
en  eut  par  la  suite  une  beaucoup  moins  considérable. 
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cette  interprétation.  Lorsque  tous  les  usurpateurs 
eurent  succombé , l’empire  reprit  la  possession 
des  provinces  maritimes  ; mais  leur  soumission  fut 
toujours  imparfaite  èt  pPécàire.  Le  caractère  vain 
et  inconstant  de  ces  peuples,  et  leurs  dispositions 
turbulentes,  étaient  également  incompatiblesavec 
la  servitude  et  avec  la  liberté  (i). L’Armorique  ne 
put  conserver  long-temps  la  forme  d’une  répu- 
blique (2);  mais  elle  fut  sans  cesse  agitée  de  rér- 
voltes  et  de  factions,  et  la  Bretagne  fut  perdue 
sans  retour  (5).  Mais  comme  les  empereurs  cou- 

(l)  Gens  inter  geminos  notissima  clauditur  amnes , 
s4rmoricana  prius  veteri  cognomine  dicta . 

Torva , jferox  , rentosa  , procar  , inc  au  ta f rebellis, 
Inconstant , dispaque  sibi  novitatis  amore  ; 

Prodiga  verborum  y sed  non  et  prodiga  Jacti» 

Erricus,  Monach.  in  vit.  S.  Germani,  1.  v,  apud  Valois , 
Notit.  Galliarum , p.  43.  Valois  rapporte  plusieurs  témoi- 
gnages pour  confirmer  ce  caractère,  auxquels  j'ajouterai 
celui  du  prêtre  Constantin  , A.  D.  488.  Dans  la  vie  de  saint 
Germain  il  les  appelle  les  rebelles  Armoricains,  « mobilem 
et  indisciplinatum  populum.  » Voy.  les  historiens  de  France, 
1. 1 , p.  64.3. 

(2)  J’ai  cru  devoir  faire  ma  protestation  contre  cette  par- 
tie du  système  de  l’abbé  Dubos,  contre  lequel  Montesquieu 
s’est  élevé  si  fortement  Voy.  l 'Esprit  des  Lois,  1.  xxx , c.  24. 

(3)  Bf êTctwco’  pif  tu  Ptifjutui  t tre.avsa.rtou  viuti  t%pr,  sont  les 
expressions  de  Procope  (De  bell.  Vandal. , 1. 1 , c.  a,  p.  181, 
éd.  du  Louvre)  dans  un  passage  important  qui  a été  trop  né- 
gligé. Bède  lui-même  {Hist.  gent.  anglic. , 1. 1 , c..  1 2 , p.  5o, 
édit  Smith.)  convient  que  les  Romains  abandonnèrent  tout 
à fait  la  Bretagne  sous  le  règne  d'Honorius.  Cependant  nos 
historiens  modernes  et  nos  antiquaires  ne  sont  point  de 


Digitized  by  Google 


l34  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

sentirent  sagement  à l’indépendance  de  cette  pro- 
vince éloignée,  la  séparation  n’entraîna  le  re- 
proche ni  de  rébellion,  ni  de  tyrannie;  et  les 
services  volontaires  de  l’amitié  nationale  succé- 
dèrent aux  devoirs  de  l’obéissance  et  de  la  pro- 
tection. (t) 

Etat  ie  u Cette  révolution  détruisit  tout  l’édifice  du  gou- 
vernement  civil  et  militaire,  et,  durant  une  pé- 
riode  de  quarante  ans,  la  Bretagne  se  gouverna, 
jusqu’à  la  descente  des  Saxons,  sous  l’autorité  du 
clergé,  des  nobles  et  des  villes  municipales  (2). 
i°  Zosime,  le  seul  qui  ait  conservé  la  mémoire 
de  cette  singulière  transaction,  observe  que  les 
lettres  d’Honorius  étaient  adressées  aux  villes  de 
la  Bretagne  (3).  Quatre-vingt-dix  cités  considé- 

1 râbles  avaient  pris  naissance  dans  cette  vaste  pro- 
vince sous  la  protection  des  Romains;  et,  dans  ce 
nombre,  trente-trois  se  distinguaient  des  autres 
par  leur  importance  et  par  des  privilèges  très-avan- 

oette  opinion  ; et  quelques-uns  prétendent  qu'il  11e  se  passa 
que  peu  de  mois  entre  la  retraite  des  Romains  et  l'invasion 
des  Saxons. 

(1)  Bède  n’a  point  omis  le  secours  passager  des  légions 
contre  les  Pietés  et  les  Ecossais;  nous  offrirons  bientôt 
la  preuve  la  p4us  authentique  d'une  levée  de  douze  mille 
hommes  que  les  Bretons  indépendans  fournirent  à l'empe- 
reur Anthemius  pour  la  guerre  de  la  Gaule. 

(*)  Je  me  dois  à moi-même  et  à la  vérité  de  l'Histoire, 
de  déclarer  que  quelques  circonstances  de  ce  paragraphe  ne 
sont  fondées  que  sur  des  analogies  et  des  conjectures. 

(3)  rifac  rar  iv  f(nn.v7ia  toawc.  Zosime , 1.  vi,  p.  383. 
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tageux  (1).  Chacune  de  ces  villes  formait,  comme 
dans  les  autres  provinces  de  l’empire,  une  cor- 
poration légale,  à laquelle  appartenait  le  droit  de 
régler  la  police  intérieure,  et  l’autorité  de  ce  gou- 
vernement municipal  se  partageait  entre  des  ma- 
gistrats annuels , un  sénat  choisi  et  l’assemblée 
du  peuple,  conformément  au  modèle  primitif  de 
la  constitution  romaine  (2).Cespetitesrépubliques 
administraient  le  revenu  public,  exerçaient  la  ju- 
ridiction civile  et  criminelle,  et  s’attribuaient,  re- 
lativement à leurs  intérêts  politiques,  le  pouvoir 
de  décider  et  de  commander;  et  lorsqu’elles  dé- 
fendaient leur  indépendance,  la  jeunesse  de  la 
ville  et  des  environs  devait  naturellement  se  ran- 
ger sous  l’étendard  du  magistrat.  Mais  le  désir 
d’obtenir  tous  les  avantages  de  la  société  civile  sans 
s’asservir  à aucune  des  charges  qu’elle  impose,  est 
une  source  inépuisable  de  troubles  et  de  discorde, 
et  nous  ne  pouvons  raisortnablement  supposer 
que  le  rétablissement  de  l’indépendance  de  la 
Bretagne  ait  été  exempt  de  tumulte  et  de  factions. 
L’audace  des  citoyens  des  classes  inférieures  dut 

(1)  Deux  villes  de  la  Bretagne  étaient  municipia,  neuf 
des  colonies,  dix  latii  jure  donatœ , douze  stipendiante  du 
premier  rang.  Ce  détail  est  tiré  de  Richard  de  Cirencester 
( De  situ  Britanniœ , p.  36);  et  quoiqu’on  puisse  douter 
qu'il  ait  écrit  d'après  le  MSS.  d'un  général  romain , il 
montre  une  connaissance  de  l'antiquité  très-rare  chez  un 
moine  du  quatorzième  siècle. 

(2)  Voy.  Maflei,  Verona  illustrata,  part.  1,  1.  v,  p.  80-106. 
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souvent  méconnaître  la  supériorité  du  rang  et  de 
la  fortune,  et  l’orgueil  des  nobles,  qui  se  plai- 
gnaient d’être  devenus  les  sujets  de  leurs  an- 
ciens serviteurs  (1) , regretta,  plus  d’une  fois  sans 
doute,  le  gouvernement  arbitraire  des  empereurs. 
a0  Les  possessions  territoriales  des  sénateurs  de 
chaque  cité  leur  donnaient  sur  le  pays  environ- 
nant une  influence  qui  maintenait  la  juridiction 
de  la  ville.  Les  villages  et  les  propriétaires  des 
campagnes  reconnaissaient  l’autorité  de  ces  répu- 
bliques naissantes,  afin  d’y  trouver,  dans  l’occa- 
sion, leursûreté.Lasphère  d’attraction  de  chacune, 
s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi,  était  propor- 
tionnée au  degré  de  population  et  de  richesses 
qu’elle  renfermait  dans  son  sein  ; mais  les  sei- 
gneurs héréditaires  de  vastes  possessions,  qui 
n’étaient  point  gênés  par  le  voisinage  d’une  grande 
ville,  aspiraient  au  rang  de  princes  indépendans, 
et  s’arrogeaient  le  droit  de  paix  et  de  guerre. 
Les  jardins  et  les  maisons  de  campagne,  faibles 
imitations  de  l’élégance  italienne,  durent  se  con- 
vertir bientôt  en  forteresses,  où  les  habitans  des 
environs  se  réfugiaient  dans  les  momens  de  dan- 
ger (2).  Du  produit  de  la  terre  on  achetait  des 


(f)  Le ggj  restituât , lihertatenujue  redue.it , 

Et  servos  Jamulis  non  finit  esse  suif* 

Itinerar.  Rutil. , 1.  i,  e.  2i5. 

(a)  Une  inscription  ( apud  Sirrnond. , Not.  ad  Sidon. 
Apoll. , p.  5g  ) décrit  un  château , cum  mûris  et  partis,  tuitioni 
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armes  et  des  chevaux  pour  soutenir  des  forces  mi- 
litaires composées  d’esclaves,  de  paysans  et  d’a- 
ventupiers  sans  discipline,  dont  le  chef  exerçait 
probablement  dans  son  domaine  l’autorité  d’un 
magistrat  civil.  Une  partie  de  ces  chefs  bretons 
tiraient  peut-être  leur  origine  d’anciens  rois  ; 
un  plus  grand  nombre  encore  put  être  tenté  de 
s’attribuer  cette  honorable  généalogie,  et  de  ré- 
clamer des  droits  héréditaires  suspendus  par  l’u- 
surpation des  Césars  (1).  Les  circonstances  et  leur 
ambition  purent  les  engager  à affecter  l’habille- 
ment, les  mœurs  et  le  langage  de  leurs  ancêtres. 
Si  les  prineçs  de  la. Bretagne  retombèrent  dans  la 
barbarie,,  tandis  que  les  viV/es  conservaient  soi- 
gneusement les  mœurs  et  les  lois  des  Romains, 
l’île  entière  dut  insensiblement  se  diviser  eh  deux 
partis  subdivisés  eux-mêmes,  par  différens  motifs 
d’intérêt  ou  de  ressentiment,  en  un  nombre  infini 
de  différentes  factions.  Les  forces  publiques,  au 
lieu  de  se  réunir  contre  un  ennemi  étranger , se 

omnium,  construit  par  Dardanus  dans  ses  terres  près  Siste- 
xon  , dans  la  seconde  Narbonnaise,  et  qu'il  avait  nommé 
Théopolis. 

(t)  L'établissement  de  leur  autorité  n’aurait  pas  sou ffèrt 
de  grandes  difficultés,  si  l’on  pouvait  s’en  rapporter  au  sys- 
tème impossible  d’un  savant  et  ingénieux  antiquaire,  qui 
prétend  que  les  chefs  des  tribus  bretonnes  continuèrent 
toujours  de  régner,  quoique  avec  un  pouvoir  subordonné, 
depuis  le  règne  de  Claude  jusqu'à  celui  d’flonorius.  Voyez, 
l'Histoire  de  Manchester,  par  Whitaker,  vol.  1,  p.  347-357. 
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consumaient  en  querelles  intestines;  le  mérite 
personnel,  qui  plaçait  un  chef  heureux  à la  tète 
de  ses  égaux,  lui  facilitait  les  moyens  d’étendre  sa 
tyrannie  sur  les  villes  voisines  et  de  réclamer  un 
rang  parmi  les  tyrans  ( i ) qui  opprimèrent  la  Bre- 
tagne après  la  dissolution  du  gouvernement  ro- 
main. 3°  L’Eglise  bretonne  devait  être  composée 
de  trente  ou  quarante  évêques  (2)  et  d’un  nombre 
proportionné  du  clergé  inférieur  ; et  le  défaut  de 
richesses  (car  il  paraît  que  le  clergé  breton  était 
pauvre  ) (3)  devait  les  engager  à mériter  l’estime 
publique  par  l’exemple  de  ses  vertus.  L’intérêt  et 
l’inclination  des  ecclésiastiques  tendaient  à main- 
tenir la  paix  et  à réunir  les  différens  partis.  Ils  ré- 
pandaient souvent  à ce  sujet  des  leçons  salutaires 
dans  leurs  instructions  publiques,  et  les  synodes 
des  évêques  étaient  les  seuls  conseils  qui  pussent 


(1)  Aaa  ta  a.  om  7u/ xtyrc/r  ut'cuÏt*  tp  m,  Procope,  De  bell. 
Vandal.,  1. 1,  c.a,  p.  181.  Britann'ia .Jèrtilis  pravincia  Ty- 
rannnrum.'  Telle  fut  l'expression  de  saint  Jérôme  en  41 5, 
t.  n , p.  255 , ad  Ctesiphont.  Le  moine  de  Bethléem  recevait 
les  premières  nouvelles  et  les  plus  circonstanciées , par  le 
moyen  des  pèlerins  qui  visitaient  tous  les  ans  la  Terre- 
Sainte. 

(2)  Voy.  les  Antiquités  ecclesiastiques  de  Bingham,  vol.  I, 
c.  6,  p.  3q4- 

(3)  L'Histoire  rapporte  que  trois  évêques  de  la  Bretagne 
qui  assistèrent  au  concile  de  Rimini , A.  D.  35g , tam  pau- 
peres fuisse  ut  nihil  haberent.  Suipice-Sévère,  Hist.  Sacra, 
1.  ni,  p.  420.  Quelques-uns  de  leurs  confrères  jouissaient 
cependant  d’un  sort  plus  doux. 
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prétendre  à l’autorité  d’une  assemblée  nationale. 

Ces  assemblées  libres,  où  les  princes  et  les  magis- 
trats siégeaient  indistinctement  avec  les  évêques, 
débattaient  probablement  les  importantes  affaires 
de  l’état  aussi  bien  que  celles  de  l’Eglise.  On  y con- 
ciliait les  differens,  on  contractait  des  alliances, 
on  imposait  des  contributions,  et  l’on  faisait  sou- 
vent des  projets  sages  qui  étaient  quelquefois  suivis 
de  l’exécution.  Il  y a lieu  de  croire  que  dans  les 
dangers  pressans,  les  Bretons,  d’un  accord  una- 
nime, se  choisissaient  un  pendragon  ou  dictateur. 

Ces  soins  pastoraux,  si  dignes  du  caractère  épis- 
copal, étaient  à la  vérité  quelquefois  suspendus 
par  le  zèle  et  la  superstition  , tandis  que  le  clergé 
de  la  Bretagne  travaillait  sans  interruption  à dé- 
raciner l’hérésie  de  Pélage . qu’il  abhorrait  et  qu’il 
considérait  comme  la  honte  particulière  de  la  na- 
tion. (1) 

Il  est  assez  remarquable,  ou  plutôt  tout  naturel, 
que  la  révolte  de  la  Bretagne  et  de  l’Armorique  «71  pro- 
ait  introduit  une  apparence  de  liberté  dans  les  iaGauir. 
provinces  soumises  de  la  Gaule.  Dans  un  édit  (2)  A,ü'4îa‘ 
rempli  des  plus  fortes  assurances  de  l’affection  pa- 

(1)  Consultez  Usher,  De  Antiq.  eccles.  Britann.,c.  8-12. 

(2)  Voyez  le  texte  exact  de  cet  édit,  tel  que  l’a  publié 
Sirmond.  Not.  orfSidon.  Apollinar. , p.  147.  Hincmar,  qui 
assigne  une  place  aux  évêques , avait  probablement  vu  dans 
le  neuvième  siècle  une  copie  plus  parfaite.  Dubos,  Histoire 
critiq.  de  la  Monarch.  Franç.,  1. 1,  p.  241-255. 
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ternelle,  dont  la  plupart  des  princes  emploient  le 
langage  sans  en  connaître  le  sentiment,  1 empe- 
reur Honorius  déclara  l’intention  de  convoquer 
tous  les  ans  une  assemblée  des  sept  pi-ovin  ces  dé- 
nomination particulièrement  appliquée  à FAqui- 
taine  et  à l’ancienne  Narbonnaise,  d’où  les  arts 
utiles  et  agréables  de  l’Italie  avaient  fait  dispa- 
raître depuis  long-temps  la  grossièreté  sauvage 
des  Celtes,  leurs  premiers  habita  ns  (i).  Arles,  le 
siège  du  gouvernement  comme  celui  du  com- 
merce, fut  choisie  pour  le  lieu  de  l’assemblâe, 
qui  tenait  régulièrement  tous  les  ans  ses  séances 
durant  vingt-huit  jours,  depuis  le  i5  août  jus- 
qu’au 1 3 septembre.  Elle  était  composée  du  préfet 
du  prétoire  des  Gaules,  de  sept  gouverneurs  de 
provinces,  un  consulaire  et  six  présidens , des 
magistrats  , et  peut-être  des  évêques  d’environ 
soixante  villes,  et  d’un  nombre  suffisant  mais  indé- 
terminé des  plus  considérables  et  des  plus  opulens 
propriétaires  de  terres,  qu’on  pouvait  raisonna- 
blement regarder  comme  les  représentai  de  leur 
nation.  Ils  étaient  autorisés  à interpréter  et  com- 
muniquer les  lois  du  souverain,  à exposer  les 


(i)  La  Notitia  prouve  évidemment  que  les  sept  provinces 
étaient  le  Viennois,  les  Alpes  maritimes,  la  première  et  la 
seconde  Narbonnaise , la  Novempopulanie  et  la  première 
et  seconde  Aquitaine.  Au  lieu  de  la  première  Aquitaine, 
l'abbé  Dubos,  sur  l'autorité  de  Hincmar,  veut  substituer  la 
première  Lyonnaise. 
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griefs  et  les  demandes  de  leurs  constitua  ns,  à mo- 
dérer ou  à répartir  également  les  impôts,  et  à dé- 
libérer sur  tous  les  objets  d’intérêt  local  ou  na- 
tional qui  pouvaient  tendre  à maintenir  la  paix  et 
la  prospérité  des  sept  provinces.  Si  cette  institu- 
tion, qui  accordait  aux  peuples  une  influence  sur 
leur  gouvernement,  eût  été  universellement  éta- 
blie parTrajau  ou  parles  Antonins,  des  semences 
de  sagesse  et  de  vertu  publique  auraient  pu  ger- 
mer et  se  multiplier  dans  l’Empire  Romain  ; les 
privilèges  des  sujets  auraient  soutenu  le  trône 
des  monarques,  l’intervention  des  assemblées  re- 
présentatives aurait  arrêté  à un  certain  point,  ou 
corrigé  les  abus  d’une  administration  arbitraire, 
et  des  citoyens  libres  auraient  défendu  leur  patrie 
avec  courage  contre  l’invasion  d’un  ennemi  étran- 
ger. Sous  la  généreuse  et  bénigne  influence  de 
la  liberté,  l’Empire  Romain  fût  demeuré  peut- 
être  toujours  invincible;  ou  si  sa  trop  vaste  éten- 
due et  l’instabilité  des  choses  humaines  se  fussent 
opposées  à la  conservation  de  son  ensemble,  ses 
parties  séparées  auraient  pu  conserver  leur  indé- 
pendance et  leur  vigueur;  mais,  dans  la  caducité 
de  l’empire,  lorsque  tout  principe  de  vie  était 
épuisé,  ce  remède  tardif  et  partiel  devenait  inca- 
pable de  produire  des  effets  iinportans  ou  salu- 
taires. L’empereur  Honorius  s’étonna  de  la  répu- 
gnance avec  laquelle  les  provinces  acceptaient  un 
privilège  qu’elles  auraient  dû  solliciter,  il  fut 
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obligé  d’imposer  une  amende  de  trois  et  même 
de  cinq  livres  pesant  d’or  aux  représentans  qui 
s’absenteraient  de  l’assemblée,  et  il  paraît  qu’ils 
regardèrent  ce  présent  imaginaire  d’une  constitu- 
tion libre,  comme  la  dernière  et  la  plus  cruelle 
insulte  de  leurs  oppresseurs. 
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Arcadius  empereur  d’Orient.  Administration  et  disgrâce 
d’Eutrope.  Révolte  de  Gainas.  Persécution  de  S.  Jean- 
ChrysoslAme.  Théodose  11  empereur  d’Orient.  Sa  soeur 
Pulcbérie.  Sa  femme  Eudoxie.  Guerre  de  Perse  et  par- 
tage de  l’Arménie. 

O 


Le  partage  du  monde  romain  entre  les  fils  de 
Théodose  peut  être  regardé  comme  lepoque 
de  l’établissement  définitif  de  l’empire  d’Orient, 
qui,  depuis  le  règne  d’Arcadius  jusqu’à  la  prise 
de  Constantinople,  subsista  mille  cinquante-huit 
ans  dans  un  état  de  décadence  perpétuelle  et 
prématurée.  Le  souverain  de  cet  empire  prit  et 
conserva  obstinément  le  titre  vain  et  bientôt  illu- 
soire d’empereur  des  Romains;  et  les  surnoms 
héréditaires  de  César  eto’AuGUSTE,  continuèrent  à 
le  désigner  comme  le  successeur  légitime  de  ces 
hommes  les  premiers  des  hommes  et  qui  avaient 
régné  sur  la  première  des  nations.  Le  palais  de 
Constantinople  égalaitou  surpassait  peut-être  ceux 
de  la  Perse  en  magnificence;  et  (1)  saint  Chry- 


L’empire 
d’Orirnt. 
A.  D.39S. 
1453. 
Rkgna 
d’Arca- 
diuj. 

A.  L>.395- 
408. 


(1)  Le  père  Monfaucon,  forcé  par  ses  supérieurs  Béné- 
dictins (voyez  Longueruana,  1. 1,  p.  so5)  à rédiger  la  volu- 
mineuse édition  de  saint  Chrysos  tome , en  treize  volumes 
ia-folio  (Paris,  1738),  s’est  amusé  à extraire  de  cette  im~ 
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sostôme , dans  ses  éloquens  sermons,  célèbre, 
tout  en  le  blâmant,  le  luxe  pompeux  qui  signala 
le  règne  d’Arcadius.  «L’empereur,  dit-il,  porte 
sur  sa  tête  ou  un  diadème  ou  une  couronne  d’or 
enrichie  de  pierres  précieuses  d’une  valeur  ines- 
timable. Ces  ornemens  et  les  vètemens  teints  en 
pourpre,  sont  réservés  à sa  personne  sacrée.  Ses 
robes  de  soie  sont  ornées  d’une  broderie  d’or 
qui  représente  des  dragons.  Son  trône  est  d'or 
massif;  il  ne  paraît  en  public  qu’environné  de 
ses  courtisans,  de  ses  gardes  et  de  ses  serviteurs. 
Leurs  lances,  leurs  boucliers,  leurs  cuirasses,  les 
brides  et  les  harnois  de  leurs  chevaux  sont  d’or, 
ou  en  ont  au  moins  l’apparence.  La  brillante  et 
large  bosse  d’or  qui  s’élève  au  centre  de  leur  bou- 
clier est  entourée  de  plus  petites  bosses  qui  repré- 
sentent la  forme  d’un  œil  humain.  Les  deux  mules 
attelées  au  char  de  l’empereur  sont  parfaitement 
blanches  et  toutes  couvertes  d’or.  Le  char  d’or 
pur  et  massif  excite  l’admiration  des  spectateurs; 
ils  comtemplent  les  rideaux  de  pourpre,  la  blan- 
cheur des  tapis  , le  volume  des  diamans  , et  les 
plaques  d’or  qui  jettent  l'éclat  le  plus  vif  lors- 
qu’elles sont  agitées  par  le  mouvement  du  char. 

mense  collection  de  discours  moraux,  quelques  antiquités 
curieuses  propres  à faire  connaître  les  mœurs  du  siècle  de 
Théodose  ( voy . S.  Chrysost. , opéra,  t.  xni,  p.  iga-ipô) , et 
à éclaircir  sa  Dissertation  française,  daus  les  Mdm.  de  i Ac. 
des  inscript. , t xin,  p.  474-430.  . . , _ 
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Les  portraits  de  l’empereur  sont  blancs  sur  un 
fond  bleu.  Le  monarque  est  représenté  assis  sur 
son  trône  avec  ses  armes  , ses  chevaux  et  ses 
gardes  à ses  côtés,  et  ses  ennemis  vaincus  en- 
chaînés à ses  pieds.  >»  Les  successeurs  de  Cons- 
tantin fixèrent  leur  résidence  dans  la  ville  im- 
périale qu’il  avait  construite  sur  les  frontières  de 
l’Europe  et  de  l’Asie.  Inaccessibles  aux  menaces 
de  leurs  ennemis,  et  peut-être  aux  plaintes  de 
leurs  sujets,  ils  recevaient , selon  les  différens  vents , 
les  diverses  productions,  tribut  de  tous  les  climats, 
et  les  fortifications  de  leur  capitale  bravèrent, 
durant  une  suite  de  siècles,  toutes  les  entreprises 
des  Barbares.  Leurs  vastes  états  s’étendaient  de- 
puis le  Tigre  jusqu’à  la  mer  Adriatique;  et  l’in- 
tervalle de  vingt-cinq  jours  de  navigation  qui 
séparait  les  glaces  de  la  Scythie  et  la  brûlante 
Ethiopie  (i  ) , se  trouvait  enclavé  dans  les  limites  de 

(i)  En  calculant  à peu  près  qu’un  vaisseau  pouvait  faire 
par  un  bon  vent  mille  stades  ou  cent  vingt-cinq  milles  en 
vingt -quatre  heures,  Diodore  de  Sicile  compte  dix  jours 
depuis  les  Palus  Méotides  jusqu’à  l’ile  de  Rhodes,  et  quatre 
jours  de  Rhodes  à Alexandrie.  La  navigation  du  Nil  depuis 
Alexandrie  jusqu’à  Syene,  sous  le  tropique  du  Cancer, 
exigeait  dix  jours,  parce  qu'il  fallait  remonter  le  fleuve. 
Diod.  de  Sicile,  1. 1, 1.  m,p.  aoo,  éd.  Wesseling.  Il  pouvait 
sans  beaucoup  d’exagération  regarder  les  climats  situés  aux 
confins  de  la  zone  torride,  comme  exposés  au  dernier  degré 
de  la  chaleur;  mais  il  parle  des  Méotides  situées  au  qua- 
rante-septième degré  de  latitude  moderne,  comme  si  elles 
étaient  enclavées  dans  le  cercle  polaire. 

6.  io 
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l'empire  d’Orient.  Les  populeuses  provinces  de  cel 
empire  étaient  le  siège  des  sciences  et  des  arts, 
du  luxe  et  de  l’opulence,  et  leurs  habitans  qui 
avaient  adopté  le  langage  et  les  mœurs  de  la 
Grèce,  se  regardaient,  avec  quelque  apparence 
de  justice,  comme  la  portion  la  plus  civilisée  et 
la  plus  éclairée  de  l’espèce  humaine.  La  forme 
du  gouvernement  était  absolument  monarchique; 
le  nom  de  république  romaine , longue  et  faible 
tradition  de  l’ancienne  liberté,  avait  été  laissé 
aux  provinces  latines.  Les  souverains  de  Cons- 
tantinople ne  mesuraient  leur  grandeur  que  par 
l’obéissance  servile  de  leurs  sujets.  Ils  ignoraient 
combien  cette  soumission  passive  énerve  et  dé- 
grade toutes  les  facultés  de  l’ame.  Des  hommes 
qui  avaient  abandonné  la  direction  de  leur  volonté 
aux  ordres  absolus  d’un  maître  étaient  égale- 
ment incapables  de  défendre  leur  vie  et  leur  for- 
tune contre  les  Barbares,  et  de  préserver  leur 
raison  des  terreurs  de  la  superstition. 

Les  premiers  événemens  du  règne  d’Arcadius 
et  d’Honorius  sont  liés  si  intimement , que  la 
révolte  des  Goths  et  la  chûte  de  Rufin  ont  déjà 
occupé  une  place  dans  l’histoire  de  l’empire 
d’Occident.  On  a déjà  observé  qu’Eutrope  (1), 

(1)  Barthius , qui  révère  son  auteur  avec  l’aveugle  supers- 
tition d’un  commentateur,  donne  la  préférence  aux  deux 
livres  que  Claudien  composa  contre  Eutrope , sur  toutes  ses 
autres  productions.  (Baillet,  Jugemms  des  Savons,  t.  iv. 
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un  des  principaux  eunuques  du  palais  de  Cons- 
tantinople succéda  à l’orgueilleux  ministre  dont 
il  avait  précipité  la  chûte,  et  dont  il  imita  bien- 
tôt les  vices.  Tous  les  ordres  de  l’état  se  pros- 
ternaient devant  le  nouveau  favori,  et  leur  bas- 
sesse l’encourageait  non  seulement  à mépriser 
les  lois,  mais  encore  les  usages  de  la  nation,  ce 
qui  est  infiniment  plus  difficile  et  plus  dange- 
reux. Sous  le  plus  faible  des  prédécesseurs 
d’Arcadius  , le  régne  des  eunuques  avait  été 
secret  et  presque  invisible.  Ils  s’insinuaient  dans 
la  confiance  de  leur  maître;  mais  leurs  fonc- 
tions ostensibles  se  renfermaient  dans  le  service 
domestique  de  la  personne  de  l’empereur.  Us 
pouvaient,  par  leurs  secrètes  insinuations,  diriger 
les  conseils  publics  et  détruire,  par  leurs  perfides 
manœuvres,  la  fortune  et  la  réputation  des  plus 
illustres  citoyens  : mais  ils  n’avaient  jamais  osé 
se  montrer  à la  tête  du  gouvernement  (1),  et 

p.  *27.)  On  peut  les  considérer  en  effet  comme  une  satire 
très-vive  et  très-éloquente  : elle  serait  plus  utile  à l’Histoire 
si  les  reproches  étaient  moins  vagues  et  plus  modérés. 

(1)  Après  avoir  déploré  l’ascendant  que  les  eunuques 
prennent  de  plus  en  plus  dans  le  palais,  et  avoir  désigné 
les  fonctions  qui  leur  conviennent , Claudien  ajoute  : 

ui  J'ronte  recedant 

Imperii.  la  Eulrop.,  1,422. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'eunuque  ait  occupé  nominativement 
aucune  des  dignités  effectives  de  l’empire  , puisque  dans 
l'édit  de  son  bannissement,  il  est  désigné  comme  præpo- 
situs  sacri  cubiculi.  Voyez  cod.  Theod. , I.  ix,  tit.  40,  leg.  17. 
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profaner  les  dignités  de  l’état.  Eutrope  fut  le 
premier  de  cette  espèce  dégradée , qui  ne  crai- 
gnit point  de  se  revêtir  du  caractère  respectable 
de  général  et  de  magistrat  (1).  Quelquefois,  en 
présence  du  sénat  rougissant  de  honte,  il  mon- 
tait sur  le  tribunal  pour  prononcer  ou  des  juge-, 
mens  ou  des  harangues  travaillées.  Dans  d’autres 
occasions  il  paraissait  sur  son  cheval  à la  tête  des 
légions,  vêtu  et  armé  comme  un  héros.  Le  mépris 
de  la  décence  et  des  usages  décèle  toujours  un 
esprit  faible  et  déréglé;  et  il  ne  paraît  pas  qu’Eu- 
trope  ait  compensé  l’extravagance  de  ses  entre- 
prises par  un  mérite  supérieur  ou  par  l’habileté 
de  l’exécution.  Les  occupations  de  sa  vie  ne  lui 
avaient  permis  ni  l’étude  des  lois  ni  les  exercices 
militaires;  ses  gauches  essais  excitaient  le  mépris 
desspectateurs.  Les  Goths  exprimaient  leurs  vœux 
pour  que  les  armées  romaines  fussent  toujours 
commandées  par  un  semblable  général;  et  le  nom 
du  ministre  était  chargé  d’un  ridicule  plus  dan- 


(l)  Jamque  obi i ta  sui , nec  solria  divitiis  mens 
ln  miseras  leges  hominumque  negotia  lu  dit : 

Judicat  Eunuchus . 

Arma  etiam  violare  parat.  .... 

Claudien,  i,  *29-270,  avec  ce  mélange  de  raillerie  et  d'in- 
dignation qui  plaît  toujours  dans  une  satire,  décrit  l'inso- 
lente extravagance  de  l'eunuque,  la  honte  dé  l'empire  et  la 
joie  des  Goths. 

......  Gaudet , cum  vidait  hostist 

Et  sentit  jam  des  s se  riras. 
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gereux  que  la  haine  pour  la  réputation  d’ua 
homme  public.  Les  sujets  d’Arcadius  se  rappe- 
laient avec  indignation  que  cet  eunuque  difforme 
et  décrépit  (1),  qui  voulait  si  ridiculement  singer 
l’homme,  était  né  dans  la  servitude  la  plus  abjecte; 
qu’avant  d’entret  dans  le  palais  impérial,  il  avait 
été  successivement  acheté  et  revendu  par  un  grand 
nombre  de  maîtres  qui  avaient  employé  le  temps 
de  sa  vigueur  et  de  sa  jeunesse  aux  offices  les 
plus  bas  et  les  plus  infâmes,  et  dont  le  dernier 
l’avait  enfin  rendu  à la  liberté  et  à la  misère  (2). 
Tandis  que  ces  détails  honteux,  et  peut-être  exa- 
gérés, faisaient  le  sujet  des  conversations  pu- 

(1)  La  description  que  le  poëte  fait  de  sa  difformité  ( 1 , 
1 io-i25)  est  confirmé  par  le  témoignage  de  S.  Chrysostôme 
(t  ni,  p.  384,  édit.  Montfaucon),  qui  observe  que  lorsque 
le  visage  d'Eu  trope  était  dépouillé  de  fard , il  était  cent  fois 
plus  laid  et  plus  ridé  qu'une  vieille  femme.  Claudien  re- 
marque (1 , 469)  que  chez  les  eunuques  on  ne  remarquait 
presque  point  d'intervalle  entre  la  jeunesse  et  la  décrépi- 
tude; et  sa  remarque  était  sans  doute  fondée  sur  l'expé- 
rience. 

(2)  Eutrope  était  né,  à ce  qu'il  parait,  dans  l'Arménie 
ou  l’Assyrie.  Les  trois  esclavages  que  Claudien  détaille  par- 
ticulièrement, furent  ceux-ci  : i°  H passa  plusieurs  années 
au  service  de  Ptolémée,  palefrenier  ou  soldat  des  écuries 
impériales;  a0  Ptolémée  le  donna  au  vieux  général  Arin- 
lhæus  , qu’il  servit  avec  beaucoup  d'intelligence  en  qualité 
de  proxénète  ; 3°  Arinthæus  en  fit  présent  à sa  fille  lors- 
qu’il la  maria;  et  l’emploi  du  consul  futur  était  de  lui  pei- 
gner les  cheveux , de  lui  présenter  l’aiguière  d'argent , de  la 
laver  et  de  l’éventer  durant  la  chaleur.  Voy.  1. 1,  Zi-iZrj. 
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bliques,  on  prodiguait  à la  vanité  du  favori  les 
honneurs  les  plus  extraordinaires.  Dans  le  sénat , 
dans  la  capitale  et  dans  les  provinces,  on  élevait 
les  statues  d’Eutrope  en  marbre  et  en  bronze  ; 
elles  étaient  décorées  des  symboles  de  ses  vertus 
civiles  et  militaires,  et  de  pompeuses  inscrip- 
tions lui  donnaient  le  surnom  de  troisième  fon- 
dateur de  Constantinople.  Il  obtint  le  rang  de 
patrice , qualification  qui,  dans  son  acception 
populaire  , même  légale , commençait  à équiva- 
loir au  titre  de  père  de  l’empereur;  et  la  der- 
nière année  du  quatrième  siècle  fut  déshonorée 
par  le  consulat  d’un  eunuque  et  d’un  esclave  (1). 
Ce  monstrueux  prodige  réveilla  cependant  les 
préjugés  des  Romains.  L’Occident  rejeta  ce  vil 
consul  comme  une  tache  indélébile  dans  les  an- 
nales de  la  république  ; et  sans  invoquer  les 
ombres  de  Brutus  et  de  Camille , le  collègue 
d’Eutrope,  magistrat  respectable  (2)  et  instruit, 

(1)  Claudien  (1. 1;  in  Eutrop.,  1,  22),  après  avoir  rapporté 
un  grand  nombre  de  prodiges,  tels  que  la  naissance  de  di- 
vers monstres,  des  animaux  qui  parlaient,  des  pluies  de 
sang  ou  de  cailloux,  un  double  soleil,  etc.,  il  ajoute  avec 
quelque  exagération  : 

Omni  a cesserunt  Eunucho  consul e monstra . 

Le  premier  livre  finit  par  un  discours  plein  de  noblesse  de 
la  divinité  de  Rome,  adressé  à Honorius,  son  favori,  à qui 
elle  se  plaint  de  la  nouvelle  ignominie  qu'elle  vient  d'é- 
prouver. 

(2)  Fl.  MalliusTheodorus,  dont  Claudien  a célébré  dans 


de  l’empire  romain.  CHAP.  XXXII.  l3l 
fit  assez  connaître  la  difTérence  des  maximes  qui 
dirigeaient  les  deux  administrations. 

Audacieux  et  inflexible,  Rufin  avait  mon-  ,s* T<!n*- 

ltlé  et  ses 

tré  plus  de  disposition  à la  vengeance  et  à la  injustice», 
cruauté  ; mais  l’avarice  de  l’eunuque  n’était  pas 
moins  insatiable  que  celle  du  préfet  (1).  Tant 
qu’il  se  contenta  d’arracher  les  dépouilles  du 
peuple  à ses  oppresseurs,  il  satisfit  son  avidité 
sans  qu’on  eût  beaucoup  à se  plaindre  de  son  in- 
justice; mais  ses  rapines  s’étendirent  bientôt  sur 
les  fortunes  acquises  par  le  plus  légitime  droit 
de  succession  ou  l’industrie  la  plus  louable.  Il 
employa  et  perfectionna  tous  les  moyens  de  con- 
cussion déjà  connus  avant  lui;  et  Claudien  nous 
a laissé  un  tableau  original  et  frappant  de  la  vente 
publique  de  l’état  mis  à l’enchère.  « L’impuis- 
sance de  l’eunuque , dit  cet  agréable  poète  sati- 
rique, ne  sert  qu’à  enflammer  son  avarice.  La 
main  qui  s’est  essayée  par  de  petits  vols  dans  le 
coffre  de  son  maître  se  saisit  aujourd’hui  des 
richesses  de  l’univers , et  cet  infâme  brocanteur 
de  l’empire  met  à prix , morcèle  et  vend  toutes 

un  élégant  panégyrique  les  honneurs  civils  et  les  ouvrages 
philosophiques. 

(l)  MtSvw  Jt  */»  Ta  TArra,  enivré  de  richesses  est  le 
terme  expressif  dontZosime  fait  usage  (1.  v,  p.  3oi).  Suidas 
(dans  son  Lexicon)  et  Marcellin  (dans  sa  Chronique)  vouent 
également  à l’exécration  l’avarice  d'Eutrope.  S.  Chrysostôme 
avait  souvent  averti  le  favori  de  la  vanité  et  du  danger  de 
l’excessive  richesse  (t.  ni,  p.  38i). 
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les  provinces  romaines,  depuis  le  Tigre  jusqu’au 
mont  Hœmus.  L’un  obtient  le  proconsulat  de 
l’Asie  en  échange  de  sa  maison  de  campagne  ; 
l’autre  achète  la  Syrie  avec  les  dinmans  de  sa 
femme  ; un  troisième  se  plaint  d’avoir  échangé 
son  patrimoine  contre  le  gouvernement  de  la 
Bithynie.  On  trouve  sur  une  grande  liste  publi- 
quement exposée  dans  l’antichambre  d’Eutrope 
le  prix  fixé  pour  toutes  les  provinces;  les  diffe- 
rentes valeurs  du  Pont,  de  la  Galatie  et  de  la 
Lydie  y sont  soigneusement  énoncées.  Le  prix 
de  la  Lycie  n’est  que  de  quelques  milliers  de 
pièces  d’or;  mais  l’opulente  Phrygie  exige  une 
somme  beaucoup  plus  considérable.  L’eunuque 
cherche  à cacher  sa  propre  turpitude  dans  l’igno- 
minie générale  ; et  comme  il  a été  vendu  lui- 
même  , il  voudrait  vendre  à son  tour  tout  le  genre 
humain.  La  concurrence  des  acheteurs  tient  quel- 
quefois long-temps  suspendues  les  balances  qui 
contiennent  le  sort  d’une  province  et  la  fortune 
de  ses  habitans,  et  le  juge  impartial  attend,  dans 
une  inquiète  incertitude,  qu’on  ajoute,  d’un  côté 
ou  de  l’autre,  assez  d’or  pour  les  faire  pencher  (1). 


(i) Cer tantum  scepe  duorum 

Divcrsum  suspendit  onus  : curn  pondéré  judex. 
f^ergit,  et  in  geminas  nutat  provincia  lances . 

Claudien  (i,  193-209)  délai  île  avec  tant  de  particularités 
les  circonstances  de  cette  vente,  quelles  semblent  toutes 
faire  allusion  à des  anecdotes  particulières. 
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Tels  sont,  ajoute  le  poète  avec  indignation,  tels 
sont,  les  fruits  de  la  valeur  des  Romains,  de  la 
défaite  d’Antiochus  et  des  triomphes  de  Pompée.  >» 
Cette  prostitution  vénale  des  honneurs  publiés 
assurait  seulement  l’impunité  des  crimes  futurs; 
mais  les  richesses  qu’Eutrope  tirait  des  confisca- 
tions étaient  déjà  souillées  par  l’injustice.  On 
accusait  sans  honte  et  l’on  condamnait  sans  re- 
mords tous  les  riches  propriétaires  dont  il  était 
impatient  de  saisir  les  dépouilles.  Le  sang  de 
quelques  nobles  citoyens  coula  sous  la  main  des 
bourreaux , et  les  contrées  les  plus  sauvages  des 
extrémités  de  l’empire  se  peuplèrent  d’illustres 
exilés.  Parmi  les  consuls  et  les  généraux  de  l’O- 
rient, Abundantius  (1)  devait  s’attendre  à essuyer 
le  premier  les  effets  du  ressentiment  d’Eutrope  : 
il  avait  à se  reprocher  le  crime  impardonnable 
d’avoir  introduit  ce  vil  esclave  dans  le  palais  de 
Constantinople  ; et  l’on  peut  louer  en  quelque 
sorte  un  favori  ingrat  et  puissant  qui  se  contente 

(i)  Claudien  (i,  154-170)  parle  du  crime  et  de  l'exil  d’A- 
bundanlius  ; il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rappeler  à cette 
occasion  l'artiste  qui  fit  le  premier  essai  du  taureau  de  bronze 
qu’il  présenta  à Phalaris.  Voyez.  Zosirae,  1.  v,  p.  5oa;  saint 
Jérôme,  L 1,  p.  26.  On  peut  aisément  concilier  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  ces  deux  écrivains,  relativement 
au  lieu  de  l’exil  d'Abundantius;  mais  l’autorité  décisive 
d'Asterius  d'Amasée  (oral.  4,  p.  76,  dansTillemont,  Hist. 
desemper.,  L v,  p.  435),  doit  faire  pencher  la  balance  eu 
faveur  de  Pityus. 


Disgrâce 
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de  la  disgrâce  de  son  bienfaiteur.  Âbundantius  fut 
dépouillé  de  sa  fortune  par  un  mandat  4e  l’empe- 
reur , et  banni  à Pityus , dernière  frontière  des 
Romains  sur  la  mer  Noire , où  il  vécut  abandonné 
à l’inconstante  pitié  des  Barbares  jusqu’à  la  chute 
de  son  persécuteur,  après  laquelle  cet  infortuné 
obtint  un  exil  moins  rigoureux  à Sidon , en  Phé- 
nicie. Il  fallut  pour  se  défaire  deTimase  procéder 
avec  plus  de  circonspection  et  de  régularité  (1). 
Maître  général  des  armées  sous  le  règne  de  Théo- 
dose, il  avait  signalé  sa  valeur  par  la  défaite  des 
Goths  de  Thessalie;  mais  imitant  l’indolence  de 
son  maître  dans  les  loisirs  de  la  paix,  Timase 
abandonnait  sa  confiance  à des  flatteurs  scélérats 
et  perfides;  méprisant  les  clameurs  du  public,  il 
avait  donné  le  commandement  d’une  cohorte  à 
l’un  de  ses  subordonnés , homme  infâme  qui 
l’en  punit  bientôt  par  son  ingratitude.  A l’ins- 
tigation secrète  de  l’eunuque  favori,  Bargus  ac- 
cusa son  protecteur  d’une  conspiration  contre  le 
souverain.  Le  général  fut  cité  devant  le  tribunal 
d’Arcadius  lui-même , et  le  premier  eunuque , 


(i)  Suidas  a probablement  tiré  de  l’histoire  d’Eunape  le 
portrait  défavorable  qu’il  fait  de  Timase.  Le  rapport  de  son 
accusateur,  les  juges,  le  procès,  etc. , tout  est  parfaitement 
conforme  aux  usages  des  cours  anciennes  et  modernes.  Voy. 
Zosime,  1.  v,  p.  298,  299,  3oo.  Je  suis  presque  tenté  de 
citer  le  roman  d’un  grand  maître  (Fielding,  vol.  iv,  de  ses 
Œuvres,  p.  49,  etc. , édit.  angl.  in-8°),jqui  peut  être  con- 
sidéré comme  l’histoire  de  la  nature  humaine. 
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placé  à côté  du  trône,  suggérait  à l’empereur  les 
demandes  et  les  réponses;  mais  comme  cette  ma- 
nière de  procéder  aurait  pu  paraître  partiale  et 
arbitraire,  on  remit  la  plus  ample  information 
des  crimes  de  Timase  à Saturnin,  consulaire,  et  à 
Procope,  beau-père  de  l’empereur  Valens,  qui 
jouissait  encore  des  respects  dus  à cette  illustra- 
tion. La  probité  de  Procope  maintint,  dans  l’ins- 
truction du  procès,  l’apparence  de  l’impartialité; 
’t  il  ne  céda  qu’avec  répugnance  à la  basse 
dextérité  de  son  collègue,  qui  prononça  la  con- 
damnation du  malheureux  Timase.  On  confisqua 
son  immense  fortune  au  nom  de  l’empereur  et  au 
profit  du  favori,  et  le  maître  général  fut  condamné 
à un  exil  perpétuel  à Oasis,  au  milieu  dessables 
déserts  de  la  Libye  (i).  Séquestré  de  toute  so- 
ciété, ce  brave  général  disparut  pour  toujours. 
Les  circonstances  du  reste  de  sa  vie  ont  été  ra- 
contées de  différentes  manières.  Les  uns  pré- 
tendent qu’Eutrope  envoya  secrètement  des  as- 


(i)  Le  grand  Oasis  était  un  de  ces  cantons  enclavés  dans 
les  sables  de  la  Lybie,  et  qui , arrosés  de  sources,  pouvaient 
produire  du  froment,  de  l'orge  et  des  palmiers.  Du  nord 
au  sud  il  fallait  environ  trois  jours  pour  le  traverser , et  du 
levant  au  couchant  à peu  près  une  demi-journée.  Il  était  si- 
tué à cinq  jours  de  marche  à l’occident  d'Abydus,  sur  les 
bords  du  Nil.  K.  d’Anvilie,  üescr.  de  [Egypte,  p.  i86\  187, 
188.  Le  désert  stérile  qui  environne  cet  Oasis  (Zosime,  1.  v, 
p.  3oo)  a valu  comparativement  à ce  canton  l'éloge  de  fer- 
tilité, et  même  l'épithète  d’ile  fortunée  (Hérodote,  ni,  26). 
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sassins  pour  lui  ôter  la  vie  (1);  d’autres  disent 
que  Timase  périt  de  faim  et  de  soif  dans  le  dé- 
sert , en  essayant  de  se  sauver  d’Oasis , et  que 
l’on  trouva  son  corps  dans  les  sables  de  la  Li- 
bye (2);  et  d’autres  assurent,  d’une  manière  plus 
positive,  que  son  fils  Syagrius,  après  avoir  ras- 
semblé une  bande  de  brigands  de  l’Afrique,  avec 
lesquels  il  éluda  la  poursuite  des  agens  et  des 
émissaires  de  la  cour,  délivra  Timase  de  son  exil, 
et  qu’on  n’entendit  plus  parler  ni  de  l’un  ni  de 
l’autre  (3);  mais  le  perfide  Bargus,  loin  de  jouir 
du  fruit  de  son  crime , périt  bientôt  lui-même 
enlacé  dans  les  pièges  que  lui  tendit  la  perfidie 
d’un  ministre  plus  puissant  que  lui,  et  qui  con- 
servait du  moins  assez  d’ame  et  de  jugement  pour 
détester  l’instrument  de  son  crime. 

La  haine  publique  et  le  désespoir  des  parti- 
culiers menaçaient  ou  semblaient  menacer  con- 
tinuellement la  sûreté  personnelle  d’Eutrope  et 
des  individus  attachés  à sa  fortune  ou  élevés  par 
sa  faveur.  Il  inventa,  pour  leur  défense  commune 
une  loi  qui  violait  tous  les  principes  de  la  justice  et 

(1)  Glaudien  , in  Eutrope,  1. 1,  p.  180. 

Mai  maricus  claris  violatu*  cædibus  Hammon . 

Ce  versfail  évidemment  allusion  à la  mort  de  Timase,  dont 
le  poêle  parait  convaincu. 

(a)  Sozomèue,  1.  vm,  c.  7.  Il  parle  par  ouï  dire, 
air  T !*'.<  VTutt.jU»:  . 

(3)  Zosime,  1.  v,  p.  3oo.  Cependant  il  semble  soupçonner 
que  ce  bruit  a été  répandu  par  les  émissaires  d’Eutrope. 
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del’humanité(i).  i°  II est  ordonné,  au  nom  et  par 
l’autorité  d’Arcadius,  que  tous  ceux  qui,  soit  su- 
jets ou  étrangers,  conspireront  contre  la  vie  de 
l’une  despersonnes  que  l’empereur  regarde  comme 
ses  propres  membres,  encourront  la  peine  de 
mort  et  de  confiscation  ; et  cette  application  mé- 
taphorique du  crime  de  lèse-majesté  comprenait 
non  seulement  les  officiers  de  l’état  et  de  l’armée 
de  la  classe  des  illustres  et  qui  siégaient  dans  le 
conseil  impérial , mais  aussi  les  principaux  do- 
mestiques du  palais,  les  sénateurs  de  Constanti- 
nople, les  cominandans  militaires  et  les  magis- 
trats civils  des  provinces , dénomination  vague , 
qui,  sous  les  successeurs  de  Constantin,  compre- 
nait une  multitude  obscure  d’agens  subordonnés. 
2°  Cette  extrême  sévérité  aurait  pu  paraître  équi- 
table , si  elle  n’avait  tendu  qu’à  défendre  les  re- 
présentans  du  souverain  contre  les  violences  aux- 
quelles ils  pouvaient  être  exposés  dans  l’exercice 
de  leurs  fonctions  ; mais  la  totalité  des  employés 
du  gouvernement  s’était  arrogé  le  droit  de  ré- 


(i)  Voyez  cod.  Théod. , 1.  ix,  tit.  14;  ad  legem  Corneliam 
de  sicariis,  leg.  3;  et  le  code  de  Justinien,  1.  ix  , tit.  8 ; ad 
legem  Juliam  de  maj e State , leg.  5.  te  changement  du  terme 
de  meurtre  en  celui  de  crime  de  lèse-majesté  est  un  per- 
fectionnement du  subtil  Tribonien.  Godefroy,  dans  une 
dissertation  qu'il  a insérée  dans  son  Commentaire,  éclaircit 
cette  loi  d'Arcadius,  et  explique  tous  les  passages  obscurs 
qui  ont  été  défigurés  ou  corrompus  par  les  jurisconsultes 
des  siècles  d'ignorance.  Voyez  t.  ni,  p.  88-1  u. 
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clamer  ce  privilège  ou  plutôt  cette  impunité,  qui 
les  mettait  à l’abri,  jusque  dans  les  momens  les 
moins  solennels  de  leur  vie,  des  premiers  mou- 
vemens  de  violence  où  pouvait  se  porter  le  ressen- 
timent, souvent  légitime,  de  leurs  concitoyens;  et 
par  un  étrange  renversement  de  toutes  les  lois, 
une  querelle  particulière  et  une  conspiration 
contre  l’empereur  ou  contre  l’état,  encouraient 
la  même  punition,  comme  également  criminelles. 
Le  ridicule  édit  d’Arcadius  déclare  positivement,, 
qu’en  matière  de  crime  de  trahison  les  pensées 
doivent  être  punies  avec  autant  de  sévérité  que 
les  actions  ; que  la  connaissance  d’une  intention 
criminelle , lorsqu’elle  n’est  pas  révélée  à l’ins- 
tant , devient  aussi  punissable  que  l’intention 
même  (i);  et  que  les  imprudens  qui  oseront  sol- 
liciter le  pardon  des  criminels  de  lèse- majesté , 
seront  eux-mêmes  flétris  d’une  infamie  publique 
et  indélébile.  3°  « Quant  aux  fils  des  coupables, 
ajoute  l’empereur,  quoiqu’ils  dussent  être  com- 


(i)  Bartholeentend  une  connaissance  pure  et  simple  sans 
aucun  signe  d'approbation  ou  de  participation.  En  récom- 
pense de  cette  opinion,  dit  Baldus,  il  grille  aujourd'hui 
dans  les  enfers.  Quant  à moi , ajoute  le  discret  Heineccius 
( Elem.  jur.  civ.,  1.  iv,  p.  41 1),  jo  suis  forcé  d'approuver  la 
théorie  de  Barthole;  mais  dans  la  pratique  j’inclinerais  pour 
le  sentiment  'de  Baldus.  Cependant  les  commissaires  du 
cardinal  de  Richelieu  citèrent  gravement  Barhtole  , et  Eu- 
trope  fut  en  quelque  façon  cause  de  la  mort  du  vertueus 
de  Thou. 
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pris  dans  le  châtiment  de  leurs  pères,  parce  qu’il 
est  très  - probable  qu’ils  en  imiteront  le  crime, 
cependant,  par  un  effet  spécial  de  notre  indul- 
gence impériale , nous  leur  faisons  grâce  de  la 
vie  ; mais  nous  les  déclarons  inhabiles  à hériter, 
soit  du  côté  de  leur  père  ou  de  leur  mère,  ou  à 
recevoir  par  testament  aucun  don  ou  legs  d’un 
parent  ou  d’un  étranger.  Couverts  d’une  infamie 
héréditaire,  privés  de  tout  espoir  d’acquérir  des 
honneurs  ou  de  la  fortune,  qu’ils  endurent  toutes 
les  horreurs  du  mépris  et  de  la  misère , au  point 
de  détester  la  vie  et  de  desirer  la  mort  comme 
leur  seule  ressource.  »»  C’est  dans  ces  termes  qui 
outragent  tous  les  sentimens  de  l’humanité,  que 
l’empereur,  ou  plutôt  son  eunuque  favori,  ap- 
plaudit à la  modération  d’une  loi  qui  comprend 
dans  ce  châtiment  injuste  et  inhumain  les  enfans 
de  tous  ceux  qui  ont  favorisé  ou  qui  n’ont  pas  dé- 
couvert ces  prétendues  conspirations.  Un  grand 
nombre  des  plus  sages  réglemens  de  la  jurispru- 
dence romaine  sont  ensevelis  dans  l’oubli,  mais 
on  a soigneusement  inséré  dans  les  codes  de 
Théodose  et  de  Justinien  cet  odieux  instrument 
de  la  tyrannie  ministérielle,  et  les  mêmes  maximes 
ont  été  adoptées  dans  des  temps  plus  modernes, 
pour  protéger  les  électeurs  de  l’Allemagne  et  les 
cardinaux  de  l’Eglise  romaine.  (1) 


(i)  Godefroy,  t.  in , p.  89.  On  soupçonne  cependant  que 
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Cependant,  ces  lois  sanguinaires,  qui  répan- 
daient la  terreur  parmi  des  peuples  timides  et 
désarmés,  se  trouvèrent  un  faible  frein  contre 
l’audace  de  Tribigild  l’Oslrogolh  (1).  La  colonie 
de  cette  nation  guerrière , placée  par  Théodose 
dans  un  des  plus  fertiles  cantons  de  la  Phrygie  (2) , 
comparait  impatiemment  les  bénéfices  faibles  et 
lents  des  travaux  de  l’agriculture  aux  résultats 
brillans  des  brigandages  d’Alaric  et  aux  récom- 
penses libérales  qu’il  accordait  à la  valeur;  et  leur 
chef  était  offensé  de  la  manière  désobligeante 
dont  il  avait  été  reçu  dans  le  palais  de  Constan- 
tinople. Une  province  pacifiqueetopulente,  située 
au  centre  de  l’empire , entendit  avec  étonnement 
le  cliquetis  des  armes,  et  un  vassal,  opprimé  et  mé- 
prisé tant  qu’il  avait  été  fidèle,  reprit  la  consi- 


cette  loi,  si  contraire  aux  maximes  de  la  liberté  germanique, 
a été  frauduleusement  ajoutée  à la  Bulle  d'Or. 

(1)  Zosime  (1.  v,  p.  5o4-3i2)  nous  fait  de  la  révolte  de 
Tribigild  et  de  Gainas  un  récit  long  et  circonstancié,  qu'il 
aurait  pu  réserver  pour  des  événemens  plusimportans.  Voy. 
aussi  Socrate  (1.  vi,  c.  6)  et  Sozomène  (1.  vra,  c.  4).  Le 
second  livre  de  Claudien  contre  Eutrope  est  un  beau  mor- 
ceau d'histoire,  quoique  imparfait. 

(2)  Claudien  (il*  Eutrop. , 1.  n,  a37-25o)  observe  très- 
judicieusement  que  le  nom  de  l'ancienne  Phrygie  s’étendit 
au  loin  de  tous  les  côtés,  jusqu'au  temps  où  elle  fut  resserrée 
par  les  colonies  des  Bithyniens  de  Thrace , des  Grecs  et 
enfin  des  Gaulois.  Sa  description  (n,  257-272)  de  la  fertilité 
de  la  Phrygie  et  des  quatre  rivières  qui  charient  de  l'or,  est 
juste  et  pittoresque. 
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duration  en  reprenant  le  caractère  d’ennemi  et 
de  Barbare.  Les  vignes  et  les  campagnes,  situées 
entre  le  cours  rapide  du  Marsias  et  les  sinuosités 
du  Méandre  (1) , furent  consumées  par  la  flamme. 
Les  murs  des  villes,  dès  long-temps  tombant  en 
ruines,  s’écroulèrent  aux  premiers  coups  de  l’en- 
nemi. Les  habitans  effrayés  échappèrent  au  car- 
nage en  se  précipitant  sur  les  rives  de  l’Helles- 
pont  : presque  toute  l’Asie  Mineure  ressentit  les 
fureurs  de  Tribigild  et  de  ses  Ostrogoths.  Les 
paysans  de  la  Pamphilie  arrêtèrent  un  moment 
les  progrès  de  cette  invasion.  Les  Ostrogoths* 
attaqués  dans  un  passage  étroit  entre  la  vdle  de 
Selgæ  (2),  un  marais  profond  et  les  roches  escar- 
pées du  montTaurus,  perdirent  les  plus  braves 
de  leurs  soldats;  mais  ce  revers  n’effraya  point 
l’intrépide  général.  Son  armée  se  recrutait  sans 
cesse  de  Barbares  et  de  malfaiteurs  qui  cher- 
chaient à exercer  leur  brigandage  sous  le  nom 

(1)  Xénophon.,  Retraite  des  di.v  mille , 1.  1,  p.  1 1-12,  ed. 
Hutc.,Strab. , 1. xn,  p.  86'5 , édit.  Amst.;  Q.  Curt.,  1.  m, c.  j. 
Claudien  compare  la  jonction  du  Marsias  et  du  Méandre  à 
celle  de  la  Saône  et  du  Rhône  ; avec  cette  différence  cepen- 
dant, que  la  plus  petite  des  rivières  de  Phrygie,  au  lieu 
d ‘être  accélérée,  se  trouve  retardée  dans  son  cours  par  la  plus 
grande. 

(1)  Selgæ  , colonie  des  Lacédémoniens,  contenait  au- 
trefois une  population  de  vingt  mille  citoyens;  mais  du 
temps  de  Zosime  elle  était  réduite  à la  condition  d’une 
snihiyr»  , ou  petite  ville.  Voyez,  Cellarius,  Geograph,  antia-, 
U u,  p.  117. 
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plus  honorable  de  guerre  et  de  conquête.  La 
crainte  et  l’adulation  déguisèrent  dans  les  com- 
mencemens  les  succès  de  Tribigild  ; mais  l’alarme 
se  répandit  enfin  à la  cour  et  dans  la  capitale  : 
tous  les  événemens  malheureux  étaient  grossis 
par  des  faits  vagues  et  incertains;  les  projets  des 
rebelles  devenaient  le  sujet  des  plus  effrayantes 
conjectures.  Lorsque  Tribigild  avançait  dans  l’in- 
térieur du  pays,  les  Romains  lui  supposaient  l’in- 
tention de  franchir  le  mont  Taurus  et  d’envahir 
Ja  Syrie;  s’il  descendait  du  côté  de  la  mer,  ils 
lui  attribuaient,  et  par  leurs  craintes,  lui  suggé- 
raient peut-être  l’idée  d’armer  une  flotte  dans  les 
ports  de  l’Ionie,  et  de  s’en  servir  pour  étendre 
ses  dévastations  sur  toute  la  côte  maritime  depuis 
les  bouches  du  Nil  jusqu’au  port  de  Constanti- 
nople. L’approche  du  danger  et  l’obstination  de 
Tribigild,  qui  se  refusait  à toutes  les  ofFres  de  con- 
ciliation, forcèrent  Eutrope  à assembler  un  conseil 
de  guerre  (1).  Après  avoir  réclamé  pour  lui-même 
le  privilège  d’un  vétéran , il  confia  la  garde  de  la 
Thrace  et  de  l’Hellespont  à Gainas  le  Goth,  et  il 

(j)  Le  conseil  d’Eutrope  dans  Claudien , peut  être  com- 
paré à celui  de  Donatien  dans  la  quatrième  satire  de  Ju- 
vénal.  Les  principaux  membres  du  premier  étaient/uvenes 
protervi,  lascivique  senes.  L'un  d’eux  avait  été  cuisinier, 
l'autre  cardeur  de  laine.  Le  langage  de  leur  première  pro- 
fession jette  un  ridicule  sur  leur  nouvelle  dignité;  et  leur 
conversation  sur  la  tragédie,  les  danseurs,  etc. , est  encore 
plus  ridicule  par  l'importance  du  sujet  qu’ils  ont  à débattre. 
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donna  à Léo,  son  favori,  le  commandement  de 
l’armée  d’Asie.  Ces  deux  généraux  favorisèrent 
l’un  et  l’autre  les  succès  des  rebelles,  mais  d’une 
manière  différente.  Léo  (1),  qu’à  raison  de  sa 
taille  massive  et  de  son  esprit  lourd , on  surnom- 
mait l’Ajax  de  l’Orient,  avait  quitté  son  premier 
métier  de  cardeur  de  laine  pour  exercer  avec 
moins  d’intelligence  et  de  succès  la  profession 
militaire.  Incertain  dans  ses  opérations,  il  se  dé- 
cidait par  caprice  , entreprenait  sans  prévoir 
les  difficultés  réelles  de  l’exécution  , et  négli- 
geait par  crainte  les  occasions  les  plus  favora- 
bles. Les  Ostrogoths  s’étaient  imprudemment 
engagés  dans  une  position  désavantageuse  entre 
le  Mêlas  et  l’Euryraedon , où  ils  étaient  presque 
assiégés  par  les  paysans  de  la  Pamphilie  ; mais 
l’arrivée  d’une  armée  impériale,  loin  d’achever 
de  les  détruire , servit  à leur  délivrance  et  à leur 
triomphe.  Tribigild  surprit  le  camp  des  Romains 
daus  l’obscurité  de  la  nuit,  séduisit  la  plus  grande 
partie  des  auxiliaires  barbares , et  dissipa  sans 
peine  des  troupes  amollies  dans  la  capitale  par  le 
luxe  et  par  l’indiscipline.  Gainas,  qui  avait  si  au- 
dacieusement concerté  et  exécuté  le  meurtre  de 
Rufin,  était  irrité  de  la  fortune  de  son  indigne 
successeur.  Il  accusait  de  bassesse  honteuse  sa 

(i)  Claudien  (l.  n,  p.  376-461)  le  charge  d'opprobres  ; 
«t  Zosime , quoique  beaucoup  plus  modéré  dans  ses  exprès, 
sions , confirme  tous  les  reproches  de  Claudieu , 1.  v,  p.  3o5 
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longue  patience  sous  le  règne  d’un  vil  eunuque, 
et  l’ambitieux  Barbare  fut  convaincu , au  moins 
dans  l’opinion  publique , d’avoir  fomenté  la  ré- 
volte de  Tribigild,  son  compatriote  .et  allié  de 
sa  famille  (1).  Lorsque  Gainas  passa  l’Hellespont 
pour  réunir  sous  ses  drapeaux  les  restes  des  troupes 
de  l’Asie,  il  conforma  avec  habileté  tous  ses  mou- 
vemens  aux  désirs  des  Ostrogotbs  : tantôt  il  se  re- 
tirait du  pays  qu’ils  voulaient  envahir,  et  tantôt  il 
s’approchait  des  ennemis  pour  faciliter  la  déser- 
tion des  auxiliaires  barbares.  Il  exagérait  dans  ses 
lettres  à la  cour  impériale  la  valeur,  le  génie  et  lés 
ressources  de  Tribigild , et  avouait  qu’il  manquait 
de  moyens  et  de  talenspour  soutenir  une  guerre 
aussi  difficile.  Il  arracha  enfin  une  permission  de 
négocier  avec  son  invincible  adversaire.  Tribigild 
dicta  impérieusement  les  conditions  de  la  paix , 
et  la  tête  d’Eutrope,  exigée  pour  préliminaires, 
révéla  l’auteur  et  le  dessein  de  la  conspiration. 

Chûte  L’écrivain  qui,  dans  ses  satires,  a satisfait  son 
aEü  399  ress€nt*mentPar^acensure  outrée  des  empereurs 
chrétiens,  offense  moins  la  vérité  que  la  dignité 
de  l’Histoire  lorsqu’il  compare  le  fils  de  Théodose 
à un  de  ces  animaux  doux  et  timides  qui  sentent 
à peine  qu’ils  appartiennent  au  berger  qui  les 

(i)  La  conspiration  de  Gainas  et  de  Tribigild , que  l'his- 
torien Grec  atteste,  n’était  pas  parvenue  à la  connaissance 
de  Claudien , qui  attribue  la  révolte  de  l'Ostrogoth  à sa  pas- 
sion pour  la  guerre  et  aux  avis  de  sa  femme. 
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conduit.  Deux  sentimens  cependant,  la  crainte 
et  l’amour  conjugal , éveillèrent  un  moment  l’ame 
indolente  d’Arcadius.  Les  menaces  du  rebelle  vic- 
torieux l’effrayèrent,  et  il  se  laissa  toucher  par  les 
tendres  discours  de  l’impératrice  Eudoxie,  qui, 
baignée  de  feintes  larmes  etportantson  enfant  dans 
ses  bras,  vint  lui  demander  justice  de  je  ne  sais 
quelle  insulte  réelle  ou  imaginaire  dont  elle  accu- 
sait l’audacieux  eunuque  (1).  L’empereur  laissa 
conduire  sa  main  à signer  l’arrêt  d’Eutrope , et 
ainsi  lut  rompu  le  talisman  qui  retenait  depuis 
quatre  ans  le  prince  et  ses  sujets  sous  la  puissance 
d’un  esclave. Les  acclamations  qui,  si  peu  de  temps 
auparavant,  célébraient  le  mérite  et  la  fortune  du 
favori,  firent  place  aux  clameurs  du  peuple  et  des 
soldats,  qui  lui  reprochaient  ses  crimes,  et  pres- 
saient son  supplice.  Dans  ces  instans  de  détresse  et 
de  désespoir,  Eutrope  ne  put  trouver  d’autre  asile 
que  le  sanctuaire  de  l’église,  dont  ses  efforts,  ou 
sagesou  sacrilèges,  avaientlimilélespriviléges.  Le 
pluséloquent  de  tous  les  saints,  Jcan-Chrysostôine, 
eut  la  gloire  de  protéger  un  ministre  disgracié, 
dont  le  choix  l’avait  élevé  sur  le  siège  archiépis- 
copal de  Constantinople.  Le  prélat,  du  haut  de 
sa  chaire , d’ou  il  pouvait  se  faire  entendre  dis- 

(i)  Cette  anecdote,  que  le  seul  Plnlostorgius  a conservée 
(1.  xi , c.  6 ; et  Godefroy,  Dissprt. , p.  4.01-456)  est  curieuse 
et  intéressante,  en  ce  qu  elle  lie  la  révolte  des  Goths  avec 
les  intrigues  du  palais. 
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t nclement  de  la  foule  immense,  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe , qui  remplissait  la  cathédrale , pro- 
nonça un  discours  pathétique  et  conforme  à la 
circonstance , sur  le  pardon  des  injures  et  l’ins- 
tabilité des  grandeurs  humaines  ; et  la  vue  du 
favori  étendu , pâle  et  tremblant , sous  la  table  de 
l’autel , présentait  un  spectacle  frappant  et  ins- 
tructif. L’orateur,  qu'on  accusa  depuis  d’avoir 
insulté  au  malheur  d’Eutrope,  chercha  à exciter 
le  mépris  du  peuple,  pour  tempérer  sa  fureur  (i). 
L’humanité,  la  superstition  et  l’éloquence,  l’em- 
portèrent ; l’impératrice  , retenue  par  ses  propres 
préjugés  ou  par  ceux  de  ses  sujets,  n’entreprit 
point  de  violer  le  sanctuaire  de  l’église,  et  Eu- 
trope  se  laissa  persuader  d’en  sortir  après  qu’on 
lui  eut  promis  par  serment  de  lui  laisser  la  vie  (2). 


(1)  Voyez  l’ Homélie  de  S.  Chrysostôme,  t.  in,  p.  58 1 -386, 
dont  l’exorde  est  d’une  grande  beauté.  Socrate,  1.  vi,  c.  5 ; 
Sozomène,  1.  vin , c.  7.  Montfaucon  (dans  sa  Vie  de  saint 
Chrysostôme,  t.  xm,  p.  i55)  suppose  un  peu  légèrement 
que  Tribigild  était  alors  à Constantinople,  et  que  ce  Fut 
lui  qui  donna  l’ordre  aux  soldats  de  se  saisir  d’Eutrope. 
Claudien  lui-même,  poète  païen  (Préfacé,  ad  Lu,  in  Eu- 
trop.,  27) , parle  de  la  Fuite  de  l’eunuque  dans  le  sanctuaire. 

Supp/iciterque  pi  as  humilis  prostratus  ad  <irasy 
Mitigat  ira  ta  s voce  tre  mente  nurus . 

(2)  S.  Chiysostôme,  dans  une  autre  homélie  (t.  m,  p.  386), 
assure  qu’Eutrope  n’aurait  pas  été  pris,  s’il  ne  Fût  pas  sorti 
de  l’église.  Zosime  (1.  v,  p.  5i3)  prétend  au  contraire  que  ses 
ennemis  l’arrachèrent  du  sanctuaire  , tiefirasarru  nxrtor. 
Cependant  la  promesse  est  la  preuve  d’une  convention  ; et 
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Sans  égard  pour  la  dignité  de  leur  souverain,  les 
nouveaux  ministres  du  palais  déclarèrent,  par  un 
édit,  que  l’ancien  favori  avait  déshonoré  les  noms 
de  consul  et  de  patrice;  ils  abolirent  ses  statues, 
confisquèrent  toutes  ses  richesses,  et  le  condam- 
nèrent à un  exil  perpétuel  dans  l’ile  de  Chypre  ( 1 ). 
Un  eunuque  méprisable  et  décrépit  ne  pouvait 
plus  inspirer  de  crainte  à ses  ennemis  ; et  il  n’était 
plus  même  susceptible  de  goûter  les  biens  qui  lui 
restaient  encore,  la  tranquillité,  la  solitude  et  la 
beauté  du  climat.  Leur  haine  implacable  lui  envia 
pourtant  les  derniers  restes  de  sa  misérable  vie  ; 
à peine  Eutrope  était-il  arrivé  dans  l’ile  de  Chypre , 
qu’ils  le  rappelèrent  précipitamment.  Dans  la 
vaine  idée  d’éluder,  par  le  changement  de  lieu , 
l’obligation  du  serment,  l’impératrice  fit  trans- 
porter de  Constantinople  au  fauxbourg  adjacent 
deChalcédoinele  théâtre  du  jugement  et  de  l’exé- 
cution. Le  consul  Aurélien  prononça  la  sentence, 
et  les  griefs  sur  lesquels  il  la  motiva  font  connaître 
la  jurisprudence  d’un  gouvernement  despotique. 
Les  attentats  d’Eutrope  contre  les  citoyens  sufE- 

le  témoignage  de  Ciaudien  dans  la  préface  de  son  second 
livre,  p.  46  : 

Sed  tamen  exemplo  non  J'entre  tua  , « 

est  sûrement  la  preuve  de  quelque  promesse. 

(1)  Cod.  Théod. , 1.  rx,  tit.  40 , leg.  14.  Il  y a erreur  dans 
la  date  de  cette  loi  (17  de  janvier,  A.  D.  399),  puisque  la 
disgrâce  d’Eutrope  n’a  pu  arriver  que  dans  l'automne  do 
cette  année.  Voy.  Tillemont,  J lut.  des  emper. , t.  v,  p.  7ÎJ0. 
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saient  pour  justifier  sa  mort;  mais  on  prouva  de 
plus  qu’il  était  coupable  d’avoir  attelé  à son  propre 
char  les  animaux  sacrés,  dont  la  race  et  la  cou- 
leur étaient  exclusivement  réservées  au  service  du 
souverain.  (1) 

Tandis  que  cette  révolution  se  consommait 
dans  l’intérieur  du  palais,  Gainas  se  révolta  ou- 
vertement, réunit  ses  forces  avec  celles  de  Tri- 
bigild  à Thyatire  en  Lydie , et  conserva  toujours 
sur  le  chef  rebelle  des  Ostrogoths  l’ascendant  de 
la  supériorité  (2).  Les  armées  confédérées  s’avan- 
cèrent sans  obstacle  jusqu’au  détroit  de  l’Helles- 
pont  et  du  Bosphore  ; et  l’on  fit  consentir  Arca- 
dius,  pour  éviter  la  perte  de  ses  provinces  d’Asie, 
à remettre  sa  personne  et  son  autorité  entre  les 
mains  des  Barbares.  On  choisit  pour  le  lieu  de 
l’entrevue  l’église  de  Sainte-Euphémie,  située  sur 
une  haute  éminence  prés  deChalcédoine  (3).  Gai- 
nas, respectueusement  prosterné  aux  pieds  de 

(1)  Zosime,  I.  v,  p.  3i3;  Philostorgius,  I.  xi,  c.  6. 

(2)  Zosime  (J.  v,  p.  3i3-323),  Socrate  (1.  vi,  c.  4),  S020- 
rnène  (1.  vin,  c.  4)  et  Théodore t (I.  v,  c.  02,  33)  racontent 
avec  quelques  différences  dans  les  circonstances  . la  conspi- 
ration , la  défaite  et  la  mort  de  Gainas. 

(3)  Zosime  lui- même  fait  usage  de  l'expression  O ainç 
Evp»(//ctr  fxap Tufiov,  sans  faire  attention  qu’il  emploie  le  lan- 
gage des  chrétiens.  Evagri us  décrit  (I.  n,  c.  3)  l'architecture, 
la  situation,  les  reliques  et  les  miracles  de  cette  église  cé- 
lèbre, dans  laquelle  on  tint  depuis  le  concile  de  Chalcé- 
doine. 
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l’empereur,  exigea  le  sacrifice  d’Aurélien  et  de 
Saturnin,  deux  ministres  consulaires,  qui  virent 
l’épée  de  cet  orgueilleux  barbare  suspendue  sur 
leur  tête  et  prête  à les  frapper,  jusqu’au  moment 
où  il  daigna  leur  accorder  un  sursis  honteux  et 
précaire.  Conformément  aux  articles  de  la  con- 
vention , les  Gollis  passèrent  snr-le-champ  d’Asie 
en  Europe;  leur  chef  victorieux,  qui  avait  accepté 
le  titre  de  maître  général  des  armées  romaines, 
remplit  Constantinople  de  ses  troupes,  et  distri- 
bua parmi  ses  créatures  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses de  l’empire.  Dans  sa  jeunesse , Gainas  avait 
passé  le  Danube  en  fugitif  et  s’était  présenté  en 
suppliant.  Il  devait  son  élévation  à sa  valeur,  se- 
condée de  la  fortune;  l’imprudence  ou  la  per-' 
fidie  de  sa  conduite  précipita  rapidement  sa 
destruction.  Malgré  la  vigoureuse  opposition  de 
l’archevêque , il  réclama  obstinément  la  posses- 
sion d’une  église  particulière  pour  ses  Barbares 
ariens  ; et  l’orgueil  des  catholiques  s’offensa  de 
voir  tojérer  publiquement  l’hérésie  (1).  Les  mur- 
mures, le  tumulte  et  le  désordre  éclataient  dans 
- 

(i)  Théodore!  appuie  fortement  sur  les  pieuses  remon- 
trances de  saiiit  Chrysostôme  , dont  ce  saint  n’a  point  ce- 
pendant laissé  de  trace  dans  ses  écrits.  Mais  c’est  à tort  que 
Théodoret  prétend  insinuer  qu’elles  eurent  du  succès, 
puisque  les  faits  démontrent  le  contraire.  Tillemont  (H'ist. 
des  emper.,  t.  v,  p.  385)  a découvert  que  pour  satisfaire  aux 
demandes  de  Gainas,  l’empereur  fut  obligé  de  fondre  l’ar- 
genterie de  l’église  des  Apôtres. 
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tous  les  quartiers  de  Constantinople;  les  Barbares 
contemplaient  avec  des  yeux  avides  les  boutiques 
des  joailliers  et  l’or  qui  couvrait  les  comptoirs  des 
banquiers.  On  jugea  qu’il  était  prudent  de  les 
éloigner  de  ces  objets  de  tentation.  Irrités  de 
cette  précaution  injurieuse , les  Goths  essayèrent 
de  mettre  le  feu  au  palais  pendant  la  nuit  (i). 
ao  juillet.  Dans  ces  dispositions  mutuelles  de  soupçon  et 
d’animosité , les  gardes  et  le  peuple  de  Constan- 
tinople fermèrent  les  portes  et  prirent  les  armes 
pour  prévenir  la  conspiration  des  Goths  ou  pour 
s’en  venger.  Dans  l’absence  de  Gainas,  ses  troupes 
furent  surprises  et  vaincues,  et  sept  mille  Bar- 
bares perdirent  la  vie  dans  ce  massacre.  Dans  la 
fureur  de  la  poursuite,  les  catholiques  découvri- 
rent les  toits  de  l’église  arienne , où  s’étaient  ré- 
fugiés leurs  adversaires,  et  les  écrasèrent  en  leur 
lançant  des  poutres  enflammées.  Gainas  avait 
ignoré  l’entreprise  des  Goths , ou  s’en  était  pro- 
mis trop  légèrement  le  succès.  Il  apprit  avec  éton- 
nement que  la  fleur  de  son  armée  avait  péri  sans 
gloire,  qu’il  était  déclaré  lui-même  ennemi  de 
l’empire,  et  que  son  compatriote  Fravitta,  brave 
général  et  affectionné  à la  cour  impériale,  com- 
mandait l’armée  et  les  forces  maritimes.  Gainas 
attaqua  plusieurs  villes  de  laThrace  ; mais  ses  en- 

(i)  Les  historiens  ecclésiastiques , qui  tantôt  dirigent  et 
tantôt  suivent  l'opinion  publique,  assurent  que  le  palais  de 
Constantinople  était  gardé  par  une  légion  d’anges. 
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treprises  furent  par  tout  repoussées  par  une  dé- 
fense vigoureuse  et  bien  conduite , et  ses  soldats 
manquant  de  subsistances,  furent  bientôt  réduits 
à se  nourrir  de  l’herbe  qui  croissait  autour  des 
remparts.  Regrettant  trop  tard  l’abondance  des 
provinces  de  l’Asie,  le  chef  des  rebelles  résolut, 
dans  son  désespoir,  de  forcer  le  passage  de  l’Hel- 
lespont.  Il  manquait  de  vaisseaux  ; mais  les  forêts 
delà  Chersonèse  offraient  abondamment  de  quoi 
construire  des  radeaux;  et  les  intrépides  Barbares 
ne  craignaient  pas  de  se  confier  aux  vagues  : mais  a3  d/c. 
Fravitta  épiait  attentivement  l’instant  de  leur  en- 
treprise, et  dès  qu’il  les  vit  au  milieu  du  canal, 
les  galères  romaines  (1),  serrées  l’une  contre  l’au- 
tre, et  pressées  à la  fois  par  les  rames,  le  cou- 
rant et  un  vent  favorable,  vinrent  tomber  sur  la 
flotte  avec  un  poids  irrésistible.  L’Hellespont  fut 
couvert  en  un  instant  des  débris  des  radeaux  et 
des  cadavres  flottans  des  Barbares.  Après  avoir  vu 


(1)  Zosime  (I.  v,  p.  $19)  donne  à ces  galères  le  nom  de 
Liburniennes,  et  observe  qu’elles  égalaient  pur  la  rapidité  de 
leur  course  les  galères  à cinquante  rameurs;  mais  il  n'en 
explique  point  la  différence.  Il  convient  cependant  quelles 
n’égalaient  pas  celles  qu’on  nommait  trirèmes,  dont  on  ne 
faisait  plus  d’usage  depuis  long-temps.  Il  suppose  avec  rai- 
son , d’après  le  témoignage  de  Potybe,  qu’on  avait  construit 
dans  les  guerres  puniques  des  vaisseaux  beaucoup  plus 
grands.  Depuis  l’établissement  de  l’Empire  Romain  sur  la 
Méditerranée,  la  construction  des  grands  vaisseaux  fut  né- 
gligée comme  inutile , et  bientôt  tout  à fait  oubliée. 


Digitized  by  Google 


172  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

périr  ses  plus  braves  soldais.  Gainas,  forcé  de 
renoncer  à ses  espérances,  et  n’aspirant  plus  à 
gouverner  ni  à vaincre  les  Romains,  fille  projet 
de  reprendre  la  vie  errante  et  sauvage.  Un  corps 
de  cavalerie  barbare,  débarassée  de  son  infan- 
terie et  des  gros  bagages,  pouvait  aisément  faire 
en  huit  ou  dix  jours  le  trajet  de  trois  cents  milles 
qui  sépare  l’Hellespont  du  Danube  (1)  : les  gar- 
nisons de  cette  importante  frontière  avaient  été 
peu  à peu  réduites  à rien  ; comme  on  était  alors 
au  mois  de  décembre,  le  fleuve  devait  être  glacé 
profondément , et  la  Scythie  offrait  une  vaste 
perspective  à l’ambition  de  Gainas.  Il  communi- 
qua secrètement  son  dessein  aux  troupes  de  sa 
nation  , qui  consentirent  à suivre  le  sort  de  leur 
chef;  et  avant  de  donner  le  signal  du  départ,  ils 
massacrèrent  en  trahison  un  grand  nombre  d’auxi- 
liaires tirés  des  provinces  romaines,  et  qu’ils  soup- 
çonnaient d’attachement  pour  leur  pays  natal. 
Les  Goths  s’avancèrent  par  des  marches  rapides 
à travers  les  plaines  de  la  Thrace,  et  la  vanité 
de  Fravitta  leur  ôta  bientôt  toute  crainte  d’être 
poursuivis.  Au  lieu  d’achever  d’éteindre  la  ré- 

-i-  - - - 

(1)  Voyages  de  Chishull , p.  61 , 63-72-76.  Il  alla  de  Galli- 
poli  par  Andrinople  jusqu’au  Danube,  en  quinze  jours  à 
peu  près.  Il  était  de  la  suite  de  l’ambassadeur  d'Angleterre , 
dont  le  bagage  consistait  en  soixante-dix  chariots.  Ce  savant 
voyageur  a le  mérite  d’avoir  tracé  une  route  curieuse  et 
peu  fréquentée. 
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volte,  il  retourna  précipitamment  à Constanti- 
nople, pour  jouir  des  applaudissemens  du  peuple 
et  des  paisibles  honneurs  du  consulat;  mais  uu 
allié  formidable  prit  les  armes  pour  soutenir 
l’honneur  de  l’empire  et  défendre  la  paix  et  la 
liberté  de  la  Scythie  (i).  Les  forces  supérieures 
d’Uldin  roi  des  Huns,  arrêtèrent  la  marche  de 
Gainas;  un  pays  ennemi  et  ruiné  s’opposait  à sa 
retraite , le  général  des  Goths  dédaigna  de  capi- 
tuler; après  avoir  inutilement  tenté  plusieurs  lois 
de  s’ouvrir  un  chemin  dans  les  rangs  des  ennemis, 
il  périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  intré- 
pides compagnons.  Onze  jours  après  la  bataille 
navale  sur  l’Hellespont,  l’empereur  reçut  à Cons- 
tantinople la  tête  de  Gainas,  comme  un  présent 
inestimable , et  avec  la  plus  vive  expression  de 
reconnaissance.  On  célébra  la  mort  du  rebelle 
par  des  fêtes  etdesilluminationsjles  victoires  d’Ar- 
cadius  devinrent  le  sujet  de  poèmes  épiques  (2)  ; 

(1)  Le  récit  de  Zosime,  qui  conduit  Gainas  au-delà  du 
Danube,  doit  être  rectifié  par  celui  de  Socrate  et  celui  de 
Sozomène , qui  assurent  qu'il  fut  tué  dans  laThraee,  et  par 
les  dates  précises  et  autlien tiques  de  la  Chronique  d'Alexan- 
drie ou  de  Paschal , p.  007.  La  victoire  navale  de  l'Helles- 
pont  est  datée  du  mois  Apellreus,le  10  des  Calendes  de  jan- 
vier (décembre  2 5),  et  la  tête  de  Gainas  fut  apportée  à 
Constantinople  le  3 des  Nones  de  janvier  (janvier  3) , dans 
le  mois  Audymeus. 

(2)  Eusebius  Scholasticus  acquit  de  la  réputation  par 
son  poëme  sur  la  guerre  des  Goths,  contre  lesquels  il  avait 
servi.  Environ  quarante  aus  après,  Ammouius  récita  un 
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et  le  monarque,  délivré  de  ses  terreurs  subit  non- 
chalamment le  joug  paisible  et  absolu  de  la  belle 
et  artificieuse  Eudoxie,  qui  ternit  sa  gloire  par  la 
persécution  de  saint  Jean-Ghrysostôme. 

Election  Après  la  mort  de  l’indolent  Nectarius  , suc- 
dr  s.  Jcàn  cesseur  de  S.  Grégoire  de  Nazianze,  l’Eglise  de 
C!om7*~  Constantinople  avait  été  déchirée  par  la  rivalité 
A26f/r8  ^eux  candidats,  qui  ne  rougirent  point  d’em- 
ployer l’or  et  la  séduction  à obtenir  les  suffrages 
du  peuple  et  du  favori.  Eutrope  semble  avoir 
dérogé,  dans  cette  occasion , à ses  maximes  ordi- 
naires; le  mérite  supérieur  d’un  étranger  fixa  son 
choix:  Il  avait  eu  récemment  l’occasion , en  voya- 
. géant  dans  l’Orient,  d’entendre  les  sermons  élo- 
quens  de  Jean , prêtre  et  natif  d’Antioche , dont 
le  nom  a été  distingué  par  l’épithète  de  Chrv- 
sostôme  ou  bouche  d’or  (1).  On  expédia  un  ordre 

poëme  sur  le  même  sujet  en  présence  de  l’empereur  Théo- 
dose. Voyez  Socrate,  1.  vi,  c.  6. 

(i)  Le  sixième  livre  de  Socrate,  le  huitième  de  Sozo- 
mène  et  le  cinquième  de  Théodoret,  offrent  des  matériaux 
curieux  et  authentiques  our  la  vie  de  saint  Jean-Chrjsos- 
tôme.  En  outre  de  ces  i storiens , j’ai  pris  pour  guides  les 
quatre  principaux  biog  sphes  de  ce  saint.  i°  L'auteur  delà 
défense  partiale  de  l’a»  jhevêque  de  Constantinople,  com- 
posée en  forme  de  dialogue,  et  sous  le  nom  de  son  partisan 
zélé , Palladius , évêque  d’Hélénopolis  (Tilleul , Mdm.  eccl., 
t.  xi,  p.  5oo-533).  Elle  est  insérée  dans  les  ouvrages  da 
saint  Chrysostôme , t.  xin,p.  1-90,  éd.  Montfaucon.  a0 Le 
sage  Erasme,  1. 111 , eput.  1 i5o,  p.  i33i-i3*7,  éd.  de Leyde 
Sa  vivacité  et  la  justesse  de  son  jugement  sont  des  qua> 
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particulier  au  gouverneur  de  Syrie;  et  comme 
le  peuple  aurait  pu  s’opposer  au  départ  de  son 
prédicateur  favori,  on  le  transporta  secrètement 
dans  un  chariot  de  poste  d’Antioche  à Constan- 
tinople. Le  consentement  unanime  et  spontané 
de  la  cour,  du  clergé  et  du  peuple,  ratifia  le 
choix  du  ministre,  et  les  vertus  et  l’éloquence 
de  l’archevêque  surpassèrent  tout  ce  qu’en  atten- 
dait le  public.  Né  dans  la  capitale  de  la  Syrie, 
d’une  famille  noble  et  opulente  , S.  Chrysostôme 
avait  été  élevé  par  une  mère  tendre  , sous  la 
conduite  des  maîtres  les  plus  habiles.  Il  fit  son 
cours  de  rhétorique  à l’école  de  Libanius  ; et 
ce  philosophe  célèbre  ; qui  découvrit  bientôt  les 
talens  de  son  disciple,  déclara  que  Jean  aurait 
été  digne  de  lui  succéder,  s’il  ne  se  fut  pas  laissé 
séduire  par  les  chrétiens.  Sa  piété  le  disposa  de 
bonne  heure  à recevoir  le  sacrementde  baptême, 
à renoncer  à la  profession  honorable  et  lucra- 
tive de  la  jurisprudence,  et  à s’enfoncer  dans  le 

lités  qui  lui  appartiennent;  et  vu  l'état  d'ignorance  où  l'on 
était  alors  sur  les  antiquités  ecclésiastiques,  les  erreurs  qu’il 
a commises  étaient  presque  inévitables.  3°  Le  savant  Tille- 
mont,  Mém.  ecclés. , t.  xi,  p.  1-405,547-626',  etc.  Il  compile 
la  vie  des  saints  avec  une  patience  incroyable  et  la  plus  re- 
ligieuse attention.  Il  a scrupuleusement  examiné  les  volu- 
mineux ouVrages  de  saint  Chrysostôme  lui-même.  40  Le 
père  Montfaucon , qui  a lu  ces  ouvrages  avec  la  soigneuse 
exactitude  d’un  éditeur,  a découvert  plusieurs  nouvelle» 
homélies , et  a revu  et  composé  une  seconde  Vie  de  saint 
Chrysostôme.  Opéra  Chrysostom. , t.xm,  p.  91-177. 


de  l’empire  romain,  chap.  XXXII.  1-7 
inépuisable  de  métaphores,  d’idées  et  d’images 
qui  varient  et  embellissent  les  sujets  les  plus 
simples  et  les  plus  communs;  enfin  l’art  heureux 
de  faire  servir  les  passions  à l’avantage  de  la 
vertu  , et  de  démontrer  la  honte  et  l'extrava- 
gance du  vice  avec  l’énergie  et  la  vérité , pour 
ainsi  dire,  d’une  représentation  dramatique. 

Le  zèle  de  l’archevêque,  dans  ses  fonctions  Son admi- 

...  , . . nislraiina 

pastorales,  irrita  et  réunit  peu  a peu  contre  lui  pajioraio 
des  ennemis  de  deux  espèces  différentes  : le  d'im'*. 
clergé , qui  enviait  ses  succès , et  les  pécheurs  A'^j3398* 
endurcis,  qu’offensaient  ses  reproches.  Lorsque 
saint  Chrysostôme  tonnait  dans  la  chaire  de  sainte 
Sophie  contre  la  corruption  des  chrétiens,  ses 
traits  se  perdaient  dans  la  foule  sans  blesser , 
sans  désigner  même  aucun  individu  ; lorsqu’il  dé- 
clamait contre  les  vices  de  l’opulence,  la  pauvreté 
éprouvait  peut-être  une  consolation  passagère  ; 
mais  le  grand  nombre  des  coupables  servait  à les 
déguiser,  et  le  reproche  était  même  adouci  par 
quelques  idées  de  grandeur  et  de  supériorité; 
mais  plus  ses  regards  s’élevaient  vers  le  faîte,  et 
moins  ils  embrassaient  d’objets.  Les  magistrats, 
les  ministres,  les  eunuques  favoris,  les  dames  de 
la  cour  (1)  et  l’impératrice  Eudoxie  elle-même, 


(1)  Les  femmes  de  Constantinople  se  distinguaient  par 
leurhaineou  par  leur  attachement  pour  saintChrysostôme. 
Trotsveuves  nobles  et  opulentes,  Marse , Caslricie  et  Eugra- 
phie,  étaient  à la  tête  de  la  persécution.  Pallad.,  Diab". . 
6.  12 
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sentaient  trop  bien  des  reproches  d’autant  plus 
graves  qu’ils  ne  pouvaient  plusse  partager  qu’entre 
un  petit  nombre  de  coupables.  Le  témoignage  de 
leur  conscience  prévenait  ou  confirmait  l’appli- 
cation que  leur  en  faisait  l’auditoire;  et  l’intré- 
pide prédicateur  usait  du  dangereux  privilège  de 
dévouer  l’offense  et  le  coupable  à l’exécration 
publique.  Le  ressentiment  secret  de  la  cour  en- 
couragea celui  du  clergé  et  des  moines  de  Cons- 
tantinople, que  le  zèle  de  leur  archevêque  avait 
entrepris  de  réformer  trop  précipitamment.  H 
s’était  élevé  en  chaire  contre  l’usage  des  femmes 
qui  servaient  le  clergé  de  la  capitale  sous  le  nom 
de  domestiques  ou  de  sœurs,  et  qu’il  regardait 
comme  une  occasion  continuelle  de  péché  ou 
de  scandale.  Saint  Chrysostôme  accordait  une 
protection  particulière  à ces  pieux  et  silencieux 
solitaires  qui  se  séquestraient  du  commerce  du 
monde;  mais  il  censurait  avec  aigreur,  et  mépri- 
sait comme  la  honte  de  leur  sainte  profession, 
cette  foule  de  moines  dégénérés  qui,  attirés  par 
d’indignes  motifs  de  plaisir  ou  de  profit,  remplis- 
saient sans  cesse  les  rues  de  Constantinople.  A 


tom.  xm,  p.  14.  Elles  ne  pouvaient  pardonner  ù un  prédi- 
cateur qui  leur  reprochait  de  chercher  à masquer  leur  âge 
et  leur  laideur  par  la  parure  et  la  multiplicité  des  orue- 
mens.  Pallad. , p.  37.  Le  même  zèle,  déployé  pour  une 
cause  plus  pieuse , valut  à Olympias  le  titre  de  saiule. 
y oyez  Tillemont.  Mém.  eccle's. , L xi,  p.  416-440. 
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la  voix  de  la  persuasion  le  prélat  fut  obligé  de 
joindre  celle  de  son  autorité;  et  son  ardeur  dans 
l’exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique  u’était 
pas  toujours  exempte  de  passion,  ou  guidée  par 
la  prudence.  Saint  Chrysostôme,  naturellement 
d’un  caractère  emporté  (1),  tâchait  de  se  sou- 
mettre aux  préceptes  de  l’Evangile,  en  aimant 
ses  ennemis  personnels  ; mais  il  se  livrait  sans 
résistance  à la  haine  des  ennemis  de  Dieu  et 
de  l’Eglise,  et  s’exprimait  quelquefois  avec  trop 
de  violence  dans  la  parole  et  dans  le  maintien. 
Par  des  motifs  de  santé  ou  peut-être  d’abstinence, 
l’archevêque  conservait  son  ancienne  coutume  de 
prendre  son  repas  en  particulier,  et  cette  habi- 
tude (2) , que  ses  ennemis  attribuaient  à l’orgueil. 


(1)  Sozomène  et  plus  particulièrement  Socrate  ont  peint 
le  caractère  de  saint  Chrysostôme  avec  une  liberté  impar- 
tiale et  modérée  qui  a offensé  ses  aveugles  admirateurs. 
Ces  historiens  tenaient  à la  génération  qui  succéda  aux 
contemporains  du  saint  archevêque;  la  violence  des  partis 
ne  subsistait  plus , et  ils  eurent  occasion  de  converser  fami- 
lièrement avec  différentes  personnes  qui  avaient  été  témoins 
de  ses  vertus  et  de  ses  imperfections. 

(2)  Palladius,  t xiii,  p.  40,  etc.  défend  très-sérieusement 
l’archevêque  : i°  il  ne  buvait  jamais  de  vin  ; 2°  la  faiblesse 
de  son  estomac  exigeait  un  régime  particulier  : 3°  les  af- 
faires, l'étude  ou  la  dévotion,  le  faisaient  souvent  jeûner 
jusqu’au  coucher  du  soleil;  40  il  détestait  le  bruit  et  les  con- 
versations oiseuses  des  grands  repas;  5°  il  épargnait  sur  la 
dépense  de  sa  table  pour  secourir  les  pauvres;  6°  il  craignait, 
dans  une  ville  comme  Constantinople,  d’accepter  des  invi- 
tations qui  pouvaient  le  rendre  suspect  à quelque  faction. 
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contribuait  au  moins  à nourrir  son  humeur  mo- 
rose et  insociable.  Renonçant  en  quelque  façon  à 
ces  communications  qui  éclaircissent  et  facilitent 
les  affaires,  il  mettait  toute  sa  confiance  dans  le 
diacre  Sérapion,  et  se  servait  rarement  de  ses  con- 
naissances spéculatives  delà  nature  humaine  pour 
approfondir  le  caractère  de  ses  égaux  ou  de  ses 
subordonnés.  Se  fiant  à la  pureté  de  ses  inten- 
tions, ou  peut-être  à la  supériorité  de  son  génie, 
l'archevêque  de  Constantinople  étendit  la  juridic- 
tion de  la  ville  impériale  pour  étendre  celle  de 
ses  soins  épiscopaux.  Cette  conduite,  que  les  pro- 
fanes imputaient  à l’ambition , paraissait  à saint 
Chrysostôme  un  devoir  sacré  et  indispensable.  En 
visitant  les  provinces  d’Asie  il  déposa  treize  évê- 
ques de  Lydie  et  de  Plirygie,  et  déclara  indiscrè- 
tement que  l’esprit  de  débauche  et  de  simonie 
infectait  tout  l’ordre  épiscopal  (1).  La  condamna- 
tion rigoureuse  de  ces  évêques,  en  cas  qu’ils  fus- 
sent mnocens , dut  exciter  leur  juste  indignation  ; 
et  en  supposant  au  contraire  qu’ils  fussent  cou- 
pables , la  plupart  de  leurs  confrères  qui  crai- 
gnaient d éprouver  le  même  sort,  sentirent  bientôt 
que  leur  sûreté  ne  pouvait  s’établir  que  surla  ruine 


tléda  " ^lr.ysostôme,  t.  ix.  hom.  m.  In  Act.  apostol.  p.  29, 
re  que  le  nombre  des  évêques  qui  seront  sauvés,  est 

éternell'1  * ***  ComPara*aon  de  ceux  qu’attend  la  damnation 
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de  l’archevêque , qu’ils  tâchaient  de  représenter 
comme  le  tyran  de  l’Eglise  orientale. 

Théophile  (i),  archevêque  d’Alexandrie,  prélat 
actif  et  ambitieux,  qui  dissipait  en  monumens 
fastueux  des  biens  acquis  par  la  rapine,  conduisit 
la  conspiration  ecclésiastique.  Sa  vanité  nationale 
lui  inspirait  de  l’aversion  pour  une  ville  dont  la 
grandeur  naissante  le  faisait  descendre  du  second 
au  troisième  rang  dans  le  monde  chrétien  ; et 
quelques  querelles  personnelles  avaient  achevé 
de  l’irriter  contre  saint  Chrysostôme  (2).  D’après 
l’invitation  secrète  de  l’impératrice,  Théophile 
débarqua  dans  le  port  de  Constantinople,  ac- 
compagné d’une  nombreuse  troupe  de  mariniers 
pour  dissiper  la  populace , et  d’une  longue  suite 
d’évêques , ses  suifragans,  pour  s’assurer  la  majo- 
rité des  voix  dans  le  synode  (3).  On  assembla  ce 

(1)  Voyez  Tillemont , Mdm.  ecclés. , t.  xi , p.  441-500. 

(a)  T ai  cru  devoir  omettre  la  controverse  qui  s’éleva 
parmi  le3  moines  de  l'Egypte  concernant  les  opinions  d’O- 
rigène  et  l’anthropomorphisme;  la  dissimulation  et  la  vio- 
lence de  Théophile , son  adresse  à séduire  saint  Epiphane. 
la  persécution  et  la  fuite  des  frères  dits  les  Longs  ou  les 
Grands,  le  secours  douteux  qu’ils  reçurent  de  saint  Chry- 
sostôme  à Constantinople , etc. 

(3)  Photius  (p.  55-6o)  a conservé  les  actes  originaux  du 
synode  du  Chêne;  et  ils  prouvent  qu’on  a mal  à propos  pré- 
tendu que  saint  Chiysostôme  n’avait  été  condamné  que  par 
trente-six  évêques,  dont  vingt-neuf  étaient  Egyptiens.  Qua- 
rante-cinq évêques  souscrivirent  la  sentence.  Voyez  Tille- 
mont, Mém.  eccl.,  t.  xx,  p.  5g5. 


L’injpdra- 
irice  Eu- 
doxie  per- 
tlcule 
S.  Cbry- 

soslôme. 

A.D.403. 
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synode  dans  le  faubourg  de  Chalcédoine,  sur- 
nommé le  Chêne,  où  Ruffin  avait  construit  une 
vaste  église  et  un  monastère.  Les  séances  conti- 
nuèrent durant  quatorze  jours.  Un  évêque  et  un 
diacre  se  portèrent  pour  accusateurs  de  l’arche- 
vêque de  Constantinople  ; mais  les  quarante-sept 
articles  des  griefs  frivoles  ou  improbables  qu’ils 
présentèrent  contre  ce  prélat,  peuvent  être  con- 
sidérés comme  un  panégyrique  de  l’espèce  la  plus 
irrécusable.  S.  Chrysostôme  fut  cité  quatre  fois  à 
comparaître;  mais  il  refusa  toujours  de  confier  sa 
personne  et  sa  réputation  à la  haine  implacable 
de  ses  ennemis , qui  abandonnèrent  prudemment 
l’examen  des  accusations,  lecondamnèrentcomme 
rebelle  et  contumace,  et  prononcèrent  précipi- 
tamment contre  lui  une  sentence  de  déposition. 
Le  synode  du  Chêne  fit  demander  immédiatement 
à l’empereur  la  ratification  et  l’exécution  de  la 
sentence , et  insinua  charitablement  qu’on  pou- 
vait punir  comme  coupable  de  lèse-majesté , l’au- 
dacieux prédicateur  qui  avait  insulté  l’impératrice 
Eudoxie  sous  le  nom  odieux  de  Jésabel.  Un  offi- 
cier du  palais  s’empara  de  saint  Chrysostôme,  le 
traîna  ignominieusement  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale , et  le  descendit,  après  une  courte  navigation, 
à l’entrée  de  l’Euxin,  d’où,  en  moins  de  deux 
jours,  on  le  rappela  glorieusement. 

Dans  le  premier  instant  de  sa  surprise,  son 
fidèle  troupeau  était  demeuré  muet  et  immobile; 
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mais  tout  à coup  sa  fureur  éclata  dans  toutes  les  à Consian. 
parties  de  la  ville  avec  une  violence  irrésistible.  lmople’ 
Théophile  trouva  moyen  de  s’échapper;  mais  les 
moines  et  les  mariniers  furent  impitoyablement 
massacrés  dans  les  rues  de  Constantinople  (i  ).  Un 
tremblement  de  terre,  qui  vint  à propos  augmen- 
ter la  terreur  et  la  confusion  , semblait  annoncer 
l’intervention  du  ciel  en  faveur  de  l’archevêque; 
le  torrent  de  la  sédition  s’approchait  des  portes 
du  palais;  l’impératrice,  agitée  par  la  crainte  et 
peut-être  par  le  remords,  se  jeta  aux  pieds  de 
l’empereur,  et  avoua  que  le  rappel  de  saint  Chry- 
sostôme  pouvait  seul  ramener  la  tranquillité  pu- 
blique. Un  nombre  infini  de  vaisseaux  couvrirent 
le  Bosphore;  de  brillantes  illuminations  éclairè- 
rent les  côtes  de  l’Europe  et  de  l’Asie  ; et  les  ac- 
clamations d’un  peuple  victorieux  accompagnè- 
rent depuis  le  port  jusqu’à  la  cathédrale  la  rentrée 
triomphante  de  l’archevêque.  Le  prélat  consentit 
trop  légèrement  àreprendrel’exercice  de  ses  fonc- 
tions avant  que  sa  sentence  eût  été  révoquée  par  un 


(i)  Palladius  avoue  (p.  3o)  que  si  les  habitans  de  Cons- 
tantinople avaient  rencontré  Théophile  ils  l’auraient  jeté 
dans  la  mer.  Socrate  fait  le  récit  (1.  vi,c.  17)  -d’un  combat 
entre  la  populace  et  les  matelots  d'Alexandrie , où  il  y eut 
beaucoup  de  gens  blessés  et  quelques-uns  de  tués.  Le 
païen  Zosime  est  le  seul  qui  parle  du  massacre  des  moines 
Cl-  iv,  p.  3a4).  Il  convient  de  , l’habileté  de  saint  Cbry- 
sostôme  à conduire  une  multitude  ignorante  et  grossière  : 
v ya.f  0 a.Ko)oy  t)(Kor  VT*y*ytç*.i  J'uvof- 
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synode  ecclésiastique.  Ignorant  ou  méprisant  le 
danger,  S.  Chrysostôme  suivit  l’ardeur  de  son  zèle 
ou  peut-être  deson  ressentiment,  déclama  avec  vio- 
lence contre  les  vices  des  femmes  , et  condamna 
les  honneurs  profanes  qu’on  accordait  à la  statue 
de  l’impératrice,  presque  dansl’encein te  deSainte- 
Sophie.  Ses  ennemis  profitèrent  de  cette  impru- 
dence pour  irriter  l’orgueilleuse  Eudoxie,  en  lui 
rapportant  ou  en  inventant  ce  fameux  exorde  at- 
tribué à l’un  des  sermons  de  saint  Chrysostôme  : 
« Hérodias  reprend. sa  fureur,  Hérodias  recom- 
mence à danser;  elle  demande  une  seconde  fois 
la  tête  de  Jean.  » Comme  femme  et  comme  sou- 
veraine, elle  ne  pouvait  pardonner  cette  insolente 
allusion  (1).  Durant  le  court  intervalle  d’une  trêve 
perfide,  on  concerta  des  moyens  plus  sûrs  pour 
consommer  sans  retour  la  ruine  de  l’archevêque. 
Un  concile  nombreux  d’évêques  de  l’Orient,  di- 
rigé de  loin  par  les  instructions  de  Théophile, 
confirma  la  validité  de  la  première  sentence  sans 
en  examiner  la  justice  ; et  un  détachement  de  sol- 
dats barbares  entra  dans  la  ville  pour  arrêter  les 
mouvemens  du  peuple.  La  veille  de  Pâques,  l’ar- 


(i)  Voyez  Socrate,  I.  vi,  c.  18;  Sozomène,  1.  vin,  p.  so. 
Zosime  (1.  v,  p.  324-327)  parle  en  termes  généraux  de  ses 
invectives  contre  l'impératrice  Eudoxie.  L'homélie  qui  com- 
mence par  ces  expressions  fameuses  est  rejetée  comme  con- 
tre uvée.  Montfaucon,  tom.  xin,  p.  i5i  ; Tillemont,  Mém, 
ecciés. , t.  xi , p.  6o3. 
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rivée  des  soldats  interrompit  indécemment  les 
cérémonies  solennelles  du  baptême,  alarma  la 
pudeur  des  catéchumènes  nus  dans  les  fonds  bap- 
tismaux, et  viola  les  mystères  du  christianisme. 
Arsace  occupa  l’église  de  Sainte-Sophie  et  le  siège 
archiépiscopal.  Les  catholiques  se  réfugièrent 
dans  les  bains  de  Constantin  et  ensuite  dans  la 
campagne , où  les  gardes , les  évêques  et  les  ma- 
gistrats continuèrent  à les  poursuivre  et  à les  in- 
sulter. Le  jour  funeste  où  saint  Chrysostôme  se  vit 
exilé  pour  la  seconde  fois  et  sans  retour,  fut  mar- 
qué par  l’incendie  de  la  cathédrale,  du  palais  où 
s’assemblait  le  sénat,  et  des  bâtimens  voisins.  On 
imputa  cette  calamité,  sans  preuve,  mais  non  pas 
sans  vraisemblance,  au  désespoir  de  la  faction 
persécutée.  (1) 

Cicéron  se  glorifiait  de  ce  que  son  exil  volon- 
taire avait  conservé  la  paix  à sa  patrie;  mais  la 
soumission  de  saint  Chrysostôme  était  le  devoir 
indispensable  d’un  sujet  et  d’un  chrétien.  Il  de- 
manda humblement  et  en  vain  la  permission  d’ha- 
biter Cizique  ou  Nicomédie;  l’inflexible  impéra- 
trice le  fit  transporter  à Cucuse , dans  la  petite 


E*il  de  ■ 
S.  Chry- 

soslôinc. 

A.D.404. 
ao  juin. 


(1)  Nous  devions  naturellement  attendre  de  Zosime  une 
pareille  accusation  (1.  v,  p.3s7);  mais  il  est  remarquable 
quelle  soitconfirmée  par  Socrate  (1.  vt,c.  18)  et  par  la  Chro- 
nique de  Pascal  (p.  507). 

(i)  Il  développe  ces  motifs  spécieux  (Postreditum,  c.  i3, 14) 
dans  le  style  d'un  orateur  et  d'un  politique. 
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Arménie,  au  milieu  des  rochers  du  montTaurus. 
On  espérait  que  l’archevêque  ne  résisterait  point 
à une  marche  pénible  de  soixante-dix  jours  dans 
les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été , à travers  l’Asie 
Mineure,  et  continuellement  exposée  aux  attaques 
des  Isauriens  et  à la  fureur  bien  plus  implacable 
des  moines.  Cependant  saint  Chrysostôme  arriva 
sans  accident  au  lieu  de  son  exil  ; et  les  trois  an- 
nées qu’il  passa  à Cucuse  et  dans  la  ville  voisine 
d’Arabisse , furent  les  dernières  et  les  plus  glo- 
rieuses de  sa  vie.  La  persécution  et  l’absence  aug- 
mentèrent la  vénération  publique;  les  fautes  de 
son  administration  furent  oubliées;  on  ne  se  sou- 
vint que  du  mérite  et  des  vertus  de  saint  Chry- 
sostôme , et  l’attention  du  monde  chrétien  se  fixa 
sur  un  coin  désert  du  montTaurus.  Du  fond  de 
sa  solitude,  l’archevêque,  dont  l’ame  s’était  for- 
tifiée dans  l’infortune,  entretint  une  correspon- 
dance régulière  avec  les  provinces  les  plus  éloi- 
gnées(i),  exhorta  les  membres  de  sa  congrégation 
à persévérer  dans  leur  fidélité , pressa  la  destruc- 
tion des  temples  de  Phénicie  et  l’extinction  de 
l’hérésie  dansl’ile  de  Chypre  ; étendit  son  attention 


(i)  Deux  cent  quarante-deux  épitres  de  S.  Chrysostôme 
existent  encore  (opéra,  t ut,  p.  5x8-736).  Elles  sont  adres- 
sées à un  grand  nombre  de  personnes  différentes  , et  dé- 
ploient une  fermeté  dame  fort  supérieureà  celle  de  Cicéron 
dans  son  exil.  La  quatorzième  épître  contient  un  détail  cu- 
rieux des  dangers  de  sa  route. 
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pastorale  aux  missions  de  Perse  et  de  Scythie, 
négocia  par  des  ambassadeurs  avec  le  pontife  ro- 
main et  avec  l’empereur  Honorius,  et  appela  d’un 
synode  partial  au  tribunal  suprême  d’un  concile 
libre  et  général.  Le  génie  de  cet  illustre  exilé 
conservaitson  indépendance;  mais  son  corps  était 
à la  merci  de  ses  persécuteurs,  qui  ne  cessaient 
point  d’exercer  leur  vengeance  en  abusant  du 
nom  et  de  l’autorité  d’Arcadius  (1).  On  expédia 
un  nouvel  ordre  de  transférer  sans  délai  S.  Chry- 
sostôme au  fond  du  désert  de  Pityus ; et  ses  gardes 
obéirent  si  fidèlement  à leurs  cruelles  instruc- 
tions, qu’avant  d’atteindre  la  côte  de  l’Euxin,  il 
mourut  à Comana,  ville  du  Pont,  dans  la  soixan-  Samort. 
tième  année  de  son  âge.  La  génération  suivante  AU'407' 
reconnut  son  mérite  et  son  innocence.  La  fermeté 
du  pontife  romain  disposa  les  archevêques  de 
l’Orient,  honteux  sans  doute  d’avoir  succédé  aux 
ennemis  de  saint  Chrysostôme,  à réhabiliter  la 


(1)  Après  l’exil  de  saint  Chrysostôme,  Théophile  publia 
contre  lui  un  volume  énorme  et  horrible , dans  lequel  il  ré- 
pète souvent  les  douces  expressions  de  hostem  humanitatis, 
sacrilegorum  principem , immundum  dœmonem.  Il  assure 
que  S.  Jean  Chrysostôme  a prostitué  son  ame  au  diable , et 
il  souhaite  qu'on  lui  inflige  quelque  nouveau  châtiment , 
qui  égale,  s’il  est  possible,  l'horreur  de  ses  crimes.  S.  Jérôme, 
à la  requête  de  son  ami  Théophile,  traduisit  du  grec  en 
latin  cet  ouvrage  édifiant.  Voy.  Facundus  Hermian.  Defens. 
pro  3 Capitul. , 1.  vi,  c.  5,  publié  par  Sirmond,  opéra,  t.  ir, 
p.  5<) 3,  5 96,  597. 


Digitiz^d  by  Google 


Ses 

reliques 
suai  trans- 
portées & 
Cooslan- 
uople. 

A.  D.  438. 
janvier  24- 


Mort 

d'Arca- 

dius. 

A.D.408. 
Mai  1. 


188  ■ HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

mémoire  de  ce  nom  vénérable  ( 1 ).  Trente  ans 
après  la  mort  de  saint  Chrysostôme,  à la  réqui- 
sition du  peuple  et  du  clergé  de  Constantinople, 
ses  reliques  furent  transportées  de  leur  obscur 
sépulcre,  dans  la  ville  impériale  (2).  L’empereur 
Théodose  alla  les  recevoir  jusqu’à  Cbalcédoine, 
et  se  prosternant  sur  le  cercueil,  il  implora,  au 
nom  de  ses  coupables  parens  Arcadius  etEudoxie, 
le  pardon  du  saint  qu’ils  avaient  persécuté.  (1) 

On  peut  cependant  douter  qu’Arcadius  eut 
transmis  à son  successeur  la  tache  d’un  crime  hé- 
réditaire. Eudoxie,  jeune  et  belle,  méprisait  son 
mari , et  se  livrait  sans  contrainte  à ses  passions. 
Le  comte  Jean  jouissait  au  moins  de  la  conBance 
intime  de  l’impératrice,  et  le  public  le  nommait 


(1)  Son  nom  fut  inséré  par  son  successeur  Atticus,  dans 
les  dyptiques  dé  l'église  de  Constantinople,  A.  D.  418.  Dix 
ans  après  on  le  révéra  comme  un  saint.  Cyrille , qui  avait 
hérité  de  la  place  et  de  la  haine  de  son  oncle  Théophile, 
céda  avec  beaucoup  de  répugnance.  Voyez  Facund.  Herm. , 
1.  rv,  c.  1 ; Tillemont,  Mém.  ecclés. , t.  xiv,  p.  277-283. 

(2)  Socrate,  1.  vu,  c.  45  ; Théodoret . 1.  v,  c.  36.  Cet  évé- 
nement opéra  la  réunion  des  joannites  qui  avaient  refusé 
de  reconnaître  ses  successeurs.  Durant  sa  vie  les  joannites 
étaient  respectés  des  catholiques  comme  la  congrégation 
orthodoxe  de  Constantinople;  leur  obstination  les  conduisit 
presque  jusqu'au  schisme. 

(3)  Selon  quelques  auteurs  (Baronius  Annal,  eccles ., 
A.  D.  438,  n"  9, 10) , pour  que  le  corps  de  ce  saint  forma- 
liste pût  être  transporté  de  Comana  à la  capitale,  il  fallut 
que  l’empereur  écrivît  une  lettre  d'excuse  et  d’invitation. 
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le  père  du  jeune  Théodose  (1).  Le  pieux  empe- 
reur n’en  accepta  pas  moins  la  naissance  d’un  fils 
comme  l’événement  le  plus  heureux  et  le  plus  ho- 
norable pour  lui,  pour  sa  famille  et  pour  l’em- 
pire ; ét  l’auguste  enfant,  par  une  faveur  sans 
exemple,  fut  revêtu  dès  sa  naissance  des  titres  de 
César  et  d’Auguste.  Environ  quatre  ans  après,  les 
suites  d’une  fausse  couche  enlevèrent  Eudoxie 
dans  son  printemps , et  sa  mort  déconcerta  la  pro- 
phétie d’un  saint  évêque  (2),  qui,  au  milieu  de 
la  joie  et  des  fêtes  publiques , avait  hasardé  de 
prédire  que  l’impératrioe  serait  témoin  du  règne 
long  et  glorieux  de  son  fils  Théodose.  Les  catho- 
liques applaudirent  à la  justice  du  ciel  qui  ven- 
geait la  persécution  de  S.  Chrysostôme;  et  l’empe- 
reur fut  peut-être  le  seul  qui  regrettât  sincèrement 
l’avide  et  impérieuse  Eudoxie.  Cette  perte  parti- 
culière l’affecta  plus  que  toutes  les  calamités  publi- 

(1)  Zosime,  1.  v,  p.  3i5.  O11  ne  peut  attaquer  la  chasteté 
d’une  impératrice  sans  citer  un  témoin  ; mais  il  est  bien 
étonnant  que  ce  témoin  ait  osé  vivre  et  écrire  dans  les  états 
d'un  prince  dont  il  révoquait  en  doute  la  légitimité.  Cette 
histoire  était  probablement  le  libelle  de  quelque  faction 
que  les  païens  lisaient  et  se  communiquaient  secrètement. 
Tillemont  ( Hist.  des  emper. , t.  v,  p.  782)  semble  disposé  à 
inculper  Eudoxie. 

(2)  Porphyre  de  Gaza , zélé  prélat,  fut  transporté  de  joie 
lorsqu’il  obtint  l'ordre  de  détruire  huit  temples  païens  de 
cette  ville.  Voyez  les  détails  curieux  de  sa  vie,  Baronius , 
A.  D.  40  r,  n"  17-51.  L'original  a été  écrit  en  grec  ou  peut- 
être  en  syriaque,  par  un  moine,  un  de  ses  diacres  favoris. 
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ques(i);  les  insolentes  excursions  des  brigands 
Isauriens  qui  ravageaient  depuis  le  Pont  jusqu’à 
la  Palestine , et  dont  l’impunité  accusait  la  fai- 
blesse du  gouvernement  ; les  incendies , les  trem- 
blemens  de  terre,  les  sauterelles  (2)  et  la  famine, 
fléaux  que  le  mécontentement  général  était  pres- 
que tenté  d’imputer  à l’incapacité  du  monarque. 
Enfin,  dans  la  trente- unième  année  de  son  âge, 
et  après  avoir  régné,  si  l’on  peut  abuser  ainsi  de 
cette  expression,  l’espace  de  treize  ans,  trois  mois 
et  quinze  jours,  Arcadius  mourut  à Constanti- 
nople. Il  est  impossible  de  tracer  son  caractère, 
puisque  dans  un  temps  abondant  en  matériaux 
historiques,  on  ne  découvre  pas  une  seule  action 
qui  appartienne  personnellement  au  fils  du  grand 
Tbéodose. 

L’historien  Procope  (3)  fait  briller  à la  vérité 
dans  l’esprit  du  monarque  expirant  un  rayon  de 
prudence  humaine  ou  de  prévoyance  céleste. 
Arcadius  considérait  avec  inquiétude  la  situation 
dangereuse  dans  laquelle  il  laissait  son  fils  Théo- 
dose, âgé  de  sept  ans,  les  factions  d’une  minorité 

(1)  Philostorg. , I.  xi , c.  8;  et  Godefroy,  Dissert. , p.  457. 

(2)  Saint  Jérôme  (t.  vi,  p.  73-76  ) fait  un  tableau  frappant 
de  la  marche  destructive  des  sauterelles , qui  étendirent  un 
nuage  épais  entre  le  soleil  et  la  terre,  et  couvrirent  les 
champs  de  la  Palestine.  Heureusement  des  vents  qui  s'éle- 
vèrent alors  en  poussèrent  une  partie  dans  la  mer  Morte, 
et  l’autre  dans  la  Méditerranée. 

(3)  Procop. , de  bell.  Persic. , 1. 1,  c.  2 , p.  8 , édit.  Leur. 
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et  le  caractère  ambitieux  de  Jezdegerd,  roi  de 
Perse.  Au  lieu  de  s’exposer  à tenter  la  fidélité  de 
quelque  sujet  ambitieux  en  lui  confiant  le  pouvoir 
suprême  , il  osa  réclamer  la  générosité  d’un  roi , 
et  mit  par  un  testament  solennel  le  sceptre  de 
l’Orient  entre  les  mains  de  Jezdegerd  lui-même. 
Jezdegerd  accepta,  et  remplit  avec  une  fidélité 
sans  exemple  les  devoirs  de  tuteur  de  Théodose. 
La  sagesse  et  les  armes  du  roi  de  Perse  protégè- 
rent l’enfance  de  l’empereur  romain.  Tel  est  l’é- 
trange récit  de  Procope  ; et  Agathias  (1)  n’en 
conteste  point  la  vérité,  quoiqu’il  ne  soit  pas  de 
l’avis  de  Zosime,  et  qu’il  blâme  l’empereur  ro- 
main d’avoir  confié  si  imprudemment,  quoique 
avec  succès , son  fils  et  son  empire  à la  foi  incon- 
nue d’un  étranger,  d’un  rival  et  d’un  païen.  A cent 
cinquante  ans  de  distance  on  pouvait  débattre 
cette  question  politique  à la  cour  de  Justinien  : 
mais  un  historien  sage  ne  s’arrêtera  point  à dis- 
cuter le  plus  ou  le  moins  de  prudence  du  testa- 
ment d’Arcadius  avant  de  s’être  convaincu  de  son 
authenticité.  Comme  l’histoire  du  monde  entier 
n’offre  rien  de  semblable , on  peut  raisonnable- 

(1)  Agath. . 1.  rv,  p.  i36 , i3 7.  Quoiqu’il  adopte  la  vérité 
de  cette  tradition , il  assure  que  Procope  est  le  premier  qui 
en  ait  consacré  la  mémoire  dans  ses  écrits.  Tillemont  ( Hist . 
des  emper. , t vi , p.  597  ) évalue  très-judicieusement  cette 
fable.  Sa  critique  n’a  été  retenue  par  aucune  autorité  ecclé- 
siastique; Procope  et  Agathias  étaient  l’un  et  l’autre  à moi- 
tié païen?. 
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nient  exiger  qu’un  fait  si  extraordinaire  soit  attesté 
par  les  contemporains.  L’événement  qui  excite 
nos  doutes,  aurait  dû  par  sa  nouveauté  attirer  leur 
attention  ; et  leur  silence  universel  anéantit  cette 
vaine  tradition , recueillie  dans  l’âge  suivant. 
Adminii-  Si  l’on  eût  pu  appliquer  au  gouvernement  les 
d’Arnhe-  maximes  que  professait  la  jurisprudence  romaine 
a'd^oS-  ® l’égard  des  affaires  particulières,  elles  auraient 
4*5»  donné  à Honorius  la  régence  et  la  tutelle  de  son 
neveu  , au  moins  jusqu’à  ce  qu’il  eût  atteint  sa  qua- 
torzième année.  Mais  la  faiblesse  d’Honorius  et  les 
calamités  de  son  règne  l’empêchèrent  de  réclamer 
ses  droits  ; et  les  deux  empires  étaient  si  divisés 
d’intérêt  et  d’affection  , que  les  habilans  de  Cons- 
tantinople auraient  obéi  avec  moins  de  répu- 
guance  aux  ordres  du  monarque  persan  qu’au 
gouvernement  de  la  cour  de  Ravenne.  Sous  un 
prince  qui , par, venu  à l’âge  de  raison , couvre  sa 
faiblesse  de  l’extérieur  d’un  homme  , les  plus  mé- 
prisables favoris  peuvent  disputer  secrètement 
l’empire  du  palais,  et  dicter  aux  provinces  obéis- 
santes les  ordres  d’un  maître  qu’ils  dirigent  et 
qu’ils  méprisent;  mais  les  ministres  d’un  enfant 
incapable  de  les  autoriser  par  sa  sanction,  acquiè- 
rent et  exercent  nécessairement  une  autorité  in- 
dépendante. Les  grands  officiers  de  l’état  et  de 
l’armée  qui  avaient  été  mis  en  place  avant  la  mort 
d’Arcadius , formaient  une  aristocratie  qui  aurait 
pu  leur  donner  l’idée  d’un  gouvernement  répu- 
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blicain  ; heureusement  le  préfet  Anthemius  s’em- 
para de  l’autorité  et  conserva  un  ascendant  du- 
rable sur  ses  égaux  par  la  supériorité  de  son 
mérite  (1).  Il  prouva  sa  fidélité  par  le  soin  qu’il 
prit  du  jeune  Théodose,  et  l’étendue  de  ses  ta- 
lens  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  conduisit 
l’administration  difficile  d’une  minorité.  Uldin 
campait  au  milieu  de  la  Tkrace  avec  une  nom- 
breuse armée  de  Barbares,  rejetait  insolemment 
toutes  les  propositions  de  paix , et  disait  aux  am- 
bassadeurs romains,  en  leur  montrant  le  soleil 
levant,  que  les  conquêtes  des  Huns  ne  se  termi- 
neraient qu’avec  le  cours  de  cet  astre.  Mais  aban- 
donné de  ses  alliés,  que  l’on  eutsoin  de  convaincre 
chacun  en  particulier  de  la  justice  et  de  la  libéra- 
lité des  ministres  impériaux,  il  fut  obligé  de  re- 
passer le  Danube.  La  tribu  dçs  Scyrres,  qui  for- 
mait son  arrière-garde,  fut  presque  eutièremt 
détruite;  et  l’on  dispersa  plusieurs  milliers  de  cap- 
tifs dans  les  plaines  de  l’Asie  (2),  où  ils  servirent 

(1)  Socrate,  1.  vu,  c.  1.  Anthemius  était  petit-fils  de  Phi- 
lippe, un  des  ministres  de  Constance,  et  grand  père  de 
l’empereur  Anthémius.  Au  retour  de  son  ambassade  de 
Perse , il  fut  désigné  consul  et  préfet  du  prétoire  de  l’Orient 
dans  l'année  4o5.  Il  conserva  sa  préfecture  environ  dix  ans. 
Voyez  son  éloge  dans  Godefroi , Code  Thdod. , t.  vi , p.  55o , 
Tillemont , Histoire  des  empereurs , t.  vi , p.  1 , etc. 

(a)  Sozomène,  1.  ix,  c.  5.  Il  vit  quelques  Scyrres  qui 
travaillaient  sur  le  mont  Olympe,  en  Bithynie,  et  se  plut 
à croire,  sans  aucun  fondement,  qu’ils  étaient  les  derniers 
de  leur  nation. 
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u tilementaux  travaux  del’agriculture.  Au  milieu  de 
la  victoire,  Anthemius  ne  négligea  point  les  pré- 
cautions; il  fit  environner  Constantinople  d’un 
nouveau  mur  plus  épais  et  plus  élevé-  Ses  soins 
vigilans  s’étendirent  aux  fortifications  des  villes 
d’Illyrie,  et  il  conçut  un  plan  sagement  com- 
biné, qui,  établissant  sur  le  Danube  en  l’espace 
de  sept  années  une  flotte  de  deux  c'ent  cinquante 
vaisseaux  (1)  toujours  armés,  aurait  défendu  in- 
vinciblement le  passage  de  ce  fleuve. 

Caractère  Mais  les  Romains  étaient  accoutumés  depuis 

et  adini-  , ,,  . , „ . 

nistralioQ  Si  long-temps  a 1 autorité  d un  monarque,  que  la 

Pulchérie.  première  personne , même  dans  le  nombre  des 

A 453414  femmes,  de  la  famille  impé.riale , qui  montra  du 
courage  et  de  la  capacité,  s’empara  facilement  du 
trône  de  Théodose;  et  cette  personne  fut  Pul- 
chérie  (a),  sœur  du  jeune  souverain,  son  aînée 
seulement  de  deux  ans,  qui  obtint  dans  sa  sei- 
zième année  le  titre  d 'Augusta.  Quoique  le  ca- 
price ou  l’intrigue  aient  quelquefois  diminué 
passagèrement  sa  faveur , elle  gouverna  l’empire 
durant  près  de  quarante  années,  soit  pendant  la 
longue  minorité  de  Théodose,  soit  après  la  mort 

(1)  Code,  Thdod.,  1.  vn,  tit.  17;  1.  xv,  tiL  1 , leg.  49. 

(2)  Sozomène  a rempli  trois  chapitres  du  plus  magni- 

fique panégyrique  en  l’honneur  de  Pulchérie,  1.  ix,  c.  1, 
2,3;  etTillemont , eccles.,  t.  xv,  p.  171-184)  a dédié 

un  article  séparé  aux  louanges  de  sainte  Pulchérie,  vierge 
et  impératrice. 


Digitized  by  Google 


de  l’empire  ROMAIN.  CHAP.  XXXII.  ig5 
de  ce  prince,  d’abord  en  son  propre  nom  et  en- 
suite sous  celui  de  Marcien,  qu’elle  épousa  sous 
la  clause  qu’il  n’userait  point  des  droits  de  mari. 
Par  des  motifs  de  prudence  ou  de  dévotion , Pul- 
chérie  fit  vœu  de  virginité  ; et  malgré  quelques 
soupçons  vagues  sur  la  chasteté  de  cette  prin- 
cesse (1),  sa  résolution,  adoptée  par  ses  deux 
sœurs,  Arcadie  et  Marine,  fut  célébrée  par  les 
chrétiens  comme  le  plus  sublime  effort  de  la  piété. 
En  présence  du  peuple  et  du  clergé , les  trois 
sœurs  d’Arcadius  (2)  dédièrent  à Dieu  leur  virgi- 
nité; et  ce  vœu  solennel  fut  inscrit  sur  des  tablettes 
d’or  enrichies  de  pierres  précieuses,  dont  les  prin- 
cesses firent  publiquement  l’offrande  dans  la  ca- 
thédrale de  Constantinople.  Le  palais  devint  un 
monastère;  et  tous  les  hommes,  excepté  ceux  qui 
dirigeaientlaconsciencedesprincessse,etles  saints 
qui  avaient  parfaitement  oublié  la  différence  des 
sexes,  en  furent  scrupuleusement  exclus.  Pulché- 
rie , ses  deux  sœurs  et  une  suite  choisie  de  filles 


(1)  Suiclas(£rcerç3fi7,  p.|68  ; in  Script.  Byzant.  ) prétend , 
sur  l'autorité  des  nestoriens,  que  la  haifle  violente  de  Pul- 
ehérie  contre  le  fondateur  de  leur  secte , vint  des  censures 
qu’il  s'était  permises  sur  son  intimité  avec  le  beau  Paulin  , 
et  son  inceste  avec  son  frère  Théodose. 

(a)  Voyez  Ducange,  Famil.  Byzant.,  p.  70.  Flaccille,  la 
fille  aînée  de  Théodose , mourut  avant  son  frère  Arcadius; 
ou , si  elle  vécut  jusqu'à  l’année  43i  , quelques  infirmités  du 
corps  ou  de  l’esprit  la  privèrent  probablement  des  honneurs 
dus  à son  rang- 
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d’une  naissance  distinguée,  formèrent  une  com- 
munauté religieuse,  et  renoncèrent  aux  plaisirs 
mondains  de  la  parure.  Malgré  la  frugalité  de 
lçur  nourriture  ordinaire,  elles  jeûnaient  souvent, 
employaient  une  partie  de  leurs  temps  à des  ou- 
vragesdebroderie,etconsacraienlplusieursheures 
du  jour  et  delà  nuit  à prier  et  à réciter  despseaumes. 
Aux  vertus  d’une  vierge  chrétienne  Pulchérie  joi- 
gnaitle  zèle  et  la  libéralité  d’une  souveraine.  .L’his- 
toire ecclésiastique  donne  le  détail  des  églises 
magnifiques  que  l’impératrice  fit  construire  dans 
toutes  les  provinces  de  l’Orient,  de  ses  charitables 
fondations  en  faveur  des  pauvres  et  des  étrangers, 
des  donations  considérables  qu’elle  fit  aux  monas- 
tères, et  de  ses  pieux  efforts  pour  détruire  les  hé- 
résies opposées  d’Eulychès  et  de  Nestorius.  Tant 
de  vertus  semblaient  mériter  la  faveur  particulière 
de  la  Divinité  (»);  et  la  pieuse  impératrice  en  ob- 
tint en  songe  ou  dans  des  visions,  la  découverte 

(1)  Elle  fut  avertie  par  plusieurs  songes  consécutifs  des 
endroits  où  les  corps  des  quarante  martyrs  avaient  été  en- 
terrés. La  terre  qui  les  recélait  avait  successivement  fait 
partie  de  la  maison  et  du  jardin  d'une  dame  de  Constanti- 
nople, d’un  monastère  de  moines  macédoniens,  et  était 
enfin  occupée  par  une  église  de  saiut  Tbyrse , élevée  par 
Cesarius,  qui  fut  consul  (A.  D.  3y7).  Ces  reliques  étaient 
presque  entièrement  oubliées.  Malgré  le  souhait  charitable 
du  docteur  Jortin  , on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  soup- 
çonner Fnlchérie  d'avoir  eu  quelque  part  à cette  fraude 
pieuse.  L'impératrice  devait  avoir  alors  plus  de  trente-cinq 
ans.  - 
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(les  saintes  reliques  des  martyrs  et  la  connaissance 
d’une  partie  des  événemens  futurs.  Cependant  la 
dévotion  n’empêchait  point  Pulchérie  de  veiller, 
avec  une  attention  infatigable,  aux  affaires  du 
gouvernement;  et  cette  princesse  est  la  seule  des 
descendans  do  grand  Théodose , qui  semble 
avoir  hérité  d’une  partie  de  son  courage  et  de 
ses  talens.  Elle  avait  acquis  l’usage  familier  des 
langues  grecque  et  latine  , dont  elle  se  servait 
avec  grâce  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits 
relatifs  aux  affaires  publiques.  La  prudence 
présidait  toujours  à ses  délibérations  ; son  exé- 
cution était  prompte  et  décisive.  Faisant  mouvoir 
sans  bruit  et  sans  ostentation  les  rouages  du 
gouvernement , elle  attribuait  discrètement  an 
génie  de  l’empereur  la  longue  tranquillité  de  son 
règne.  Dans  les  dernières  années  de  sa  paisible 
vie,  l’Europe  souffrit  beaucoup  de  l’invasion  d’At- 
tila; mais  la  paix  continua  toujours  de  régner  dans 
les  vastes  provinces  de  l’Asie  : Théodose  le  jeune 
ne  fut  jamais  réduit  à la  cruelle  nécessité  de  com- 
battre ou  de  punir  un  sujet  rebelle;  et  si  uous 
ne  pouvons  louer  Pulchérie  d’une  grande  vigueur 
dans  son  administration , la  douceur  de  cette 
administration  prospère  mérite  du  moins  quel- 
ques éloges. 

L’éducation  du  jeuneThéodose  intéressait  tout 
l’empire.  Un  plan  d’études  et  d’exercices,  judi- 
cieusement disposé  , partagea  son  temps  entre 


Education 
et  carac- 
tère de 
Théodosr 

le  jeuuc. 
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l’éqaitation,  l’art  de  tirer  de  l’arc  et  l’étude  de 
la  grammaire,  de  la  rhétorique  et  de  la  philo- 
sophie ; les  plus  habiles  maîtres  de  l’Orient  s’em- 
pressèrent d’instruire  leur  auguste  élève  , qui 
reçut  leurs  leçons  en  commun  avec  plusieurs 
jeunes  gens  de  la  plus  haute  distinction , introduits 
dans  le  palais  pour  animer  l’empereur  par  l’ému- 
lation de  l’amitié.  Pulchérie  se  réserva  le  soin 
d’instruire  son  frère  dans  l’art  de  gouverner  ; mais 
ses  préceptes  autorisent  à révoquer  en  doute 
l’étendue  de  sa  capacité  ou  la  pureté  de  ses 
intentions.  Elle  lui  apprit  à conserver  un  maintien 
grave  et  imposant,  à marcher,  à porter  sa  robe 
et  à s’asseoir  sur  son  trône  d’une  manière  conve- 
nable à un  grand  prince,  à s’abstenir  de  rire,  à 
ecouter  avec  complaisance,  à faire  des  réponses 
convenables,  à prendre  tour  à tour  l’air  affable 
ou  serieux,  en  un  mot  à représenter  dans  toutes 
les  circonstances,  avec  grâce  et  avec  dignité,  l’ex- 
teneur  d un  empereur  romain  : mais  on  n’inspira 
point  à Tbéodose  (1)  le  désir  d’en  mériter  le  nom 

, S1)  y a ur*e  opposition  remarquable  entre  les  deux 
istonens  ecclesiastiques : qui,  en  général,  s’accordent  dans 
P ^eilrs  relations.  Sozomène  (1.  ix,  c.  1)  assure 

J'éd  U . ^r‘e  eut  le  gouvernement  de  l’empire,  et  dirigea 
Socra»atl°n  S°,n  fr^re»  dont  il  daigne  à peine  faire  l'éloge. 
esDo'  <£uo*<Iu  d déclare  avec  affectation  renoncer  à tout 

de  1 emDereVeUr  **  de  c^lébrité>  fa‘l  UD  long  panégyrique 
cliérie  fl  Ur’  et  se  avec  so‘n  sur  le  mérite  de  Pul- 
• VII>  c.  üa-4a).  Pbilostorgius  (1.  xn,  c.  7)  parle  de 


— - 


Gooole 


DE  l’empire  ROMAIW.  CH  AP.  XXXII.  199 
et  d’en  soutenir  la  gloire.  Au  lieu  d’aspirer  à 
égaler  ses  ancêtres,  on  peut  dire,  s’il  est  permis 
dans  un  tel  degré  d’incapacité  d'apercevoir  en- 
core quelque  différence , qu’il  dégénéra  de  la 
faiblesse  de  son  père  et  de  son  oncle.  Arcadius 
et  Honorius  avaient  eu  l’exemple  et  reçu  les  le- 
çons du  grand  Tliéodose,  soutenues  de  l’autorité 
d’un  père;  mais  le  prince  malheureux  , né  sur 
le  trône  , n’entend  jamais  la  voix  de  la  vérité. 
Le  fils  d’Arcadius  fut  condamné  à passer  sa  vie 
dans  une  enfance  perpétuelle,  environné  d’une 
troupe  servile  de  femmes  et  d’eunuques.  De  futiles 
amusemens  et  des  études  inutiles  remplissaient 
les  heures  d’oisiveté  que  lui  laissait  son  éloigne- 
ment de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  devoirs 
essentiels  du  souverain.  Théodose  ne  sortait  du 
palais  que  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse  ; 
mais  il  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit  à 
peindre  ou  à graver;  et  l’élégance  avec  laquelle 
il  transcrivait  les  livres  de  dévotion  , mérita  à 
l’empereur  romain  le  surnom  singulier  de  Calli- 
graphe,  ou  excellent  écrivain.  Séparé  du  monde 
par  un  voile  impénétrable,  le  jeune  monarque 
abandonnait  sa  confiance  à ceux  qu’il  aimait,  et 

1 influence  de  Pulchérie  adroitement  et  en  homme  de  cour. 
Tdf  fietaiKOMt  fxuuanH  ismpm/xtrii  Kat  Suidas, 

Escerpt. , p.  53,  peint  le  véritable  caractère  de  Théodose» 
et  j'ai  suivi  l’exemple  de  Tillemont  (t.  vi,  p.  a5)  en  tirant 
quelques  traits  des  Grecs  modernes. 
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il  aimait  ceux  qui  s’occupaient  de  flatter  ses  goûts 
et  d’amuser  son  indolence  ; comme  il  ne  lisait 
jamais  les  papiers  où  il  mettait  sa  signature,  on 
exécutait  en  son  nom  les  injustices  les  plus  op- 
posées à son  caractère.  Théodose  était  chaste, 
sobre,  libéral  et  compatissant;  mais  ces  qualités, 
qui  ne  méritent  le  nom  de  vertus  que  quand  elles 
sont  soutenues  par  le  courage  et  dirigées  par 
la  prudence,  devinrent  en  lui  raremement  utiles, 
et  quelquefois  funestes  au  gerfre  humain.  Une 
éducation  reçue  sur  le  trône  avait  amolli  son 
ame,  et  une  honteuse  superstition  l’asservissait 
et  la  dégradait  encore.  Il  jeûnait,  chantait  des 
pseaumes,  et  croyait  aveuglément  aux  miracles 
et  aux  préceptes  qui  nourrissaient  sa  crédulité. 
Dévotement  attaché  au  culte  des  saints  , soit 
morts  soit  vivons,  de  l’église  catholique,  l’empe- 
reur des  Romains  refusa  une  fois  de  manger, 
jusqu’à  ce  qu’un  moine  insolent , qui  avait  osé 
excommunier  son  souverain  , eût  daigné  guérir 
cette  blessure  spirituelle.  ( i ) 

Caractère  L’histoire  d’une  fille,  belle  et  vertueuse,  élevée 
tùreVdê  de  l’obscurité  d’une  vie  privée  sur  le  trône  im- 
^EuXuie*  P®r^’  poserait  peut-être  pour  un  roman  si  elle 
a.  o 42i-  n’était  pas  constatée  par  le  mariage  de  Théo- 

(r)  Théodoret,  1.  v,  c.  3j.  L'évêque  de  Cyrrhe,  un  des 
hommes  les  plus  respectables  de  son  siècle  par  sa  piété  et 
par  son  érudition , applaudit  à l’obéissance  de  Théodose  aux 
lois  divines. 
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dose.  La  célèbre  Atliénaïs  (i),  fille  de  Léontius, 
philosophe  athénien  , avait  été  élevée  par  son 
père  dans  la  religion  des  Grecs,  et  instruite  dans 
les  sciences  qu’ils  professaient.  Plein  d’estime  pour 
ses  contemporains,  le  philosophe  athénien  crut 
qu’avec  son  mérite  et  sa  beauté,  sa  fille  n’avait 
pas  besoin  de  bien;  il  la  déshérita,  partagea  sa 
fortune  entre  ses  deux  fils  , et  ne  laissa  qu’un 
legs  de  cent  pièces  d’or  à Athénaïs.  La  jalou- 
sie et  l’avarice  de  ses  frères  la  força  bientôt  à 
chercher  un  asile  .à  Constantinople  et  à se  je- 
ter aux  pieds  de  Pulchérie  dont  elle  espérait  ob- 
tenir ou  justice  ou  faveur.  L’habile  impératrice, 
en  écoutant  ses  plaintes  éloquentes,  destina  secrè- 
tement la  fille  du  philosophe  Léontius  à devenir 
la  femme  de  l’empereur  d’orient  qui  atteignait 
alors  sa  vingtième  année.  Elle  réussit  facilement 
à exciter  la  curiosité  de  son  frère  par  une  pein- 

(a)  Socrate  (1.  vu,  c.  ai)  nous  apprend  son  nom,  Alié- 
nais, fille  de  Léontius,  philosophe  athénien.  Il  parle  de 
son  baptême,  de  son  mariage  et  de  ses  talens  poétiques. 
Jean  Malaia  est  l’auteur  le  plus  ancien  qui  ait  parlé  de  cette 
histoire  (part  u,  p.  20,  ai,  éd.  de  Venise.  1733)  avec  la  Chro- 
nique de  Paschal  ( p.  3t  1,  3i2).  Ces  auteurs  avaient  proba- 
blement vu  le  portrait  original  de  l’impératrice  Eudoxie. 
Les  Grecs  modernes,  Zonare,  Cédrénus,  ont  montré  plus 
de  penchant  que  de  talent  pour  la  fiction.  T ai  cependant 
hasardé  de  fixer  son  âge  sur  l'autorité  de  Nicéphore.  Un 
faiseur  de  romans  n’aurait  point  inventé  qu’Athénals  avait 
près  de  vingt-huit  ans  lorsqu’elle  enflamma  le  cœur  ylun 
jeune  empereur. 
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ture  intéressante  des  charmes  d’Athénaïs,  dont 
elle  vantait  les  grands  yeux,  les  traits  bien  pro- 
portionnés , le  teint  éblouissant , la  chevelure 
dorée,  la  taille  élégante,  le  maintien  plein  de 
grâces,  l’esprit  perfectionné  par  l’étude  et  la 
vertu  éprouvée  parle  malheur.  Théodose,  caché 
derrière  un  rideau  dans  l’appartement  de  sa 
sœur,  eut  le  plaisir  de  contempler  la  belle  Athé- 
nienne ; le  modeste  jeune  homme  lui  déclara 
bientôt  sa  pure  et  honorable  flamme.  Les  noces 
furent  célébrées  au  milieu  des  acclamations  de 
la  capitale  et  des  provinces.  Athénaïs  renonça 
sans  peine  aux  erreurs  du  paganisme,  reçut  le 
baptême  et  le  nom  d’Eudoxie;  mais  la  prudente 
Pulchérie  ne  lui  accorda  le  titre  à’Augusta  qu’au 
moment  où  elle  eut  prouvé  sa  fécondité  par  la 
naissance  d’une  fille,  qui  épousa  quinze  ans  après 
l’empereur  d’Occident.  Les  frères  d’Eudoxie 
n’obéirent  qu’avec  crainte  aux  ordres  de  la  nou- 
velle impératrice  qui  les  appelait  près  d’elle  ; 
mais  il  ne  lui  était  pas  difficile  de  leur  pardon- 
ner l’heureuse  dureté  qu’ils  avaient  exercée  en- 
vers elle;  et  la  tendresse,  ou  peut-être  la  vanité 
d’une  sœur,  se  plut  à les  élever  au  rang  de  consuls 
et  de  préfets.  Au  milieu  de  la  magnificence  de 
sa  nouvelle  condition  , elle  cultiva  toujours  les 
talens  qui  avaient  contribué  à son  élévation,  et 
les  dévoua  sagement  à sa  religion  et  à son  mari. 
Eudoxie  composa  une  paraphrase  poétique  des 
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boit  premiers  livres  de  l’ancien  testament  et  des 
prophéties  de  Daniel  et  de  Zacharie;  un  centon 
des  vers  d’Homère,  appliqué  à la  vie  et  aux  mi- 
racles de  Jésus- Christ  ; la  Légende  de  saint 
Cyprien  , et  un  panégyrique  des  victoires  de 
Théodose  sur  les  Perses.  Ses  écrits,  admirés  par 
un  peuple  d’esclaves  superstitieux , n’ont  point 
paru  méprisables  aux  critiques  exempts  de  par- 
tialité (1).  Le  temps  et  la  possession  n 'affaiblirent 
point  la  tendresse  de  l’empereur  ; et  après  le 
mariage  de  sa  fille,  Eudoxie  obtint  la  permission 
de  remplir  le  vœu  de  sa  reconnaissance  par  un 
pèlerinage  à Jérusalem.  Le  faste  avec.lequel  cette 
princesse  traversa  l’Orient;  s’éloigne  un  peu  de 
l’humilité  chrétienne.  Elle  prononça  sur  un  trône 
d’or,  enrichi  de  pierres  précieuses,  un  discours 
éloquent  dans  le  sénat  d’Antioche,  déclara  l’in- 
tention d’élargir  l’enceinte  de  la  ville,  fit  un  don 
de  deux  cents  livres  d’or  pour  rétablir  les  bains 
publics,  et  accepta  les  statues  que  la  reconnais- 
sance des  habitans  offrit  d’élever  en  son  honneur. 
Dans  la  Terre-Sainte,  ses  aumônes  et  ses  fonda- 
tions pieuses  surpassèrent  la  munificence  d’Hé- 

(i)  Socrate,  1.  vu,  c.  21  ; Photius,  p.  41Ô-420.  Le  centon 
d’Homère  existe  encore,  et  a été  imprimé  plusieurs  fois; 
mais  les  critiques  prétendent  que  cette  insipide  production 
n'est  point  d’Eudoxie.  Voyez  Fabrice,  Biblioth.  grcec.,  1. 1, 
p.  o5y.  Ulonia , ou  Dictionnaire  de fables  etd histoires , a été 
compilé  par  une  autre  impératrice  du  nom  d’Eudoxie,  qui 
vivait  dans  le  onzième  siècle,  et  le  manuscrit  existe  encore. 
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lène  la  grande;  et  si  le  trésor  public  souffrit  un 
peu  de  ses  libéralités,  elle  jouit  au  moins  de  la 
satisfaction  de  rapporter  à Constantinople  les 
chaînes  de  saint  Pierre,  le  bras  droit  de  saint 
Etienne  et  le  véritable  portrait  de  la  Vierge, 
peint  par  saint  Luc  (1);  mais  ce  pèlerinage  mar- 
qua le  terme  fatal  de  la  gloire  et  de  la  prospérité 
d’Eudoxie.  Rassasiée  d’une  vaine  représentation  , 
oubliant  peut-être  les  obligations  qu’elle  avait  à la 
sœur  de  Théodose,  elle  eut  l’ambition  de  gou- 
verner l’empire.  Le  palais  fut  troublé  des  diffé- 
rens  de  deux  femmes;  mais  l’ascendant  de  Pul- 
chérie  décida  la  victoire.  L’exécution  de  Paulin, 
maître  des  offices,  et  Fa  disgrâce  de  Cyrns,  préfet 
du  prétoire  de  l’Orient,  apprirent  au  public  que 
la  faveur  d’Eudoxie  ne  suffisait  pas  pour  protéger 
ses  plus  fidèles  amis;  et  la  rare  beauté  de  Paulin 
fit  soupçonner  que  son  crime  était  celui  d’un 
amant  heureux  (2).  Dès  que  l’impératrice  s’aper- 

(1)  Baronius  (Annal,  eccles.,  A.  D.  438, 43$)  est  abon- 
dant et  pompeux;  mais  on  l’accuse  de  confondre  les  traditions 
mensongères  des  différens  âges  sous  une  même  apparence 
d'authenticité. 

(a)  Dans  ce  récit  abrégé  de  la  disgrâce  d'Eudoxie,  j’ai 
imité  la  circonspection  d’Evagrius  (1. 1,  c.  21)  et  du  comte 
Marcellin  (in  Chron. , A.  D.  440-444).  Les  deux  dates  au- 
thentiques fixées  par  le  dernier , détruisent  une  grande 
partie  des  fictions  des  Grecs;  et  la  fameuse  histoire  de  la 
Pomme,  etc.,  n’est  propre  qu’à  figurer  dans  les  Mille  et  une 
Nuits,  où  l'on  trouve  une  histoire  qui  n'en  diffère  pas 
beaucoup. 
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eut  qu’elle  avait  perdu  irrévocablement  la  ten- 
dresse et  la  confiance  de  Théodose,  elle  demanda 
la  permission  de  se  retirer  à Jérusalem.  L’em- 
pereur la  lui  accorda;  mais  sa  jalousie  ou  la  ven- 
geance de  Pulchérie  la  poursuivirent  dans  sa 
retraite;  et  Saturnin,  comte  des  domestiques,  eut 
ordre  d’ôter  la  vie  à deux  ecclésiastiques  très  en 
faveur  auprès  d’Eudoxie.  Elle  les  vengea  par  la 
mort  du  comte  ; et  l’excès  de  sa  fureur  dans  cette 
occasion  suspecte,  semble  justifier  la  sévérité  de 
Théodose.  L’impératrice  fut  ignominieusement 
dépouillée  des  honneurs  de  son  rang,  et  désho- 
norée peut-être  injustement  dans  l’opinion 
publique.  Eudoxie  passa  dans  l’exil  et  dans 
la  dévotion  les  seize  années  qu’elle  survécut  à sa 
disgrâce  (1).  L’approche  de  la  vieillesse,  la  mort 
de  Théodose,  les  infortunes  de  sa  fille  unique 
menée  en  captivité  de  Rome  à Carthage,  et  la 
société  des  saints  moines  de  la  Palestine,  confir- 
mèrent son  penchant  à la  dévotion.  Après  avoir 
éprouvé  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine,  la  fille 
du  philosophe  Léontius  mourut  à Jérusalem  (2) 

(1)  Priscus  (in  excerpt.  légat. , p.  69),  contemporain  et 
homme  de  cour,  la  désigne  sèchement  par  ses  deux  noms 
d'Athénais  et  d’Eudoxie , sans  y ajouter  aucun  titre  hono- 
rable ou  respectueux. 

(a)  Relativement  aux  deux  pèlerinages  d'Eudoxie,  à sa 
longue  résidence  à Jérusalem , à sa  dévotion , ses  aumônes, 
voyez.  Socrate,  1.  vu , c.  47  ; et  Evagrius,  1. 1,  c.  ao,  21,  »2. 
La  Chronique  de  Paschal  mérite  quelquefois  d'être  con- 
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dans  la  soixante-septième  année  de  son  âge,  et 
protestant,  jusqu’à  son  dernier  soupir,  qu’elle 
n’avait  jamais  passé  les  bornes  de  l’innocence  et 
de  l’amitié. 

L’ambition  des  conquêtes  ou  de  la  gloire  mi- 
litaire n’avait  jamais  agité  l’ame  tranquille  de 
Théodose,  et  la  faible  alarme  de  la  guerre  de 
Perse  interrompit  à peine  le  repos  de  l’Orient. 
Les  motifs  de  cette  guerre  étaient  aussi  justes 
qu’honorables.  Dans  la  dernière  année  du  règne 
de  Jezdegerd,  le  tuteur  supposé  de  Théodose, 
un  évêque  qui  aspirait  à la  couronne  du  martyre 
détruisit  à Suze  un  des  temples  du  Feu  (i).  Son 
zèle  etson  opiniâtreté  attirèrent  la  vengeance  sur 
ses  frères  ; les  mages  irrités  excitèrent  une  per- 
sécution violente;  etVaranes  ou  Bahram,  qui  suc- 
céda au  trône  de  Jezdegerd,  hérita  aussi  de  son 
ressentiment.  Quelques  chrétiens  fugitifs  s’étaient 
réfugiés  sur  les  frontières  des  Romains;  ils  furent 

8ultée;  et  dans  l’histoire  d'Antioche,  l'autorité  de  Jean  Ma- 
lala  n’est  point  à rejeter.  L'abbé  Guénée,  dans  un  Mémoire 
sur  la  fertilité  de  la  Palestine,  dont  je  n'ai  vu  qu’un  ex- 
trait, évalue  les  dons  d’Eudoxie  à vingt  mille  quatre  cents 
quatre-vingt-huit  livres  pesant  d'or,  environ  huit  cent  mille 
livres  sterling. 

(i)  Théodoret , 1.  v,  c.  09;  Tillemont,  Mém.  eccl. , t.  xn, 
p.  356-364;  Assemanni,  Bibl.  orient.,  t.  ni,  p.  3q6;  t.  iv, 
p.  61.  Théodoret  blâme  l’imprudence  d’Abdas  ; mais  il  loue 
sa  constance  en  souffrant  le  martyre.  ' Cependant  je  ne  con- 
çois pas  bien  clairement  les  principes  qui  défendent  de  ré* 
parer  le  dommage  qu’on  a commis  illégalement. 
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redemandés  avec  hauteur  et  généreusement  re- 
fusés. Ce  refus,  aggravé  par  quelques  différens 
relatifs  à des  intérêts  commerciaux , fit  bieptôt 
éclater  la  guerre  entre  les  deux  puissances  rivales. 
Leurs  armées  couvrirent  les  montagnes  de  l’Ar- 
ménie et  les  plaines  de  la  Mésopotamie  ; mais  les 
opérations  de  deux  campagnes  consécutives  ne 
produisirent  aucun  événement  décisif  ou  mémo- 
rable : on  livra  quelques  combats,  ou  forma  quel- 
ques sièges  , mais  avec  des  succès  divers  et  dou- 
teux. Si  les  Romains  essayèrent  inutilement  de 
reprendre  Nisibis,  qu’ils  avaient  perdue  depuis 
long-temps,  les  Perses  ne  réussirent  pas  mieux 
devant  une  ville  de  Mésopotamie,  défendue  par 
sonvaillantévêque,  qui  foudroyaitlesassiégeansau 
nom  de  l’apôtre  S.  Thomas.  Cependantle  messager 
Palladius  apportait  sans  cesse  à Constantinople, 
avec  une  incroyable  rapidité,  de  brillantes  nou- 
velles de  victoires , toujours  suivies  de  fêtes  et  de 
panégyriques.  Les  historiens  du  siècle  ont  pu 
puiser  dans  ces  panégyriques  (i)  leurs  récits  ex- 
traordinaires et  peut-être  fabuleux,  le  défi  d’un 
héros  persan  que  le  Goth  Areobinde  tua  après 
l’avoir  pris  dans  son  filet;  le  carnage  des  dix  mille 
immortels  tués  à l’attaque  du  camp  des  Romains, 

(i)  Socrate  ( 1.  vn,  c.  18,  19,  20,  2t)  mérite  la  préfé- 
rence relativement  à la  guerre  de  Perse.  On  peut  encore 
consulter  les  trois  Chroniques  de  Paschal , de  Marcellin  et 
de  Malal». 
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et  la  fuite  des  cent  mille  Arabes  ou  Sarrasins  qui, 
frappés  de  terreur,  se  précipitèrent  dans  l’Eu- 
phrate. On  peut  révoquer  en  doute  ou  négliger 
de  tels  événemens;  mais  on  ne  doit  point  passer 
sous  silence  la  charité  d’Acace,  évêque  d’Amida, 
dont  le  nom  aurait  dû  honorer  le  calendrier.  Ce 
digne  prélat  osa  déclarer  que  des  vases  d’or  et 
d’argent  étaient  inutiles  à un  dieu  qui  ne  boit  ni 
ne  mange , vendit  tous  ceux  de  son  église , ra- 
cheta du  produit  de  cette  vente  sept  mille  Persans 
captifs,  leur  fournit  avec  une  tendre  libéralité 
tout  ce  dont  ils  avaient  besoin,  et  les  renvoya 
dans  leur  patrie  apprendre  au  monarque  persan 
quel  était  le  véritable  esprit  de  la  religion  qu’il 
persécutait.  Des  actes  de  bienfaisance  exercés  au 
milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  doivent  toujours 
réussir  à diminuer  l’animosité  des  nations  enne- 
mies, et  je  me  plais  à croire  que  la  générosité 
d’Acace  contribua  au  rétablissement  de  la  paix. 
Dans  la  conférence  tenue  sur  les  confins  des  deux 
empires,  les  ambassadeurs  romains  donnèrent  une 
idéebien  méprisable  du  caractère  deleursouverain 
en  voulant  exagérer  l’étendue  de  sa  puissance;  ils 
conseillèrent  sérieusement  aux  Persans  de  pré- 
venir par  une  prompte  conciliation  la  colère  de 
Théodose,  qui  n’était  pas  encore  instruit  de  cette 
guerre  éloignée.  Une  trêve  de  cent  ans  fut  solen- 
nellement ratifiée  ; et  quoique  la  tranquillité  pu- 
blique ait  été  menacée  par  les  révolutions  de  l’Ar- 
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ménie,  cependant  les  successeurs  d’Artaxerccs  et 
de  Constantin  respectèrent,  durantprèsdequatre- 
vingts  années,  les  conditions  principales  de  ce 
traité. 

Depuis  le  premier  combat  entre  les  Parthes  L’AiW- 
et  les  Romains,  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  les  g&^ire" 
puissans  protecteurs  de  l’Arménie  (i)  l’opprimé- 
rent  tour  à tour.  Nous  avons  déjà  rapporté  dans 
le  cours  de  cette  Histoire  une  partie  des  événe-  44°- 
mens  qui  contribuèrent  tantôt  à la  guerre,  tantôt 
à la  paix.  Un  traité  déshonorant  avait  cédé  à l’ain- 
bitieux  Sapor  la  possession  de  l’Arménie,  et  la 
puissance  de  la  Perse  eut  un  moment  la  prépon- 
dérance; mais  les  descendans  d’Arsace  obéissaient 
avec  impatience  à la  postérité  de  Sassan  ; les  no- 
bles turbulens  soutenaient  et  abandonnaient  tour 
à tour  leur  indépendance  héréditaire,  et  les  peu- 
ples conservaient  eucore  de  l’attachement  pour 
les  princes  chrétiens  de  Constantinople.  Au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,  la  guerre  et  les 


(i)  Ce  récit  de  la  ruine  et  du  partage  du  royaume  d’Ar- 
ménie est  tiré  du  troisième  livre  de  l’histoire  d’Arménie, 
de  Moïse  de  Chorène.  Quoiqu’il  n'ait  aucune  des  qualités 
estimées  dans  un  historien , son  instruction  locale , la  pas- 
sion et  les  préjugés  qui  dominent  dans  son  récit,  démontrent 
du  moins  qu’il  écrivait  l’histoire  de  son  pays  et  de  son  siècle. 
Procope  (De  cedijiciis , 1.  in,  c.  i-5  ) raconte  les  mêmes  faits 
d'une  manière  fort  différente;  mais  j’ai  extrait  les  circons- 
tances les  plus  probables  en  elles-mêmes  et  les  moins  oppo- 
sées au  récit  de  Moïse  de  Chorène. 
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factions  déchirèrent  l’Arménie  (i),  et  ces  divi- 
sions intestines  précipitèrent  la  chute  de  cette 
ancienne  monarchie.  Chosroès,  vassal  du  monar- 
que persan , régnait  à l’Orient  sur  la  partie  la 
plus  considérable  de  ce  royaume  , et  les  pro- 
vinces moins  étendues  de  l’Occident  étaient  sou- 
mises à l’autorité  d’Arsace  et  à la  suprématie 
de  l’empereur  Arcadius.  Après  la  mort  d’Arsace, 
les  Romains  supprimèrent  la  monarchie  natio- 
nale, et  les  alliés  de  l’empire  devinrent  ses  sujets. 
Le  commandement  militaire  de  cette  province  fat 
attribué  au  comte  militaire  de  la  frontière  d’Ar- 
ménie; on  bâtit  dans  une  situation  avantageuse, 
sur  un  terrain  élevé  et  fertile,  près  des  sources  de 
l’Euphrate,  la  ville  de  Théodosiopolis  (2),  que 
l’on  eut  soin  de  fortifier  ; et  cinq  satrapes  gou- 
vernèrent les  provinces  qui  obéissaient  aux  Ro- 
mains ; leur  dignité  fut  indiquée  par  un  habille- 

(1)  Les  Arméniens  d’Occideutse  servaient  des  caractères 
et  de  la  langue  des  Grecs  dans  leurs  prières  et  dans  les 
offices  religieux;  mais  les  Perses  avaient  proscrit  l'usage  de 
cette  langue  dans  les  provinces  de  l'Orient,  Elles  se  servirent 
de  l'idiome  syriaque  jusqu’au  commencement  du  cinquième 
siècle,  où  Mesrobe  inventa  les  lettres  arméniennes,  et  tra- 
duisit la  Bible  en  langue  arménienne.  Cet  événement  affai- 
blit la  liaison  de  l’Eglise  et  de  la  nation  avec  Constantinople. 

(a)  Moïse  de  Chorène  , 1.  m , c.  59 , p.  309  et  358;  Pro- 
cope,  De  œdificiis,  1.  m,  c.  5.  Théodosiopolis  est  située,  ou 
plutôt  était  située  environ  à trente-cinq  milles  vers  l’orient 
d'Arzeroum,  capitale  moderne  de  l’Arménie  ottomane.  Voy. 
d'Anville,  Géograph.  anc.,  t.11,  p.  99,  100. 
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ment  particulier,  brillant  d’or  et  de  pourpre.  Le 
reste  des  nobles,  moins  bien  traités,  qui  regret- 
taient la  perte  de  leur  monarque  et  enviaient  la 
faveur  de  leurs  égaux , négocièrent  leur  paix  à 
la  cour  de  Perse,  obtinrent  leur  pardon,  retour- 
nèrent avec  leur  suite  au  palais  d’Artaxata,  et  re- 
connurent Chosroès  pour  leur  légitime  souverain. 
Environ  trente  ans  après,  Artasire,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Chosroès,  perdit  la  confiance  et  l'affec- 
tion de  la  noblesse  hautaine  et  capricieuse  d’Ar- 
ménie, et  elle  demanda  unanimement  qu’on  donnât 
à la  nation,  au  lieu  d’un  roi  méprisé,  un  gouver- 
neur persan.  La  réponse  de  l’archevêque  Isaac, 
dont  les  nobles  sollicitaient  avec  ardeur  le  con- 
sentement, peint  parfaitement  le  caractère  d’un 
peuple  superstitieux.  Il  déplore  les  vices  évidens  et 
inexcusablesd’ Artasire,  etn’hésiteraitpas,  disait-il, 
à l’accuser  devant  le  tribunal  d’un  empereur  chré- 
tien, qui  châtierait  le  pécheur  sans  le  détruire, 
n Notre  roi , ajoutait  Isaac , se  livre  à des  plaisirs 
licencieux;  mais  il  a été  purifié  par  les  saintes  eaux 
du  baptême.  Il  aime  les  femmes , mais  il  n’adore 
ni  le  feu  ni  les  élémens.  On  peut  l’accuser  de  dé- 
bauche ; mais  il  est  évidemment  catholique , et 
sa  foi  peut  être  sincère  quoique  ses  mœurs  soient 
corrompues.  Je  ne  consentirai  jamais  à livrer  mon 
troupeau  à la  rage  des  loups  dévorans;  et  vous 
auriez  bientôt  lieu  de  vous  repentir  d’avoir  im- 
prudemment échangé  les  faiblesses  d’un  fidèle 
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coutre  les  vertus  apparentes  d’un  païen  (i).  » La 
fermeté  d’Isaac  enflamma  le  ressentiment  des  no- 
bles; ils  dénoncèrent  le  roi  et  l’archevêque  comme 
partisans  secrets  de  l’empereur  romain,  et  enten- 
dirent avec  une  satisfaction  insensée , Bahram , 
après  un  examen  partial , prononcer  lui-même  la 
sentence  de  condamnation.  Les  descendans  d’Ar- 
sace  furent  dégradés  de  la  dignité  royale  (2)  qu’ils 
possédaient  depuis  plus  de  cinq  cent  soixante 
ans  (3)  ; et  les  états  du  malheureux  Artasire,  sous 
la  dénomination  nouvelle  et  expressive  de  Per- 
sarménie,  devinrent  une  province  de  la  Perse. 


(1)  Moïse  de  Cliorène,  1.  ni,  c.  63,  p.  3i6.  Selon  l'insti- 
tution de  saint  Grégoire,  apôtre  de  l'Arménie,  l'archevêque 
faisait  toujours  partie  de  la  famille  royale  ; circonstance  qui 
corrigeait,  en  quelque  façon , l'ascendant  du  caractère  sacer- 
dotal , et  unissait  la  mitre  avec  la  couronne. 

(a)  Une  branche  de  la  maison  royale  des  Arsaces  conti- 
nua d’exister,  probablement  avec  le  rang  et  les  biens  de 
satrape  d’Arménie.  Voyez,  Moïse  de  Chorène.  1.  m , c.  65 , 
p.  3ai. 

(3)  Immédiatement  après  la  défaite d’Antiochus-Sidètes, 
Valarsaces  fut  nommé  empereur  de  l’Arménie  par  son 
frère,  monarque  des  Parthes  ( Moïse  de  Chorène , 1.  n,  c.  n, 

р.  85),  cent-trente  ans  avant  Jésus-Christ.  Sans  nous  en 
rapporter  aux  époques  incertaines  du  règne  des  derniers 
rois , nous  pouvons  regarder  comme  évident  que  le  royaume 
d’Arménie  ne  fut  détruit  que  postérieurement  à la  tenue 
duconciledeChalcédoine(A.D. 43r,  1.  nr,  c.  61 , p.3i*>, 
et  sous  lerègnedeVaranes  ou  Bahram,  roi  de  Perse  ( 1.  nr, 

с.  64,  p.  317  ) , qui  régna  depuis  l’année  420  jusqu’en  440. 
Voyez  Assemanni , Bibl.  orient, . t.  ni , p.  3t)6. 
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Cette  usurpation  excita  l’inquiétude  du  gouver- 
nement romain;  mais  le  different  se  termina  bien- 
tôt au  moyen  d’un  partage  de  l’ancien  royaume 
d’Arménie,  fait  à l’amiable,  quoique  inégale- 
ment; et  l’acquisition  d’un  faible  territoire  qu’Au- 
guste  aurait  méprisé , jeta  un  peu  de  lustre  sur 
l’empire  expirant  de  Théodose  le  jeune. 
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CHAPITRE  XXXIII. 

Mort  (FHonorius.  Valentinien  ni, empereur  d'Occidenr. 

Administration  de  .sa  mère  Placidie.  Ætius  et  Boniface. 

Couquèle  de  l’Afrique  par  les  Vandales. 

T /empereur  Honorius,  durant  un  règne  honteux 
de  vingt -huit  ans,  vécut  toujours  en  inimitié 
avec  son  frère  Arcadius  et  ensuite  avec  son  neveu 
Théodose.  Constantinople  contemplait  les  cala- 
mités de  Rome  avec  une  joie  qu’elle  déguisait 
sous  l’extérieur  de  l’indifférence.  Les  étranges 
aventures  de  Placidie  (i)  renouvelèrent  par  degré 
et  cimentèrent  enfin  l’alliance  des  deux  empires. 
La  fille  du  grand  Théodose  avait  été  alternative- 
ment captive  et  reine  des  Goths,  elle  avait  perdu 
un  mari  qui  la  chérissait,  et  s’était  vu  traîner  en 
esclavage  par  l’assassin  du  brave  Adolphe.  Elle 
goûta  bientôt  les  douceurs  de  la  vengeance , et 
le  traité  de  paix  stipula  six  cent  mille  mesures  de 
froment  pour  sa  rançon.  Après  son  retour  d’Es- 
pagne en  Italie,  Placidie  éprouva  une  nouvelle 
persécution  dans  le  sein  de  sa  famille.  Elle  vit 
avec  répugnance  les  nouveaux  liens  qu’on  lui 
préparait  sans  la  consulter.  Le  brave  Constance 


(1)  Voyez  ch.  XXI,  p.  98. 
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reçut  pour  prix  de  ses  services,  de  la  main  même 
d’Honorius,  une  main  que  la  veuve  d’Adolphe 
s’efforçait  en  vain  de  lui  refuser  ; mais  la  résis- 
tance de  la  princesse  finit  avec  la  cérémonie. 
Placidie  consentit  à devenir  mère  d’Honoria  et 
de  Valentinien , et  ne  dédaigna  point  de  prendre 
sur  son  mari  reconnaissant  l’empire  le  plus  ab- 
solu. Un  soldat  généreux,  accoutumé  jusqu’alors 
à partager  sa  vie  entre  le  service  militaire  et  les 
plaisirs  de  la  société  , dut  prendre  des  leçons 
d’ambition  et  d’avidité  ; il  obtint  le  titre  d’Au- 
guste, et  le  serviteur  d’Honorius  fut  associé  à 
l’empire  d’Occident.  La  mort  de  Constance,  ar- 
rivée dans  le  septième  mois  de  son  règne,  loin 
de  diminuer  la  puissance  de  Placidie , sembla  au 
contraire  l’augmenter,  et  les  familiarités  indé- 
centes que  se  permettait  son  frère  avec  elle,  sans 
aucun  autre  sentiment  peut-être  qu’une  affection 
enfantine  (i),  passèrent  dans  l’opinion  publique 
pour  la  preuve  d’un  commerce  incestueux.  Les 
intrigues  obscures  d’une  nourrice  et  d’un  inten- 

(i)  Ta  ffvrix»  xara  «f**  vihnp* ira.  Telles  sont  les  expres- 
sions d'OIympipdore , ap.  Phot. , p.  197.  Il  veut  sans  doute 
faire  allusion  à des  caresses  du  genre  de  celles  dont  Maho- 
met honoraitsa  fille  Phatemah.  Quando,  dit  le  prophète  lui— 
même,  quando  subit  mihi  desiderium  Paradisi,  osculor  eam, 
et  ingero  linguam  meam  in  os  ejus.  Mais  des  miracles  et  des 
mystères  sanctifiaient  ces  plaisirs  sensuels.  Cette  anecdote 
a été  communiquée  au  public  par  le  révérend  père  Ma- 
racci,  dans  sa  traduction  et  réfutation  du  Koran,  1. 1,  p.  3a. 
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dant  firent  succéder  tout  à coup  à cette  tendresse 
excessive  un  ressentiment  irréconciliable.  Les 
querelles  violentes  d’Honorius  et  de  Placidie  ne 
lurent  pas  renfermées  long-temps  dans  le  secret 
du  palais  ; et  comme  les  soldats  Goths  défendaient 
la  cause  de  leur  ancienne  reine,  chaque  jour 
était  marqué  à Ravenne  par  des  tumultes  et  des 
meurtres,  et  le  désordre  ne  put  être  appaisé  qu’a- 
près  le  départ  forcé  ou  volontaire  de  Placidie  et 
de  ses  en  fans.  Ces  augustes  exilés  arrivèrent  à 
Constantinople  peu  de  temps  après  le  mariage  de 
Théodose,  tandis  qu’on  célébrait  les  réjouissances 
des  victoires  remportées  sur  les  Persans.  On  les 
reçut  avec  autant  d’affabilité  que  de  magnificence  ; 
mais  comme  la  cour  de  Constantinople  avait  re- 
jeté les  statues  de  l’empereur  Constance,  sa  veuve 
ne  pouvait  pas  décemment  être  reconnue  pour 
Augusta.  Peu  de  mois  après  l’arrivée  de  Placidie, 
un  messager  rapide  vint  annoncer  la  mort  d’Ho- 
norius, arrivée  à la  suite  d’une  hydropisie.  On 
cacha  cet  important  secret  le  temps  nécessaire 
pour  faire  avancer  un  corps  considérable  de 
troupes  sur  la  côte  maritime  de  la  Dalmatie.  Les 
boutiques  et  les  portes  de  Constantinople  restè- 
rent fermées  durant  sept  jours  ; et  la  mort  d’un 
prince  étranger  qu’on  ne  pouvait  ni  regretter, 
ni  estimer,  fut  honorée  de  toutes  les  apparentes 
démonstrations  de  la  douleur  publique. 

Tandis  que  les  ministres  de  Constantinople 
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délibéraient,  un  étranger  s’emparait  du  trône  ElfatSm 
d’Honorius.  Jean  était  le  nom  de  l’ambitieux  usur-  ^mfr'pa-' 
pateur.  Il  occupait  le  poste  de  confiance  de  pri- 
micerius  ou  premier  secrétaire;  et  l’histoire  lui  4ï5- 
accorde  des  vertus  qui  paraissent  incompatibles 
avec  la  violation  du  plus  sacré  des  devoirs.  Enor- 
gueilli par  la  soumission  de  l’Italie  et  l’espoir 
d’une  alliance  avec  les  Huns , Jean  eut  la  har- 
diesse d’insulter,  par  une  ambassade,  à la  ma- 
jesté du  monarque  de  l’Orient  ; mais  lorsqu’il 
apprit  que  ses  agens  avaient  été  bannis,  empri- 
sonnés, et  enfin  chassés  avec  ignominie,  Jean 
se  prépara  à soutenir  par  les  armes  l’injustice  de 
ses  prétentions.  En  pareille  occasion,  le  petit- 
fils  du  grand  Théodose  aurait  dû  sans  doute  con- 
duire lui-même  son  armée;  mais  les  médecins 
de  l’empereur  le  détournèrent  aisément  d’une 
entreprise  si  imprudente  et  si  dangereuse  ; et 
Théodose  le  jeune  confia  prudemment  cette  ex- 
pédition au  brave  Ardaburius  et  à son  fils  Aspar, 
qui  avait  déjà  signalé  sa  valeur  contre  les  Persans. 

On  décida  qu’Ardaburius  s’embarquerait  avec 
l’infanterie,  tandis  qu’ Aspar,  à la  tête  de  la  cava- 
lerie, conduirait  Placidie  et  son  fils  Valentinien 
le  long  des  côtes  de  la  mer  Adriatique.  Lesmarches 
de  la  cavalerie  furent  si  rapides,  qu’elle  surprit  la 
ville  d’Aquilée  sans  éprouver  la  moindre  résis- 
tance ; mais  les  espérances  d’ Aspar  s’anéantirent 
lorsqu’il  apprit  qu’une  tempête  avait  dispersé  la 
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flotte  impériale , et  que  son  père , n’ayant  plus 
avec  lui  que  deux  galères,  avait  été  pris  et  con- 
duit dans  le  port  de  Ravenne.  Cependant  cet 
accident,  très- funeste  en  apparence,  facilita  la 
conquête  de  l’Italie.  Ardaburiusse  servit  ou  abusa 
de  la  liberté  qu’on  lui  laissait  généreusement  pour 
ranimer  chez  les  troupes  le  sentiment  de  la  re- 
connaissance et  de  la  fidélité  ; et  lorsqu’il  jugea 
la  conspiration  en  état  de  réussir,  il  invita  son 
fils,  par  de  secrets  messages,  à s’approcher  promp- 
tement de  Ravenne.  Un  bercer,  dont  la  crédulité 
populaire  a fait  un  ange , conduisit  la  cavalerie 
d’Orient  par  une  route  secrète  et  qui  passait  pour 
impraticable,  à travers  les  marais  du  Pô.  Les 
portes  de  Ravenne  s’ouvrirent  après  une  courte 
résistance  , et  l’usurpateur  abandonné  fut  livré  à 
la  merci , ou  plutôt  à la  cruauté  des  vainqueurs. 
On  lui  coupa  d’abord  la  main  droite  ; et  après 
avoir  été  exposé,  monté  sur  un  àne,  à la  déri- 
sion du  peuple,  Jean  eut  la  tête  tranchée  dans 
le  cirque  d’Aquilée.  Lorsque  l’empereur  Théo- 
dose  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire,  il  inter- 
rompit les  courses,  et  conduisit  le  peuple  en  chan- 
tant des  pseaumes  dans  les  rues,  depuis  l’Hippo- 
drome jusqu’à  la  cathédrale,  où  il  passa  le  reste 
de  la  journée  en  pieuses  actions  de  grâces,  (i) 


(i)  Consultez,  pour  les  révolutions  de  l'empire  d’Occi- 
dent,  Olympiodor. , ap.  Phot. , p.  19a,  193-196, 197-200; 
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Dans  une  monarchie  qui,  selon  les  différentes  ViUmi- 

. . .....  • i . . a nieo  in, 

circonstances,  avait  ete  considérée  tantôt  comme  empereur 
élective  et  tantôt  comme  héréditaire , il  n’était  pas  ^ o ^îS- 
facile  d’établir  bien  clairement  (1)  les  limites  des  455- 
droits  que  pouvaient  avoir  au  trône  les  lignes  fé- 
minines et  collatérales , et  Théodose , par  ceux 
de  sa  naissance  ou  par  la  force  de  ses  armes,  se 
serait  fait  aisément  reconnaître  pour  souverain 
légitime  du  monde  romain.  Peut-être  se  laissa-t-il 
Ôblouir  un  moment  par  cette  perspective  d’une 
domination  sans  bornes;  mais  l’indolence  de  son 
caractère  le  ramena  bientôt  aux  principes  d’une 
saine  politique.  Satisfait  de  posséder  l’empire. 
d’Orient,  il  abandonna  prudemment  la  tâche  pé- 
nible de  soutenir  au-delà  des  Alpes  une  guerre 
dangereuse  contre  les  Barbares,  et  de  veiller  sans 
cesse  sur  la  soumission  de  l’Afrique  et  de  l’Italie, 
aliénées  depuis  long-temps  par  la  différence  du 
langage  et  des  intérêts.  Au  lieu  d’écouter  la  voix 
de  l’ambition , il  résolut  d’imiter  la  modération 
de  son  aïeul,  et  de  placer  son  cousin  Valentinien 

Sozomène , 1.  ix,  c.  16 ; Socrate,  1.  vn,  c.  23,  24;  PhilosL , 

1.  xii,  c.  10,  11  ; et  Godefroy,  Dissert. , p.  486;  Procope, 

De  bell.  Vand. , i.  1 , c.  3,  p.  18a,  l83;Théopkane,  in  Chro- 
nograph. , p.  7a,  rfb-,  et  les  Chroniques. 

(1)  Voyez  Grotius,  De  jure  belli  etpacis,  1.  n,  c.  7.  II  a 
inutilement  travaillé  à former  un  système  raisonnable  de 
jurisprudence,  d’après  les  changemens  contradictoires  que 
la  succession  à l’empire  avait  éprouvés  en  différentes  cir- 
constances par  le  temps,  la  fraude,  la  violence,  etc. 
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sur  le  trône  de  l’Occident.  Le  prince  enfant  avait 
d’abord  été  distingué  à Constantinople  par  le  titre 
de  nobilissimus.  Avant  de  quitterThessalonique , il 
fut  élevé  au  rang  et  à la  dignité  de  César;  et  après 
la  conquête  de  l’Italie,  le  patrice  Hélion , par  l’au- 
torité de  Théodose,  et  en  présence  du  sénat,  salua 
Valentinien  in  du  titre  d’Auguste,  et  le  revêtit 
solennellement  de  la  pourpre  et  du  diadème  (i). 
Les  trois  sœurs  qui  gouvernaient  le  monde  chré- 
tien fiancèrent  le  fils  de  Placidie  avec  Eudoxie , 
fille  de  Théodose  et  d’Athénaïs;  et,  dès  que  l’un 
et  l’autre  eurent  atteint  l’âge  de  puberté,  cette 
alliance  s’accomplit  fidèlement.  En  même  temps, 
et  probablement  en  compensation  des  frais  de 
la  guerre,  l’Illyrie  occidentale  cessa  d’apparte- 
nir à l’Italie  et  fit  partie  de  l’empire  d’Orient  (2). 
Théodose  acquit  l’utile  possession  de  la  riche  pro- 
vince maritime  de  Dalmatie , et  la  souveraineté 
dangereuse  de  la  Pannonie  et  de  la  Norique  dé- 
solées depuis  plus  de  vingt  ans  par  les  invasions 
continuelles  des  Huns,  des  Ostrogoths , des  Van- 
dales et  des  Bavarois.  Théodose  et  Valentinien 

(1)  Les  écrivains  contemporains  diffèrent  sur  le  lieu  où 
Valentinien  in  reçut  le  diadème;  les  uns  disent  que  ce  fut 
à Ravenne  et  les  autres  à Rome.  Voyez  Muratori , Annali 
dltalia,  L iv,  p.  i3g.  Dans  cette  incertitude,  je  me  plais  à 
croire  que  l’on  montra  quelque  considération  pour  le  sénat. 

(a)  Le  comte  du  Buat  {Hist.  des  Peuples  de  [Europe,  t.  vn, 
p.  2ga-3oo)  a établi  la  réalité , expliqué  les  motifs , et  ob- 
servé les  conséquences  de  cette  cession  remarquable. 
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respectèrent  toujours  les  devoirs  de  leur  alliance 
publique  et  personnelle;  mais  l’unité  du  gouver- 
nement du  mande  romain  fut  tout  à fait  anéan- 
tie; et  un  édit  unanime  des  deux  gouvernemens 
déclara  qu’à  l’avenir  les  lois  nouvelles  ne  seraient 
reconnues  que  dans  les  états  du  prince  qui  les 
aurait  promulguées,  à moins  qu’il  ne  jugeât  à 
propos  de  les  communiquer,  signées  de  sa  propre 
main , à son  collègue  (1),  qui  les  adopterait  s’il  le 
trouvait  couvenable. 

Valentinien  reçut  le  titre  d’Auguste  à l’âge  de  Admmi»- 
six  ans  ; et  sa  mère  , qui  avait  quelques  droits  p^adie* 
personnels  à l’empire,  le  gouverna  en  qualité  A-  ^ï5* 
de  tutrice,  durant  la  longue  minorité  de  son  fils. 
Placidie  enviait,  sans  pouvoir  les  égaler,  la  répu- 
tation et  les  talens  de  la  femme  et  de  la  sœur 
de  Théodose , le  génie  et  l’éloquence  d’Eu- 
doxie,  la  sagesse  et  les  succès  du  gouvernement 
de  Pulchérie;  elle  était  jalouse  du  pouvoir  dont 
l’exercice  était  au-dessus  de  ses  forces  (2).  Elle 

(1)  Voy.  la  première  Novelle  de  Théodose,  par  laquelle 
il  ratifie  et  publie  (A.  D.  438)  le  code  de  Théodose  le  Grand. 

Environ  quarante  ans  avant  cette  époque,  l’unité  de  législa- 
tion avait  été  prouvée  par  une  exception.  Les  Juifs,  qui 
étaieut  fort  nombreux  dans  les  villes  de  la  Pouille  et  de  la 
Calabre,  produisirent  une  loi  de  l'Orient  qui  les  exemptait 
des  offices  municipaux  ( cod . Théod.,  I.  xvi,  tit  8,  leg.  •3). 
et  l’empereur  fut  obligé  d’annuller  par  un  édit  spécial  cette 
\oi, quam  constat  meis partibus  esse  damiwsam.  Cod.  Théod. , 

I.  xi,  tit.  1,  leg.  1 58. 

(2)  Cassiodore  {Variar.  1.  xi,  epist.  1,  p.  a38)  a comparé 
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régna  trente-cinq  ans  au  nom  de  Valentinien; 
et  la  conduite  de  ce  méprisable  empereur  auto- 
risa à soupçonner  que  Placidie  avait  énervé  sa 
jeunesse  en  le  livrant  à une  vie  dissolue,  et  en 
l’éloignant  avec  soin  de  toute  occupation  hono- 
rable et  digne  d’un  homme.  Au  milieu  de  la  dé- 
cadence de  l’esprit  militaire,  on  vojait  à la  tête 
Sesdeui  des  armées  deux  généraux  (1),  Ætius  et  Boni- 
SÆ*i 'met  face  (3)>  qu’on  peut  regarder  avec  raison  comme 
Bomfoce.  jes  ,jerniers  des  Romains  : ils  auraient  pu  , en 
réunissant  leurs  efforts,  soutenir  encore  l’empire 
chancelant.  La  perte  de  l’Afrique  fut  la  suite  fu- 
neste de  leur  jalousie  et  de  leurs  divisions.  Ætius 

les  régences  de  Placidie  et  d'Amalasonthe.  Il  condamne  la 
faiblesse  de  la  inère  de  Valentinien , et  exalte  les  vertus  de 
la  reine  des  Ostrogoths , sa  souveraine.  Dans  cette  occasion 
la  flatterie  parait  avoir  soutenu  le  parti  de  la  vérité. 

(i)  Philostorgius,  1.  xii,  c.  ta;  et  les  Dissert,  de  Godefroy, 

р.  4g3j  etc,;  Renatus-Frigeridus,  ap.  Grég.  de  Tours,  1.  n, 

с.  8,  t.  n,  p.  i63.  Ætius  était  fils  de  Gaudentius,, citoyen 
illustre  de  la  province  de  Scylhie,  et  maitre  général  de  la 
cavalerie.  Sa  mère  était  italienne,  d’une  famille  noble  et 
opulente.  Ætius,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  avait  eu, 
comme  soldat  et  comme  otage , des  liaisons  avec  les  Bar- 
bares. 

(a)  Voyez  le  caractère  de  Boniface  dans  Olympiodore , 
ap.  Pbot.  196;  et  dans  S.  Augustin,  ap.  Tillemont,  Mém. 
ecclés. , t.  xni,  p.  712-715,886.  L’évêque  d’Hippone  déplore 
la  chute  de  son  ami,  qui,  après  avoir  fait  solennellement 
vœu  de  chasteté,  épousa  en  secondes  noces  une  femme  de 
la  secte  arienne,  et  qui  était  en  outre  soupçonné  d'avoir 
plusieurs  concubines  dans  sa  maison. 
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scst  immortalisé  par  la  défaite  d’Attila  ; et  quoique 
ie  temps  ait  jeté  un  voile  sur  les  exploits  de  son 
rival,  la  défense  de  Marseille  et  la  conquête  de 
l’Afrique  attestent  les  talens  militaires  du  comte 
Boniface.  Il  était  la  terreur  des  Barbares,  soit 
sur  un  champ  de  bataille,  dans  les  rencontres  ou 
dans  les  combats  singuliers  ; le  clergé  et  parti- 
culièrement son  ami  saint  Augustin  admirèrent 
la  piété  chrétienne  qui  avait  donné  un  moment 
à Boniface  le  désir  de  se  retirer  du  monde.  Le 
peuple  estimait  son  intrégrité,  et  les  soldats  crai- 
gnaient l'inflexibilité  de  sa  justice,  dont  nous 
pouvons  citer  un  exemple  assez  bizarre.  Un 
paysan  accusa  sa  femme,  au  tribunal  de  Boni- 
face  , d’un  commerce  criminel  avec  un  soldat 
barbare  : on  le  remit  à l’audience  du  lendemain. 
Dans  l’après-midi,  le  comte,  qui  s’était  soigneu- 
sement informé  de  l’heure  et  du  lieu  du  rendez- 
vous,  fit  rapidement  un  trajet  de  dix  milles,  sur- 
prit les  coupables,  punit  sur-le-champ  le  soldat  de 
mort  et  imposa  le  lendemain  silence  au  mari,  en 
lui  présentant  la  tête  de  celui  qui  l’avait  ofFensé. 
Placidie  aurait  pu  employer  utilement  les  talens 
d’Ætius  et  de  Boniface  dans  des  expéditions  sé- 
parées; mais  l’expérience  de  leur  conduite  passée 
aurait  dû  lui  indiquer  celui  des  deux  qui  méritait 
réellement  sa  confiance.  Durant  le  temps  de  son 
exil  et  de  ses  malheurs,  le  seul  Boniface  avait 
soutenu  sa  cause  avec  une  inébranlable  fidélité, 
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et  avait  efficacement  employé  les  troupes  et  les 
trésors  de  l’Afrique  à l’extinction  de  la  révolte. 
Ætius  avait  fpmenté  cette  révolte , et  l’usurpateur 
était  redevable  à son  zèle,  du  secours  de  soixante 
mille  Huns  accourus  des  bords  du  Danube  aux 
frontières  de  l’Italie.  La  promte  mort  de  Jean 
le  força  d’accepter  un  traité  avantageux;  mais 
ses  nouveaux  engagemens  avec  Valentinien  ne 
l’empêchèrent  point  d’entretenir  une  correspon- 
dance suspecte  et  peut-être  criminelle  avec  les 
Barbares  ses  alliés,  dont  on  n’avait  obtenu  la  re- 
traite que  par  des  présens  considérables  et  des 
promesses  encore  plus  brillantes;  mais  Ætius  jouis- 
sait d’un  avantage  précieux  sous  le  règne  d’une 
femme;  il  était  présent,  ses  flatteries  artificieuses 
assiégeaient  assiduement  la  cour  de  Ravenne,  et, 
déguisant  ses  desseins  perfides  sous  le  masque  de 
l’attachement  et  de  la  fidélité,  il  parvint  à tromper 
à la  fois  et  sa  maîtresse  présente  et  son  rival 
absent,  par  une  double  trahison  qu’une  femme 
faible  et  un  brave  homme  ne  pouvaient  pas  aisé- 
ment soupçonner.  Ætius  engagea  secrètement 
Placidie  (i)  à rappeler  Boniface  de  son  gouver- 

(1)  Procope  {De  bell.  Vandal.,  1. 1,  c.  3,  4,  p.  182-186) 
raconte  la  fourberie  d’Ætius,  la  révolte  de  Boniface  et  la 
perte  de  l’Afrique.  Cette  anecdote,  confirmée  par  d'autres 
témoignages  {voy.  Ruinart,  Hist.  persecut.  Vandal.,  p.420, 
421)  parait  assez  conforme  aux  intrigues  des  cours  an- 
ciennes et  modernes,  et  serait  suffisamment  constatée  par 
le  repentir  de  Boniiace. 
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nement  d’Afrique , et  conseilla  secrètement  à 
Boniface  de  désobéir  aux  ordres  de  l’impératrice. 
Il  faisait  considérer  à Boniface  son  rappel  comme 
une  sentence  de  mort,  et  peignait  à Placidie  la 
désobéissance  du  gouverneur  comme  l’indice  cer- 
tain d’une  réjvolte.  Lorsque  le  crédule  et  confiant 
Boniface  eut  armé  pour  défendre  sa  vie,  Ætius 
se  fit  un  mérite  vis-à-vis  de  l’impératrice  d’avoir 
prévu  un  événement  amené  par  sa  propre  per- 
fidie. En  cherchant  modérément  à s’expliquer 
avec  Boniface  sur  les  motifs  de  sa  conduite,  on 
aurait  ramené  à son  devoir  et  rendu  à l'état  un 
serviteur  Adèle;  mais  les  artiBces  d’Ætius  s'op- 
posèrent à cette  explication  ; il  continua  de  trahir 
et  d’irriter;  et  le  comte,  poussé  à bout,  prit  une 
résolution  violente  que  lui  inspira  son  désespoir. 
Le  succès  avec  lequel  il  évita  ou  repoussa  les 
premières  attaques , ne  l’aveuglèrent  point  sur 
l'impossibilité  de  résister  avec  quelques  Africains 
indisciplinés  aux  forces  de  l’Occident,  comman- 
dées par  un  rival  dont  il  connaissait  les  talens 
militaires.  Après  quelques  irrésolutions,  derniers 
efforts  du  devoir  et  de  la  prudence  , Boniface 
envoya  à la  cour  ou  plutôt  au  camp  de  Gonderic, 
roi  des  Vandales  , un  ami  sûr  , chargé  de  lui 
proposer  une  alliance,  et  de  lui  offrir  un  éta- 
blissement avantageux  et  solide. 

Après  la  retraite  des  Goths,  Honorius  avait 
repris  la  possession  précaire  de  l’Espagne , en 
6.  1 5 
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.D.4a8.  exceptant  toutefois  la  province  de  la  Galice  où 
les  Suèves  et  les  Vandales  s'étaient  fortifiés  sé- 
parément et  se  faisaient  encore  la  guerre.  Les 
Vandales  étaient  victorieux  , ils  tenaient  leurs 
rivaux  assiégés  danslescollinesNervasiennes  entre 
Léon  et  Oviedo,  lorsque  l’approche  du  comte 
Asterius  força  ou  plutôt  engagea  les  Barbares 
à transporter  la  scène  de  la  guerre  dans  les 
plaines  de  la  Bétique.  Il  fallut  bientôt  de  plus 
puissans  secours  pour  s’opposer  aux  rapides  pro- 
grès des  Vandales;  et  le  maître  général  Castinus, 
s’avança  contre  eux  avec  une  nombreuse  armée 
de  Goths  et  de  Romains.  Vaincu  en  bataille 
rangée  par  un  ennemi  inférieur,  Castinus  s’en- 
fuit honteusement  jusqu’à  Tarragone  : cette  dé- 
faite mémorable  à été  représentée  comme  la 
punition  de  son  imprudente  présomption;  il  est 
beaucoup  plus  probable  qu’elle  en  fut  la  suite  (i). 
Séville  et  Carthagène  devinrent  la  récompense 
ou  plutôt  la  proie  de  ces  féroces  vainqueurs;  et 
les  vaisseaux  qu’ils  trouvèrent  dans  le  port  de 
Carthagène  auraient  pu  les  transporter  facile- 
ment aux  îles  de  Majorque  et  de  Minorque,  où 


(i)  Voy.  les  Chroniques  de  Prosper  et  d’Idatius.  Salvien 
( De  gubern.  Dei , 1.  vu,  p.  246,  Paris,  1608)  attribue  la 
victoire  des  Vandales  à leur  piété.  Ils  jeûnaient,  priaient 
et  portaient  une  Bible  à la  tête  de  leur  armée , dans  le  des- 
sein peut-être  de  reprocher  à leurs  ennemis  leur  perfidie  et 
leur  sacrilège. 
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les  Espagnols  fugitifs  s’étaient  inutilement  réfu- 
giés avec  leurs  familles  et  leurs  trésors.  Le  dan- 
ger de  la  navigation,  et  peut-être  la  vue  rappro- 
chée de  l’Afrique,  fit  accepter  aux  Vandales  les 
propositions  de  Boniface  , et  la  mort  de  Gon- 
deric  ne  fit  que  rendre  cette  audacieuse  entre- 
prise et  plus  prompte  et  plus  vive.  Au  lieu  d’un 
prince,  dont  la  force  et  les  talens  n’avaient  rien 
de  remarquable,  ils  eurent  pour  chef  son  frère 
illégitime,  le  terrible  Genseric  (i),  dont  le  nom  Genseric, 
mérite  d’être  placé  auprès  de  ceux  d’Alaric  et  Vau<wê*. 
d’Attila  dans  l’histoire  de  la  destruction  de  l’Em- 
pire Romain.  On  représente  le  roi  des  Vandales 
comme  étant  d’une  taille  médiocre,  et  boiteux 
d’une  jambe  par  les  suites  d’une  chute  de  cheval. 

Sa  manière  de  s’exprimer,  lente  et  circonspecte, 
laissait  rarement  pénétrer  la  profondeur  de  ses 
desseins.  Genseric  dédaignait  d’imiter  le  luxe 
des  nations  qu’il  avait  vaincues;  mais  il  s’aban- 
donnait à des  passions  plus  cruelles,  la  colère 
et  la  vengeance.  Son  ambition  ne  connaissait  ni 
bornes  ni  scrupules;  guerrier  courageux,  il  n’en 


(1)  Gizericus  (on  a écrit  6on  nom  de  différentes  manières), 
staturâ  mediocris,  ut  equi  casû  claudicans,  animo  prqfundus , 
sermone  rarus , luxuriœ  contemptor,  irâ  turbidus , habendi 
cupidus  , ad  sollicitandas  gentes  providentissiinus,  semina 
contentionum  jacere,  odia  miscere  paratus.  Jornandès,  De 
reb.  geticis,  c.  33,  p.  65 7.  Ce  portrait,  fait  avec  assez  de  talent 
et  beaucoup  de  vérité,  doit  avoir  été  copié  de  l'histoire  des 
Goths  par  Casaiodore. 
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savait  pas  moins  faire  jouer  les  plus  secrets  ressorts 
de  la  politique  , soit  pour  se  procurer  des  alliés 
utiles,  ou  pour  semer  la  haine  et  la  division  chez 
ses  ennemis.  Presqu’au  moment  de  son  départ, 
il  apprit  qu’Hermanric,  roi  des  Suèves,  avait  osé 
ravager  ses  possessions  en  Espagne,  qu’il  se  déter- 
minait à abandonner.  Irrité  de  cette  insulte,  Gen- 
seric  poursuivit  les  Suèves  fugitifs  jusqu’à  Mérida, 
précipita  leur  chef  et  leur  armée  dans  la  rivière 
d’Anas,  et  revint  tranquillement  sur  le  rivage  de 
la  mer  embarquer  ses  troupes  victorieuses.  Les 
vaisseaux  dans  lesquels  les  Vandales  traversèrent 
le  détroit  de  Gibraltar  , large  d’environ  douze 
milles,  furent  équipés  par  les  Espagnols,  qui 
desiraient  ardemment  leur  départ,  et  par  le  gou- 
verneur d’Afrique  qui  avait  imploré  leurs  redou- 
tables secours.  (1) 

Notre  imagination , accoutumée  depuis  si  long- 
temps à exagérer  et  à multiplier  ces  essaims 
guerriers  de  Barbares  que  le  Nord  semblait  ré- 
pandre avec  tant  d’abondance,  sera  étonnée  sans 
doute  du  petit  nombre  de  combattans  que  Gen- 

(0  Voyez  la  Chronique  d'Idatius.  Cet  évêque , Espagnol 
et  contemporain , place  le  passage  des  Vandales  au  mois  de 
mai  de  l'année  d'Abraham  (qui  commence  en  octobre)  2444. 
Cette  date,  qui  se  rapporte  à l’année  429  de  Jésus-Christ, 
est  confirmée  par  Isidore,  autre  évêque  espagnol  ; et  celle 
opinion  paraît  préférable  à celle  des  écrivains  qui  ont  placé 
cet  événement  dans  I une  ou  l’autre  des  deux  années  pré- 
cédentes. Voy.  Pagi  Critica,  1. 11,  p.  200 , etc. 
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série  débarqua  sur  les  côtes  de  la  Mauritanie. 
Les  Vandales,  qui,  dans  le  cours  de  vingt  ans, 
avaient  pénétré  de  l’Elbe  au  mont  Atlas,  se  trou- 
vaient réunis  sous  le  commandement  de  leur 
roi.  Son  autorité  s’étendait  sur  les  Âlains,  dont 
une  même  génération  avait  passé  des  régions 
glacées  de  la  Scytbie  dans  le  climat  brûlant  de 
l’Afrique.  Les  espérances  que  présentaient  cette 
entreprise  hasardeuse  attiraient  sous  ses  dra- 
peaux une  foule  de  braves  aventuriers  goths,  et 
des  liabitans  de  la  province  que  le  désespoir 
poussait  à réparer  leur  fortune  par  les  moyens 
qui  l’avaient  détruite.  Cependant  cette  réunion 
de  soldats  de  différentes  nations  ne  composait 
que  cinquante  mille  hommes  effectifs;  et  quoi- 
qu’il tâchât  d’en  augmenter  l’apparence  en  nom- 
mant quatre  vingts  chiliarches  ou  commandans 
de  mille  soldats,  le  suplément  illusoire  des  vieil- 
lards, des  enfans  et  des  esclaves,  aurait  à peine 
suffi  pour  porter  la  totalité  à quatre-vingt  mille 
hommes  (1);  mais  l’adresse  du  général  et  les 
troubles  de  l’Afrique  lui  procurèrent  bientôt 

(1)  Comparez  Procope  (De  bell.  Vandal. , 1. 1,  c.  5,  p.  190) 
et  Victor  Viteusis  ( De  Persecut.  Vandal. , 1.  I , c.  1 , p.  3 , 
edit.  Ruinart).  Idatius  assure  que  Genseric  évacua  l'Es- 
pagne , cum  Vandalis  omnibus  eorumquefomiliis.  Et  Possi- 
dius  ( in  vit.  S.  August. , c.  28,  apud  Ruinart , p.  437)  repré- 
sente son  armée  comme  manus  ingens  immanium  gentium 
Vandalorum  et  Alanorum , commixtam  secum  habens  Gotha - 
rum  gentem,  aliarumque  diversarum  personas. 
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une  multitude  d’alliés.  Les  cantons  de  la  Mauri- 
tanie, limitrophes  au  grand  désert  et  à l’Océan  At- 
lantique, étaient  habités  par  une  race  d’hommes 
farouches  et  intraitables,  dont  le  caractère  sau- 
vage avait  été  plus  aigri  que  corrigé  par  la  ter- 
reur des  armes  romaines.  Ces  Maures  (i)  errans 
hasardèrent  peu  à peu  de  s’approcher  du  bord 
de  la  mer  et  du  camp  des  Vandales;  Us  dûrent 
considérer  avec  surprise  les  armes,  les  vêtemens, 
l’air  martial  et  la  discipline  de  ces  étrangers  in- 
connus qui  débarquaient  sur  leurs  côtes.  Le  teint 
blanc  et  les  yeux  bleus  des  guerrriers  germains 
devaient,  à la  vérité,  former  un  contraste  bien 
frappant  avec  la  couleur  olivâtre  ou  noire  que 
contractent  les  peuples  habitant  dans  le  voisi- 
nage de  la  zone  torride.  Lorsque  les  Vandales 
eurent  vaincu  les  premières  difficultés  qui  naissent 
de  l’ignorance  mutuelle  d’un  langage  inconnu, 
les  Maures,  sans  s’inquiéter  de  ce  qui  pourrait  en 
résulter  par  la  suite,  embrassèrent  l’alliance  des 
ennemis  de  Rome;  une  foule  de  Sauvages  nus 
sortirent  de  leurs  forets  et  des  vallées  du  mont 
Atlas,  pour  rassasier  leur  vengeance  sur  les  tyrans 

(i)  Relativement  aux  mœurs  des  Maures,  vavez  Procope, 
De  bell.  vandal. , 1.  n,  c,  6,  p.  249  ; pour  leur  figure  et  leur 
couleur  M.  de  Buffon  , Hist.  nat. , t.  ni,  p.  43o.  Procope 
dit  en  général  que  les  Maures  s'étaient  joints  aux  Vandales 
avant  la  mort  de  Valentinien  (De  bell.  vandal. , 1. 1,  c.  5, 
p.  190);  et  il  est  probable  que  les  tribus  indépendantes 
n'embrassèrent  pas  toutes  un  même  système  de  politique. 
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civilisés  qui  avaient  injustement  usurpé  sur  eux 
la  souveraineté  de  leur  terre  natale. 

La  persécution  des  donatistes  (1)  ne  favorisa 
pas  moins  l’entreprise  de  Genseric.  Dix-sept  ans 
avant  sa  descente  en  Afrique,  on  avait  tenu  à 
Carthage  une  conférence  publique  sous  l’autorité 
du  magistrat;  les  catholiques  se  persuadèrent 
qu’après  les  invincibles  raisons  qu’ils  avaient  allé- 
guées, les  schismatiques  ne  pouvaient  leur  résister 
que  par  une  obstination  volontaire  et  inexcusa- 
ble ; et  Honorius  se  laissa  persuader  d’infliger  les 
plus  rigoureux  châtimens  à une  faction  qui  abu- 
sait depuis  si  long-temps  de  sa  douceur  et  de  sa 
patience.  On  arracha  de  leurs  églises  trois  cents 
évêques  (2)  et  des  milliers  d’ecclésiastiques  infé- 
rieurs; ils  furent  dépouillés  de  toutes  leurs  pos-  * 
sessions  ecclésiastiques,  bannis  dans  des  îles  et 
proscrits  par  la  loi,  en  cas  qu’ils  osassent  se  cacher 
dans  les  provinces  de  l’Afrique.  Les  membres  de 
leurs  nombreuses  congrégations  , soit  dans  les 
villes,  soit  dans  les  campagnes,  perdirent  tous  les 

(t)  Voyez,  Tillemont , Mém.  ecclés.,  t.  xm,  p.  5i6-558, 
et  tout  le  cours  de  la  persécution  dans  les  monumens  ori- 
ginaux publiés  par  Dupin  à la  fin  d'Optat,  p.  323-5i5. 

(2)  Les  évêques  donatistes,  à la  conférence  de  Carthage, 
étaient  au  nombre  de  deux  cent  soixante-dix-neuf,  et  ils 
' assurèrent  que  leur  nombre  total  se  montait  à plus  de  quatre 
cents.  Les  catholiques  en  avaient  deux  cents  quatre-vingt- 
six  présens , cent  vingt  absens , outre  soixante-quatre  évê- 
chés vacans. 
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droits  du  citoyen  et  tout  exercice  du  culte  reli- 
gieux. Tout  individu  convaincu  d’avoir  assisté  à 
un  conventicule  de  schismatiques  devait  être  puni 
par  une  amende  soigneusement  spécifiée  et  cal- 
culée avec  attention  depuis  dix  livres  d'argent  jus- 
qu’à deux  cents  en  proportion  de  son  rang  et  de 
sa  fortune;  et  celui  qui  s’exposait  à payer  cinq 
fois  l’amende  sans  se  corriger,  encourait  le  châ- 
timent qu’il  plaisait  à la  cour  impériale  de  lui 
infliger  (i).  Ces  rigueurs,  très-chaudement  ap- 
prouvées par  saint  Augustin  (2),  ramenèrent  dans 
le  sein  de  l’Eglise  un  grand  nombre  de  donatistes; 
mais  les  fanatiques  qui  persistèrent  dans  leur  hé- 
résie se  livrèrent  à tout  l’emportement  du  déses- 
poir. Ce  n’était  de  tous  côtés  que  tumulte  et  que 


( 1)  Le  cinquième  titre  du  seizième  livre  du  code  de 
Théodose,  contient  un  grand  nombre  de  lois  publiées  par 
les  empereurs  contre  les  donatistes,  depuis  fan  400  jusqu'à 
l'année  428.  La  plus  sévère  est  la  cinquante-quatrième, 
publiée  par  Honorius,  A.  D.  414.  Elle  fut  aussi  la  plus 
efficace. 

(a)  Saint  Augustin  changea  d’opiuion  relativement  à la 
manière  dont  on  devait  traiter  les  hérétiques  ; et  M.  Locke 
a placé  parmi  les  exemples  choisis  insérés  dans  son  Recueil 
de  Souvenirs,  vol.  ni,  p.  489,  la  déclaration  pathétique  que 
le  saint  fait  de  sa  compassion  et  de  son  indulgence  pour  les 
manichéens.  Le  célèbre  Bayle  a réfuté  (t.  11,  p.  445-496) 
les  argumens  que  l'évêque  d'Hippone  employa  dans  sa 
vieillesse  pour  justifier  la  persécution  des  donatistes.  Dans 
une  cause  si  claire  les  talens  et  l’éloquence  de  Bayle  étaient 
superflus. 


Digitized  by  Goo 


de  l’empire  ROMAIN.  CIIAt*.  XXXIII.  203 
sang  répandu  ; des  troupes  de  circoncellions  ar- 
més exerçaient  alternativement  leurs  fureurs  sur 
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eux-mêmes  et  sur  leurs  adversaires;  et  la  légende 
des  martyrs  fut  de  part  et  d’autre  considérable- 
ment augmentée  (i).  Dans  ces  circonstances,  les 
donatistes  regardèrent  Genseric  chrétien , mais 
opposé  à la  foi  orthodoxe,  comme  un  libérateur 
puissant  dont  ils  pouvaient  raisonnablement  es- 
pérer la  révocation  des  édits  odieux  et  vexatoires 
des  empereurs  romains  (2).  Le  zèle  actif  ou  l’appui 
d’une  faction  locale  facilita  la  conquête  de  l’Afri- 
que; les  outrages  qu’on  accusa  les  Vandales  d’avoir 
commis  sur  le  clergé  et  dans  les  églises  peuvent 
être  imputés  plus  naturellement  au  fanatisme  de 
leurs  alliés  ; et  l’esprit  intolérant  qui  avait  désho- 
noré le  triomphe  du  christianisme,  contribua  à 
la  perte  de  la  plus  importante  province  de  l’Oc- 
cident. (3) 


(1)  Voy. Tillemont , Me'm.  ecclds.,  t.  xiri;  p.  586,  592,806. 
tes  donatistes  se  vantaient  de  compter  parmi  eux  des  mil- 
liers de  ces  martyrs  volontaires.  Saint  Augustin  assure,  et 
probablement  avec  vérité,  qu’ils  en  exagéraient  beaucoup 
le  nombre  ; mais  il  soutient  rigoureusement  qu’il  vaut 
mieux  que  quelques  hommes  se  brûlent  dans  ce  monde, 
que  s’ils  étaient  tous  brûlés  dans  l’autre. 

(2)  Selon  saint  Augustin  et  Théodoret , les  donatistes 
accordaient  une  préférence  aux  principes,  ou  au  moins  au 
parti  des  Ariens  que  soutenait  Genseric.  Tillemont,  Mdm. 
eccles. , t.  VI,  p.  68. 

(3)  Voyez  Baronius,  Annal,  eccles.,  A.  D.  , n”  7; 
A.  D.  439,  n°  35.  Le  cardinal , quoique  enclin  à chercher  la 


Digitized  by  Google 


Repentir 
tardif  de 
Boniface. 
A.D.430. 


2 54  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

Le  peuple  et  la  cour  furent  étonnés  d’appren- 
dre qu’un  héros  vertueux , après  avoir  rendu  tant 
de  services  et  reçu  tant  de  faveurs , eût  trahi  sa 
foi  et  invité  les  Barbares  à détruire  la  province 
confiée  à ses  soins.  Les  amis  de  Boniface,  con- 
vaincus que  sa  conduite  devait  avoir  quelque  motif 
excusable, sollicitèrent,  durantl’absenced’Ætius, 
une  conférence  avec  le  gouverneur  d’Afrique; 
et  Darius,  officier  de  distinction,  se  chargea  de 
cette  ambassade  (1).  Le  mystère  de  toutes  ces  of- 
fenses imaginaires  s’éclaircit  à Carthage  dès  la 
première  entrevue  ; on  produisit  et  l’on  compara 
les  lettres  contradictoires  d’Ætius , et  sa  perfidie 
fut  évidente.  Placidie  et  Boniface  déplorèrent 
leur  erreur  mutuelle.  Le  comte  eut  assez  de  gran- 
deur d’ame  pour  se  fier  à sa  souveraine , ou  pour 

cause  des  grands  événemens  plutôt  dans  le  ciel  que  sur  la 
terre,  a observé  la  liaison  évidente  des  Vandales  et  des  dona- 
tistes.  Sous  le  règne  des  Barbares , les  schismatiques  de 
l'Afrique  jouirent,  dans  l'obscurité , d'une  paix  de  cent  ans, 
au  bout  desquels  nous  en  retrouvons  la  trace  au  (lambeau 
de  la  persécution  des  empereurs.  Voyez  Tillemont , Mém. 
«celés. , t.  VI , p.  192 , etc. 

(1)  Saint  Augustin  , sans  parler  de  la  faute  de  Boniface 
ou  des  motifs  qui  l’ont  occasionnée,  écrit  à son  ami , et  l’ex- 
horte pieusement  à remplir  les  devoirs  de  chrétien  et  de 
sujet , à se  tirer  sans  délai  de  la  situation  dangereuse  et  cou- 
pable où  il  se  trouve , et  même  à tâcher  d’obtenir  de  sa 
femme  la  permission  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le  céli- 
bat et  la  pénitence.  Tillemont , Mém.  ecclés. , t.  xm  , p.  890. 
L’évêque  était  intime  ami  de  Darius , qui  avait  été  l'instru- 
ment de  la  réconciliation.  Id. , t.  xm,  p.  928. 
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braver  le  daDger  de  son  ressentiment.  Ardent  et 
sincère  dans  son  repentir,  il  s’aperçut  bientôt  avec 
douleur  qu’il  n’était  plus  en  son  pouvoir  de  raffer- 
mir l’édifice  qu’il  avait  ébranlé  jusque  dans  ses 
fondemens.  Carthage  et  les  garnisons  romaines 
rentrèrent  avec  leur  général  sous  l’obéissance  de 
Valentinien  ; mais  la  guerre  et  les  factions  déchi- 
raient toujours  le  reste  de  l’Afrique  ; et  l’inexo- 
rable roi  des  Vandales,  dédaignant  toute  espèce 
de  composition  , refusa  durement  d’abandonner 
sa  proie.  Boniface,  à la  tête  de  ses  vétérans  et 
de  quelques  levées  faites  à la  hâte , fut  défait  dans 
une  bataille , où  il  éprouva  une  perte  considéra- 
ble. Les  Barbares  victorieux  se  répandirent  dans 
le  pays  découvert , et  Carthage , Hippo  Regius 
et  Cyrta  furent  les  seules  villes  qu’on  vit  se  con- 
server intactes  au  milieu  de  l’inondation. 

L’espace  étroit  qui  s’étend  le  long  de  la  côte 
d’Afrique  était  couvert  des  monumens  de  l’art  et 
de  la  magnificence  des  Romains,  et  l’on  pouvait 
calculer  avec  justesse  le  degré  de  la  civilisation 
d’un  canton  par  la  distance  où  il  se  trouvait  de 
Carthage  et  de  la  Méditerranée.  Une  simple  ré- 
flexion suffira  pour  donner  au  lecteur  une  idée 
de  la  culture  et  de  la  fertilité  de  cette  province- 
Le  pays  était  très-peuplé;  les  habitans  se  réser- 
vaient une  subsistance  abondante,  et  ils  expor- 
taient tous  les  ans  une  si  grande  quantité  de 
grains , et  particulièrement  de  froment,  que  l’A- 


Dciola- 
tion  de 
l’Afrique. 
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f’rique  mérita  le  surnom  de  grenier  de  Rome  et 
de  l’univers.  En  un  instant  l’armée  des  Vandales 
couvrit  les  sept  fertiles  provinces  qui  s’étendent 
depuis  Tanger  jusqu’à  Tripoli.  Peut-être  leurs  ra- 
vages ont-ils  été  exagérés  par  le  zèle  religieux,  le 
ressentimentpopulaire  et  l’extravagance  des  décla- 
mations ; mais  si  la  guerre  même  la  plus  loyale  en- 
traîne inévitablement  la  violation  presque  conti- 
nuelle de  la  justice  et  del’humanité,  on  peut  penser 
quelles  doivent  être  les  hostilités  d’un  peuple  bar- 
bare, toujours  accompagnées  des  fureurs  de  ce  ca- 
ractère ingouvernable,  qui,  même  dans  les  temps 
depaix,  trouble  continuellementl’intérieur  de  leur 
société.  Les  Vandales  faisaient  rarement  quartier 
où  ils  trouvaient  de  la  résistance  ; la  mort  de  leurs 
compatriotes  était  toujours  vengée  par  la  destruc- 
tion des  villes  devant  lesquelles  ils  avaient  perdu 
la  vie.  Leurs  avides  soldats,  faisaient  subir  à leurs 
captifs,  sans  distinction  de  sexe,  d’âge  ou  de  rang, 
toutes  sortes  de  tortures  et  d’indignités,  pour  en 
arracher  la  découverte  de  leurs  trésors  cachés.  La 
cruelle  politique  de  Genseric  autorisait  à ses  yeux 
de  fréquentes  exécutions  militaires.  Emporté  par 
la  violence  de  ses  passions,  il  ne  pouvait  pas  tou- 
jours s’opposer  à celles  des  autres,  et  les  calamités 
de  la  guerre  étaient  augmentées  par  la  férocité 
des  Maures  et  par  le  fanatisme  des  donatistes.  Ce- 
pendant j’ai  peine  à croire  que  les  Vandales  aient 
arraché  tous  les  oliviers  et  les  autres  arbres  à fruit 
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d’un  pays  où  ils  avaient  l’intention  de  se  fixer.  Je 
ne  puis  pas  non  plus  me  persuader  que  le  stra- 
tagème ordinaire  fut  de  massacrer  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  au  pied  des  murs  des  villes 
qu’ils  assiégeaient,  dans  l’intention  d’infecter  l’air 
et  de  produire  une  maladie  pestilentielle  dont  ils 
auraient  été  les  premières  victimes.  (1) 

Le  cœur  généreux  du  comte  Boniface  était 
déchiré  du  spectacle  douleureux  des  maux  qu’il 
avait  causés  et  dont  il  ne  pouvait  plus  arrêter  les 
rapides  progrès.  Après  sa  défaite,  il  se  retira 
dans  la  ville  d’Hippo  Regius,  où  il  fut  immédia- 
tement assiégé  par  les  vainqueurs,  qui  le  regar- 
daient comme  le  véritable  rempart  de  l’Afrique. 
La  colonie  d’Hippo  ou  Hippone  (2),  éloignée 


Sirge 

tlHip- 


poue. 

A.  O.430. 


(1)  On  trouve  les  lamentations  originales  des  malheurs 
de  l’Afrique,  i°  dans  une  lettre  deCapréole,  évêque  de 
Carthage , pour  servir  d’excuse  à son  absence  du  concile 
d’Ephèse  ( ap . Ruinart,  p.  4*9);  a0  dans  la  Vie  de  saint  Au- 
gustin par  son  collègue  Possidius  ( apud  Ruinart,  p.  427); 
3°  dans  l’histoire  de  la  persécution  des  Vandales  par  Victor 
Vitensis,  1.  1 , c.  1,  a,  3,  édit.  Ruinart.  Le  dernier  tableau  , 
fait  soixante  ans  après  l'événement,  donne  plus  d'idée  du 
ressentiment  de  l'auteur  que  de  la  vérité  des  faits. 

(2)  Voyez,  Cellarius,  Géogr.  antiq. , t.  n,  part,  n,  p.  lia; 
Léon  l’Africain , in  Ramusio , tom.  I , fol.  70  ; l’ Afrique  de 
Marmol , t.  n , p.  434-437  ; les  Voyages  de  Shaw,  p.  46,  47. 
L’ancien  Hippo-Regiusfut  totalement  détruit  par  les  Arabes 
dans  le  septième  siècle  ; mais  avec  ses  matériaux  on  bâtit 
une  nouvelle  ville  à la  distance  de  deux  milles  de  l’an- 
cienne ; et  elle  contenait  dans  le  seizième  siècle  environ 
trois  cents  familles  de  manufacturiers  industrieux , mais 
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d’environ  deux  cents  milles  à l’occident  de  Car- 
thage, avait  dû  le  surnom  de  Rcgius  à la  résidence 
des  rois  de  Numidie;  et  la  ville  d’Afrique  actuel- 
lement connue  sous  la  dénomination  corrompue 
de  Bonne , conserve  encore  quelques  restes  dn 
commerce  et  de  la  population  d’Hippone.  La 
conversation  édifiante  de  saint  Augustin  (i)  adou- 
cissait les  chagrins  de  son  ami  Boniface,  etl’en- 
Mori  de  courageait  dans  ses  travaux  militaires;  mais  cet 
“gu'jiio!'"  évêque , le  flambeau  et  l’appui  de  l’Eglise  catho- 
Aoûi «8°  üque y é13**  alors  dans  la  soixante-seizième  an- 
née de  son  âge,  et  expirant  doucement  le  troi- 
sième mois  du  siège,  il  échappa  aux  calamités 
prêtes  à fondre  sur  sa  patrie.  La  jeunesse  d’Au- 
gustin, comme  il  l’a  si  ingénuement  confessé  lui- 
même  , n’avait  pas  été  exempte  de  vices  et  d’er- 
reurs; mais  depuis  sa  conversion  jusqu’à  sa  mort, 
ses  mœurs  furent  toujours  pures  et  austères;  il  se 
distingua  par  son  zèle  ardent  contre  les  hérésies 
de  toutes  les  dénominations,  particulièrement 
celles  des  manichéens , des  pélagiens  et  des  dona- 
tistes,  contre  lesquels  il  soutint  de  perpétuelles 

très-turbulens.  Le  territoire  voisin  est  renommé  pour  la 
pureté  de  l’air,  la  fertilité  du  sol  et  l'abondance  des  fruits 
exquis. 

(i)  La  Vie  de  saint  Augustin  par  Tillemont  remplit  un 
volume  in-40  (Mém.  ecclés. , t.  xm)  de  plus  de  mille  pages. 
L’activité  laborieuse  de  ce  savant  janséniste  était  animée 
daus  cette  occasion  par  le  zèle  religieux  que  devait  lui  ins- 
pirer l’esprit  de  parti  en  faveur  du  fondateur  de  la  secte. 
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controverses.  Lorsque  les  Vandales  brûlèrent  la 
ville,  quelques  mois  après  la  mort  de  saint  Au- 
gustin, on  sauva  heureusement  la  bibliothèque, 
qui  contenait  ses  volumineux  écrits;  deux  cent 
trente-deux  livres  ou  traités  sur  différens  sujets 
théologiques  , une  explication  complète  des 
pseaumes  et  des  Evangiles,  et  une  grande  quan- 
tité d’épitres  et  d’homélies  (1).  Au  jugement  des 
critiques  les  plus  judicieux,  l’érudition  superfi- 
cielle de  saint  Augustin  se  bornait  à la  connais- 
sance de  la  langue  latine  (2).  Son  style,  quoique 
animé  quelquefois  par  l’éloquence  de  la  passion, 
est  ordinairement  gâté  par  un  goût  faux  et  une 
vaine  affectation  de  rhétorique  ; mais  il  possédait 
un  esprit  vaste,  vigoureux,  et  doué  d’une  grande 


(1)  Tel  est  au  moins  le  récit  de  Victor  Vitensis  (De pers. 
Vandal. , 1. 1 , c.  3 ) , quoique  Gennade  semble  douter  que 
personne  ait  jamais  lu  ou  même  rassemblé  tous  les  ouvrages 
de  saint  Augustin  (Voyez  les  Œuvres  de  saint  Jérôme,  1. 1, 
p.  319,  in  Catalog.  scriptor.  eccles.).  ils  ont  été  imprimés 
plusieurs  fois;  et  Dupin  (Bibliot.  eccles.,  tra,  p.  1 58-257) 
en  a donné  un  extrait  très-satisfaisant , tiré  de  l'édition  des 
Bénédictins.  Je  n’ai  lu  de  ses  Œuvres  que  ses  Confessions 
et  la  Cité  de  Dieu. 

(2)  Dans  sa  jeunesse  (Confess.,  1,  14)  saint  Augustin  né- 
gligea l'étude  du  grec,  pour  laquelle  il  avait  de  la  répu- 
gnance; et  il  avoue  naïvement  qu'il  n'a  lu  les  platoniciens 
que  dans  une  version  latine  (Confess.,  vu,  9).  Quelques 
critiques  modernes  ont  pensé  que  son  ignorance  de  la  lan- 
gue grecque  le  rendait  peu  propre  à expliquer  les  saintes 
écritures  , et  Cicéron  ou  Quintilien  auraient  exigé  la  con- 
naisance  de  cette  langue  dans  un  professeur  de  rhétorique.’ 
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puissance  de  raisonnement.  Il  a sondé  d’une  main 
hardie  les  abîmes  obscurs  de  la  grâce,  de  la  pré- 
destination , du  libre  arbitre , et  du  péché  origi- 
nel. L’Eglise  latine  (i)  a prodigué  des  applau- 
dissemens  peut-être  peu  sincères  au  système  de 
christianisme  rigide  qu’il  a institué  ou  rétabli  (1), 
et  qu’elle  a conservé  jusqu’à  nos  jours, 
refaite  ei  L’intelligence  de  Boniface  ou  l’ignorance  des 
iiuniface.  Vandales  fit  traîner  le  siège  d’Hippone  durant 
A'D‘431' quatorze  mois.  La  mer  était  toujours  libre,  et 
lorsque  les  environs  eurent  été  épuisés  par  le  bri- 
gandage des  Vandales,  la  famine  força  les  assié- 
geans  d’abandonner  leur  entreprise.  La  régente 
de  l’Occident  sentait  vivement  l’importance  et  le 
danger  de  l’Afrique;  Placidie  implora  le  secours 

(1)  Ces  questions  furent  rarement  agitées  depuis  le  temps 
de  saint  Paul  jusqua  celui  de  saint  Augustin.  J'ai  appris 
que  les  patriarches  grecs  adoptaient  les  sentimens  des  semi- 
pélagiens , et  que  l'orthodoxie  de  saint  Augustin  était  tirée 
de  l'école  des  manichéens. 

(2)  L'Eglise  de  Rome  a canonisé  saint  Augustin  et  fou- 
droyé Calvin.  Cependant,  comme  la  différence  de  leurs  opi- 
nions est  imperceptible,  même  à l’aide  d’un  microscope 
théologique , les  molinistes  sont  écrasés  par  l’autorité  du 
saint,  et  les  jansénistes  sont  déshonorés  par  leur  ressem- 
blance avec;  un  hérétique;  tandis  que  les  Arminiens  protes- 
tans  se  tiennent  à l’écart  et  rient  de  la  perplexité  mutuelle 
des  disputans  (Voyez  une  curieuse  Collection  de  contro- 
verses par  Le  Clerc,  Bibl.  univ. , t.  xrv,  p.  144-398).  Peut- 
être  un  philosophe  encore  plus  important  rirait-il  à son 
tour  en  lisant  un  Commentaire  arminien  sur  l’épître  aux 
Romains. 
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de  Théodose,  et  Aspar  amena  de  Constantinople 
un  puissant  secours  de  troupes  et  de  vaisseaux. 
Dès  que  les  forces  des  deux  empires  furent  réu- 
nies sous  les  ordres  de  Boniface,  ce  général 
marcha  hardiment  à la  rencontre  des  Vandales, 
et  la  perte  d’une  seconde  bataille  confirma  irré- 
vocablement la  perte  de  l’Afrique.  Boniface  s’em- 
barqua avec  la  précipitation  du  désespoir , et  les 
habitans  d’Hippone  obtinrent  la  permission  d’oc- 
cuper dans  les  vaisseaux  la  place  des  soldats,  la 
plupart  tués  ou  faits  prisonniers  par  les  Vandales. 
Le  comte , dont  la  fatale  crédulité  avait  fait  une 
plaie  incurable  à sa  patrie,  se  présenta  sans  doute 
devant  sa  souveraine  avec  une  inquiétude  que 
dissipa  bientôt  le  sourire  de  Placidie.  Boniface 
accepta  avec  reconnaissance  le  rang  de  patrice 
et  celui  de  maître  général  des  armées  romaines; 
mais  il  devait  rougir  en  voyant  les  médailles  où 
il  est  représenté  avec  les  attributs  de  la  victoire  ( 1 ). 
Aussi  orgueilleux  que  perfide,  Ætius  ne  put  voir 

(1)  Ducange,  Fam.  byzant. , p.  67.  D'un  côté  la  tête  de 
Valentinien,  et  sur  le  revers  Boniface  dans  un  char  de 
triomphe,  attelé  de  quatre  chevaux,  tenant  un  fouet  dans 
une  main  et  une  palme  dans  l’autre.  Dans  quelques  mé- 
dailles le  char  est  attelé  de  quatre  cerfs , emblème  malheu- 
reux. Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  citer  un  second  exemple 
de  la  représentation  d’un  sujet  sur  le  revers  de  la  médaille 
d'un  empereur.  Voyez  Sciences  des  Médailles , parle  père 
Jobert , tom.  r,  p.  i3a-i5o,  édit,  de  1709,  par  le  baron  de 
la  Bastie. 

6.  ifi 
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sans  colère  la  découverte  de  sa  trahison , le  res- 
sentiment de  l’impératrice , et  la  faveur  dont  jouis- 
sait son  rival.  Il  revint  précipitamment  de  la 
Gaule  en  Italie  avec  une  suite  ou  plutôt  une  ar- 
mée de  Barbares;  et  telle  était  la  faiblesse  du 
gouvernement,  que  les  deux  généraux  décidè- 
rent leur  querelle  particulière  dans  une  bataille 
Sa  mort,  sanglante.  Boniface  remporta  la  victoire  et  perdit 
A'  '^33'la  vie;  il  revint  mortellement  blessé  de  la  main 
d’Ætius,  et  ne  vécut  que  peu  de  jours.  Il  poussa 
les  sentimens  de  la  charité  chrétienne  dans  ses  der- 
niers momens,  jusqu’à  presser  sa  femme,  riche 
héritière  d’Espagne , d’accepter  Ætius  pour  son 
second  mari  ; mais  Ætius  ne  tira  pas  alors  grand 
avantage  de  la  générosité  de  son  ennemi.  Pla- 
cidie  le  fit  déclarer  rebelle.  Après  avoir  inutile- 
ment essayé  de  se  défendre  dans  les  forteresses 
qu’il  avait  construites  dans  ses  domaines , il  se 
retira  en  Pannonie,  dans  le  camp  de  ses  fidèles 
Huns;  et  l’empire  d’Orient  perdit,  parleur  dis- 
corde, le  secours  de  ses  deux  plus  braves  géné- 
raux. (i) 


(i)  Procop.  (De  bell.  Vandal.,  1. 1,  c.  3,  p.  i85)  ne  con- 
tinue l’histoire  de  Boniface  que  jusqu'à  son  retour  en  Italie. 
Prosper  et  Marcellin  parlent  de  sa  mort,  et  le  dernier  ob- 
servé que  dès  la  veille  du  combat  Ætius  avait  préparé  une 
lance  plus  longue  que  celle  dont  il  avait  coutume  de  se 
servir;  cette  circonstance  annoncerait  presque  un  combat 
singulier. 
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On  pourrait  naturellement  imaginer  qu’après  Suret* 
la  retraite  de  Boniface,  les  Vandales  achevèrent  d”i«è'u 
sans  obstacle  et  sans  délai  la  conquête  de  l’Afri- 
que.  Cependant  huit  années  s’écoulèrent  depuis  é3* 
l’évacuation  d’Ilippone  jusqu’à  la  réduction  de 
Carthage.  Dans  cet  intervalle,  l’ambitieux  Gen- 
seric,  en  apparence  au  faîte  de  la  prospérité, 
négocia  un  traité  de  paix  par  lequel  il  donna  son 
fils  Hunneric  pour  otage,  et  consentit  à laisser 
l’empereur  d’Occident  paisible  possesseur  des 
trois  Mauritanies  (1).  Ne  pouvant  pas  faire  hon- 
neur de  cette  modération  à l’équité  du  conqué- 
rant , on  ne  doit  l’attribuer  qu’à  sa  politique. 
Genseric  était  environné  d’ennemis  personnels 
qui  méprisaient  la  bassesse  de  sa  naissance  et 
reconnaissaient  les  droits  légitimes  de  ses  neveux, 
les  fils  de  Gonderic.  L’usurpateur  sacrifia  la  vie 
de  ses  neveux  à sa  propre  sûreté,  et  fit  précipiter 
leur  mère,  la  veuve  du  roi  défunt,  dans  la  rivière 
d’Ampsague  ; mais  le  ressentiment  public  se  ma- 
nifestait par  des  conspirations  fréquentes  5 et  le 
tjran  est  accusé  d’avoir  fait  répandre  plus  de 
sang  vandale  sur  l’échafaud  que  dans  les  ba- 

(1)  Voyez  Procope,  De  bell.  Vandal.  , 1. 1,  c.  4,  p.  186. 
Valentinien  publia  plusieurs  lois  bienfaisantes  en  faveur 
de  ses  sujets  de  Numidie  et  de  Mauritanie.  Il  les  exempta 
du  paiement  de  la  plus  grande  partie  de  leurs  dettes,  ré- 
duisit leur  tribut  des  sept  huitièmes,  et  leur  donna  le  droit 
d'appeler  de  la  sentence  de  leur  magistrat  au  préfet  de 
Home.  Cod.  Thdod. , t.  VI,  Novell.,  p.  1 1,  12. 
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tailles(i).  Les  troubles  de  l’Afrique  avaient  favorisé 
l’invasion,  mais  ils  nuisaient  à l’établissement  de  sa 
puissance.  Les  révoltes  des  Maures,  des  Germains, 
des  donatistes  et  des  catholiques  ébranlaient  ou 
menaçaient  sans  cesse  l’enfance  d’un  gouverne- 
ment mal  assuré.  Pour  attaquer  Carthage,  il  fallut 
retirer  ses  troupes  des  provinces  occidentales,  et 
la  côte  maritime  se  trouvaitexposéeaux  entreprises 
des  Romains,  de  l’Espagne,  de  l’Italie.  Dans  le  cœur 
de  la  Numidie,  la  forte  ville  de  Cirta  défendait  en- 
core avec  succès  son  indépendance  (2).  Employant 
tour  à tour  la  force  et  la  ruse , Genseric  vainquit 
peu  à peu  tous  les  obstacles  par  son  courage,  par 
sa  persévérance  et  par  sa  cruauté.  Il  conclut  un 
traité  solennel  dans  le  dessein  de  profiter  du  temps 
de  sa  durée  et  de  l’instant  où  il  pourrait  le  rompre 
avec  avantage.  Tandis  que  la  vigilance  de  ses  en- 
nemis s’endormait  par  des  protestations  d’amitié  , 
le  roi  des  Vandales  s’approchait  insensiblement 
de  Carthage,  et  il  la  surprit  cinq  cent  quatre- 
vingt  cinq  ans  après  la  destruction  de  cette  ville 
et  de  la  république  par  Scipion  le  jeune  ou  le 
second  Africain.  (3) 


(1)  Victor  Vitensis,  De  persec.  Vandal.,  1.  n,  c.  5,  p.  26'. 
La  Chronique  de  Prosper  (A.  D.  442)  détaille  et  peint  for- 
tement les  cruautés  que  Genseric  exerçait  sur  ses  sujets. 

(2)  Possidius,  in  vit.  S.  Aug. , c.  28,  np.  Ruinart,  p.  426. 

(3)  Voyez  les  Chroniques  d’Idatius,  d'Isidore,  de  Prosper 
et  de  Marcellin;  elles  placent  la  surprise  de  Carthage  dans 
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Une  nouvelle  ville  était  sortie  de  ses  ruines  avec  i*t  v«n- 
le  titre  de  colonie  romaine  ; et  quoique  Carthage  prennent 
ne  possédât  ni  les  prérogatives  deConstantinople,  A *0^- 
ni  peut-être  le  commerce  d’Alexandrie  ou  la  splen-  9 oc,obre' 
deur  d’Antioche,  elle  passait  cependant  pour  la 
seconde  cité  de  l’Occident,  et  les  contemporains 
la  nommaient  la  Rome  d’Afrique  (1).  Cette  riche 
capitale  présentait  encore,  quoique  asservie, 
l’image  d’une  république  florissante.  Carthage 
contenait  les  armes,  les  manufactures  et  les  tré- 
sors desix  provinces.  Une  subordination  régulière 
d’honneurs  civils  s’élevait  depuis  les  commissaires 
des  rues  et  des  quartiers  jusqu’au  tribunal  du  pre- 
mier magistrat,  qui,  avec  le  titre  de  proconsul, 
jouissait  du  rang  et  de  la  dignité  d’un  consul  de 
l’ancienne  Rome.  On  y voyait  des  écoles  et  des 
gymuases  ouverts  à la  jeunesse  africaine , et  les 
arts  libéraux,  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
philosophie  y étaient  publiquement  enseignés  en 
langues  grecque  et  latine.  Les  bâtimens  de  Car- 
ia même  année,  mais  ne  s'accordent  pas  sur  le  jour  de  cet 
événement. 

(1)  La  description  de  Carthage,  telle  qu’elle  était  dans 
les  quatrième  et  cinquième  siècles,  est  tirée  de  l'Expositio 
totius  Mundi , p.  17,  18,  dans  le  troisième  volume  des  Petits 
Géographes  d'Hudson;  d’Ausone,  De claris  urbibus,  p.  228, 

229;  et  principalement  de  Salvien  , De  gubernatione  Del , 
i.  vir,  p.  257,  258.  Je  suis  surpris  que  la  Notitia  ne  donne 
à Carthage  ni  arsenal  ni  hôtel  des  monnaies,  mais  seule- 
ment un  gynœceum  ou  atelier  de  femmes. 
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thage  se  faisaient  admirer  par  leur  magnificence 
et  par  leur  uniformité.  Un  bocage  ombrageait  le 
centre  de  la  ville.  Le  nouveau  port,  vaste  et  sûr, 
facilitait  le  commerce  des  citoyens,  et  attirait 
celui  de  l’étranger;  et  dans  le  sein  de  l’Afrique, 
presque  sous  les  yeux  des  Barbares,  on  voyait 
briller  les  jeux  du  Cirque  et  la  pompe  des  théâ- 
tres. La  réputation  des  Carthaginois  n’était  pas  si 
avantageuse  que  celle  de  leur  ville;  le  reproche 
de  la  foi  punique  convenait  encore,  à la  finesse  et 
à la  duplicité  de  leur  caractère  (1).  L’esprit  du 
commerce  etl’habitude  du  luxe  avaient  corrompu 
leurs  mœurs;  mais  les  abominations  contre  les- 
quelles sur-tout  Salvien , prédicateur  de  ce  siè- 
cle (2),  s’élève  avec  véhémence,  sont  leur  mépris 
coupable  pour  les  moines,  et  la  pratique  crimi- 

(1)  L’auteur  anonyme  de  XExpositio  totius  Mundi , com- 
pare dans  son  latin  barbare  le  pays  avec  leshabitans;  et 
après  avoir  reproché  à ceux-ci  leur  mauque  de  bonne  foi , 
il  ajoute  froidement  : difficile  autem  inter  eos  invenitur  bo- 
nus , tamen  in  multis  pauci  boni  esse  possunt;  p.  18. 

(2)  Il  assure  que  les  vices  particuliers  de  tous  les  pays 
viennent  se  rassembler  dans  le  cloaque  de  Carthage,  1.  vn, 
p.  257.  Les  Africains  s'enorgueillissaient  de  leur  vigueur 
dans  la  pratique  du  vice.  Et  illi  se  magis  virilis  fnrti- 
tudinis  esse  crederant , qui  maxime  viros  feminei  usûs  pro- 
brositate  fivgissent , p.  268.  On  rencontrait  dans  les  rues  de 
Carthage  de  misérables  débauchés  qui  affectaient  le  main- 
tien , l’habillement  et  les  manières  des  femmes  (p.  264).  Si 
un  moine  paraissait  dans  les  rues , le  saiut  homme  était 
poursuivi  par  des  insultes  et  des  rires  impies;  detestantibus 
ridentium  cachinnis , p.  283. 
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«elle  du  péché  contre  nature.  Le  roi  des  Van- 
dales réprima  sévèrement  les  déréglemerfs  de  ce 
peuplevoluptueux,  etl’ancienne,  noble  et  franche 
liberté  de  Carthage  ( telles  sont  les  expressions 
assez  énergiques  de  Victor)  fut  réduite  en  une 
servitude  ignominieuse.  Après  avoir  donné  à ses 
troupes  le  loisir  de  satisfaire  leur  avarice  et  leurs 
fureurs,  Genseric  organisa  un  mode  plus  régulier 
d’oppression  et  de  brigandage;  il  ordonna  par  un 
édit  que  tous  les  habitans,  sans  distinction,  re- 
missent sans  fraude  et  sans  délai  aux  officiers  pré- 
posés pour  les  recevoir,  tout  l’or,  l’argent,  les 
bijoux  et  les  meubles  précieux  qu’ils  pouvaient 
posséder;  ceux  qui  entreprenaient  de  se  réserver 
en  secret  la  plus  faible  partie  de  leur  patrimoine, 
étaient  irrévocablement  livrés  à la  torture  et  à la 
mort,  comme  coupables  de  trahison  envers  l’état. 
Genseric  fit  mesurer  avec  soin  et  partager  entre 
ses  Barbares  les  terres  de  la  province  proconsu- 
laire  qui  formait  le  district  immédiat  de  Carthage, 
et  conserva , comme  son  domaine  particulier,  le 
territoire  fertile  de  Bysacium  , et  les  cantons  voi- 
sins de  la  Nuinidie  et  de  la  Gétulie.  (1) 

Il  était  assez  naturel  que  Genseric  haït  ceux 
qu’il  avait  offensés.  La  noblesse  et  les  sénateurs 
de  Carthage  se  trouvaient  exposés  à ses  soupçons 


(1)  Comparez  Procope  (De  bell.  Vandal. , 1. 1,  c.  5,  p.  189, 
190)  et  Victor  Vitensis  , De  persecut.  Vandal. , 1. 1 , c.  4. 
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et  à son  ressentiment.  Tous  ceux  qui  se  refu- 
sèrent aux  conditions  ignominieuses  prescrites 
par  un  tyran  arien,  et  que  l’honneur  ainsi  que 
la  religion  leur  défendaient  d’accepter,  furent 
condamnés  à quitter  leur  patrie  pour  toujours. 
Rome,  l’Italie  et  les  provinces  d’Orient  se  rem- 
plirent d’une  foule  de  fugitifs,  d’exilés  et  d’il- 
lustres captifs  qui  sollicitaient  la  compassion  pu- 
blique; et  les  épîtres  du  sensible  Théodore!  ont 
fait  passer  jusqu’à  nous  les  noms  de  Célestien  et 
de  Marie  (1).  L’évêque  de  Syrie  déplore  les 
malheurs  de  Célestien,  noble  Carthaginois  qui, 
dépouillé  du  rang  de  sénateur  et  d’une  fortune 
considérable,  se  voyait  réduit  avec  sa  femme,  ses 
enfans  etses  domestiques,  à mendierson  pain  dans 
un  pays  étranger;  mais  il  applaudit  à la  pieuse 
résignation  de  cet  exilé  chrétien,  et  à son  carac- 
tère philosophique , qui  lui  conservait  au  milieu 
de  ses  infortunes  un  bonheur  plus  réel  que  celui 
dont  on  jouit  d’ordinaire  au  sein  de  la  prospérité. 
L’histoire  de  Marie,  fille  du  magnifique  Eude- 
mont,  est  intéressante  et  singulière.  Dans  le  sac 
de  Carthage,  les  Vandales  la  vendirent  à des  mar- 
chands de  Syrie,  qui  la  revendirent  dans  leur 
pays.  Une  des  servantes  de  Marie,  prise  et  ven- 
due avec  elle  à Carthage,  se  trouvait  sur  le  même 

(«)  Ruinart  (p.  444-457)  a tiré  de  Théodoret  et  de  quel- 
ques autres  auteurs , les  aventures  réelles  ou  fabuleuses  des 
habitaus  de  Carthage, 
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vaisseau,  et  fut  achetée  par  le  même  maître  en 
Syrie.  Toujours  également  respectueuse  pour  une 
maîtresse  que  le  sort  condamnait  à partager  son 
esclavage,  elle  lui  continua,  par  attachement, 
les  soins  qu’elle  lui  avait  rendus  précédemment 
par  obéissance.  Cette  conduite  fit  connaître  le 
rang  de  Marie  ; et  dans  l’absence  de  l’évêque  de 
Cyrrhe  , elle  dut  sa  délivrance  à la  générosité 
de  quelques  soldats  de  la  garnison.  A son  retour, 
Tbéodoret  fournit  libéralement  à son  entretien  ; 
Marie,  après  avoir  passé  dix  mois  parmi  les  cha- 
noinesses  de  l’Eglise,  apprit  que  son  père,  heu- 
reusement échappé  du  massacre  de  Carthage, 
exerçait  un  emploi  honorable  dans  une  des  pro- 
vinces de  l’Occident.  Le  prince  évêque  seconda 
l’impatience  qu’elle  avait  de  rejoindre  Eudemon; 
et  dans  une  lettre  qui  existe  encore,  il  la  recom- 
manda à l’évêque  d’Ægæ  , ville  maritime  de  la 
Cilicie,  que  les  vaisseaux  de  l’Occident  fréquen- 
taient tous  les  ans  durant  la  foire.  L’évêque  de 
Cyrrhe  pria  son  confrère  de  traiter  Marie  avec 
les  égards  dus  à sa  naissance , et  de  ne  la  confier 
qu’à  des  marchands  capables  de  regarder  comme 
un  avantage  suffisant  le  plaisir  de  rendre  à un  père 
affligé  une  fille  qu’il  devait  croire  à jamais  perdue. 

Parmi  les  insipides  légendes  de  l’histoire  ecclé- 
siastique, on  remarque  la  fable  mémorable  des 
sept  dormeurs  (1),  dont  la  date  imaginaire  corres- 

(1)  Dans  une  fable,  le  choix  des  circonstances  est  peu 


Fable 
des  sept 
dormeurs. 


Digitized  by  Google 


200  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADEUCE 

pond  au  règne  de  Théodose  le  jeune,  et  à la 
conquête  de  l’Afrique  par  les  Vandales  (1).  Du- 
rant la  persécution  de  l’empereur  Dèce  contre 
les  chrétiens,  sept  jeunes  nobles  d’Ephèse  se  ca- 
chèrent dans  une  caverne  spacieuse  creusée  dans 
le  flanc  d’une  montagne  voisine,  dont  le  tyran, 
voulant  les  y faire  périr,  lit  boucher  solide- 
ment l’entrée  d’un  monceau  de  grosses  pierres. 
Ces  jeunes  gens  tombèrent  sur-le-champ  dans 
un  profond  sommeil,  qui  fut  prolongé  miracu- 
leusement durant  une  période  de  cent  quatre- 
vingt-sept  ans  sans  produire  aucune  altération 
dans  les  principes  de  la  vie.  Au  bout  de  ce  temps, 
les  esclaves  d’Adolius,  alors  propriétaire  de  la 
•montagne,  enlevèrent  les  pierres  pour  les  em- 
ployer à la  construction  de  quelque  bâtiment 


important;  cependant  j'ai  suivi  exactement  le  récit  qui  a 
été  traduit  du  syriaque  par  les  soins  de  saint  Grégoire  de 
Tours,  De  glorià  martyrum , 1.  i,  c.  95;  in  maxim.  Bibl. 
Patrum , t.  xi , p.  856  ; les  Actes  grecs  de  leurs  martyrs,  ap. 
Phot. , p.  1400,  1401;  et  les  Annales  du  patriarche  Kuty- 
chius,  t.  1,  p.  391 , 53 1-532-535,  vers.  Pocock. 

(1)  Deux  écrivains  syriaques  cités  par  Assemanni  ( Bibl. 
orient. , t.  i,  p.  336  , 338),  placent  la  résurrection  des  sept 
dormans  dans  l'année  736  ( A.  D.  426),  ou  748 (A.  D.  437). 
Les  Actes  grecs  qu’a  lus  Photius , donnent  pour  date  la 
trente-huitième  année  du  règne  de  Théodose,  qui  peut  se 
rapporter  à A.  D.  439  ou  446.  Le  temps  qui  s'est  écoulé 
depuis  la  persécution  de  Dèce  est  facile  à vérifier , et  il  fal- 
lait toute  l’ignorance  de  Mahomet  et  des  faiseurs  de  légendes 
pour  supposer  un  intervalle  de  trois  ou  quatre  cents  aus. 
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rustique.  Dès  que  les  rayons  du  soleil  pénétrèrent 
dans  la  caverne,  les  sept  dormans  s’éveillèrent, 
persuadés  que  leur  sommeil  n’avait  été  que  de 
quelques  heures.  Pressés  par  la  faim,  ils  réso- 
lurent que  Jamblichus,  un  des  sept,  retourne- 
rait secrètement  à la  ville,  afin  d’y  acheter  du 
pain  pour  ses  camarades.  Le  jeune  homme,  si 
on  peut  l’appeler  ainsi,  ne  reconnut  point  son 
pays  natal,  et  sa  surprise  augmenta  quand  il  vit 
une  grande  croix  élevée  et  triomphante  sur  la 
principale  porte  d’Ephèse.  La  singularité  de  ses 
vétemens,  son  vieux  langage,  et  l’antique  médaille 
de  Dèce  qu’il  offrait  pour  de  la  monnaie  cou- 
rante, parurent  fort  extraordinaires  au  boulan- 
ger, et  Jamblichus,  soupçonné  d’avoir  trouvé  un 
trésor,  fut  traîné  devant  le  juge.  Leurs  questions 
mutuelles  découvrirent  la  miraculeuse  aventure, 
et  il  parut  constant  qu’il  s’était  écoulé  près  de 
deux  cents  ans  depuis  que  Jamblichus  et  ses  com- 
pagnons avaient  échappé  à la  rage  du  persécuteur 
des  chrétiens.  L’évêque  d’Ephèse,  le  clergé,  les 
magistrats  , le  peuple  et  l’empereur  Théodose 
lui-même , à ce  que  l’on  assure , s’empressèrent 
de  visiter  la  caverne  merveilleuse  des  sept  dor- 
mans, qui  donnèrent  leur  bénédiction,  racon- 
tèrent leur  histoire,  et  expirèrent  tranquillement 
aussitôt  après.  On  ne  peut  attribuer  l’origine 
de  celte  fable  à la  fraude  pieuse  ou  à la  cré- 
dulité des  Grecs  modernes,  puisqu’on  peut  re- 


Digitized  by  Google 


* 


2D2  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

trouver  les  traces  authentiques  de  la  tradition  de 
ce  miracle  supposé  , jusqu’à  environ  un  demi- 
siècle  après  l’événement.  Jacques  de  Sarug , 
évêque  de  Syrie,  né  deux  ans  après  la  mort  de 
Théodose  le  jeune  , a consacré  à l’éloge  des 
dormans  d’Ephèse  (i)  une  des  deux  cent  trente 
homélies  qu’il  a composées  avant  la  fin  du  sixième 
siècle.  Leur  légende  fut  traduite  du  syriaque  en 
latin  par  les  soins  de  S.  Grégoire  de  Tours.  Les 
communions  opposées  de  l’Orient  en  conservent 
la  mémoire  avec  la  même  vénération,  et  les  noms 
des  dormans  sont  honorablement  inscrits  dans 
les  calendriers  des  Romains,  des  Russes  (a)  et 
des  Abyssins.  Leur  renommée  a passé  les  limites 


(i)  Jacques,  un  des  pères  orthodoxes  de  l’Eglise  syriaque, 
était  lié  A.  D.  45a;  il  commença  à composer  des  sermons 
A.  D.  474î  'I  fut  fait  évêque  de  Batnæ , dans  le  district  de 
Sarug  et  dans  la  province  de  la  Mésopotamie,  A.  D.  5 19; 
et  mourut  A.  D.  52t.  Assemanni,  t.  1,  p.  289.  Pour  lho- 
mélie  De  pueris  ephesinis.  Voyez  p.  335 -33g.  J’aurais 
voulu  cependant  qu’Assemanni  eût  traduit  le  texte  de 
Jacques  de  Sarug,  au  lieu  de  répondre  aux  objections  de 
Baronius. 

(a)  Voyez  Acta  Sanctorum  des  bollandistes , mensis  julii, 
t.  vi,  p.  375-397.  Cet  immense  calendrier  de  saints,  fait  en 
cent  vingt-six  808(1644-1770)  et  en  cinquante  volumes  in- 
folio,  n’a  pas  été  poussé  plus  loin  que  le  7 d'octobre.  La 
suppression  des  jésuites  a probablement  fait  abandonner 
une  entreprise  qui,  à travers  beaucoup  de  fables  et  de  fana- 
tisme , ne  laissait  pas  de  fournir  beaucoup  de  lumières  à 
l'histoire  et  d'aperçus  à la  philosophie. 
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du  monde  chrétien.  Mahomet  a placé  dans  le 
Koram,  comme  une  révélation  divine,  ce  conte 
populaire  , qu’il  apprit  sans  doute  en  condui- 
sant ses  chameaux  à la  foire  de  Syrie  (1).  L’his- 
toire des  sept  dormans  d’Ephèse  a été  adoptée 
et  embellie  depuis  le  Bengale  jusqu’à  l’Afrique, 
par  toutes  les  nations  qui  professent  la  religion 
de  Mahomet  (2),  et  l’on  découvre  quelques  ves- 
tiges d’une  tradition  semblable  dans  les  extré- 
mités les  plus  reculées  de  la  Scandinavie  (5).  On 
peut  attribuer  la  crédulité  générale  au  mérite 
ingénieux  de  cette  fable  en  elle- même;  nous 
avançons  insensiblement  de  l’enfance  à la  vieil- 


(1)  Voyez  Maracci , Alcoran  , Sura , xvm,  t.  n , p.  420- 
4*7,  et  1 1,  part.  4,  p.  io3.  Avec  un  si  beau  champ  pour 
l’invention,  Mahomet  n’a  montré  ni  goût  ni  intelligence: 
il  a inventé  le  chien  des  sept  dormans  (Al  Rakim),  le 
respect  du  soleil , qui  se  dérangeait  deux  fois  par  jour  de 
son  cours  ordinaire  pour  ne  pas  éclairer  la  caverne;  et  le 
soin  de  Dieu  même,  qui  retournait-de  temps  en  temps  les 
dormeurs  du  côté  droit  sur  le  gauche,  pour  préserver  leurs 
corps  de  la  putréfaction. 

(»)  Voyez  d'Herbelot,  Bibl.  orient.,  p.  139;  et  Renaudot, 
Hiit.  patriarch.  Alexandrin. , p.  3g , 40. 

(3)  Paul , le  diacre  d'Aquilée  ( De gestis  Lnngobardnrum , 
1- 1 , c.  4,  p.  745, 746,  édit.  GroL  ),  qui  vécut  vers  la  fin  du 
huitième  siècle , a placé  dans  une  caverne , sous  un  rocher, 
et  sur  les  bords  de  l’Océan  , les  sept  dormans  du  Nord, 
dont  le  long  sommeil  fut  respecté  par  les  Barbares.  Leuvs 
habits  annonçaient  qu’ils  étaient  Romains,  et  le  doyen  sup- 
pose que  la  Providence  les  destinait  à opérer  la  conversion 
de  ces  peuples  incrédules. 
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lesse  sans  observer  le  changement  successif,  maû* 
continuel  , de  toutes  les  choses  humaines  ; et 
même  dans  le  tableau  plus  vaste  que  nous  pré- 
sente la  connaissance  de  l’Histoire,  l’imagination 
s’accoutume,  par  une  suite  perpétuelle  de  causes 
et  d’effets,  à réunir  les  révolutions  les  plus  éloi- 
gnées ; mais  si  l’on  pouvait  anéantir  en  un  mo- 
ment l’intervalle  de  deux  époques  mémorables, 
s’il  était  possible  d’exposer  la  scène  du  monde 
nouveau,  aux  yeux  d’un  spectateur  qui,  après  un 
sommeil  de  deux  cents  ans,  conserverait  l’im- 
pression vive  de  l’ancienne  époque  où  il  a com- 
mencé, sa  surprise  et  ses  réflexions  fourniraient 
le  sujet  intéressant  d’un  roman  philosophique. 
On  ne  pouvait  pas  placer  cette  scène  plus  avan- 
tageusement , qu’entre  les  deux  siècles  qui  s’é- 
coulèrent du  règne  de  Dèce  à celui  de  Théo- 
dose le  jeune.  C’était  entre  ces  deux  époques 
que  le  siège  du  gouvernement  avait  été  transporté 
de  Rome  dans  une  ville  nouvelle  sur  les  rives  du 
Bosphore  de  Thrace;  et  l’abus  de  l’esprit  mili- 
taire avait  disparu  devant  un  système  factice  d’o- 
béissance cérémonieuse  et  servile.  Le  trône  de 
Dèce , persécuteur  des  chrétiens , était  occupé 
depuis  long-temps  par  une  succession  de  princes 
orthodoxes,  qui  avaient  anéanti  les  divinités  fa- 
buleuses de  l’antiquité;  et  là  dévotion  publique 
s'empressait  à élever  les  saints  et  les  martyrs  de 
l’église  catholique  sur  les  autels  de  Diane  etd’Her- 
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cule.  L’union  de  l’Empire  Romain  n’existait  plus; 
son  antique  majesté  rampait  dans  la  poussière; 
et  des  essaims  de  Barbares  inconnus,  sortis  des 
régions  glacées  du  Nord,  avaient  établi  victorieu- 
sement leur  empire  dans  les  plus  belles  provinces 
de  l’Europe  et  de  l’Afrique. 
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CHAPITRE  XXXIV. 


Caractère,  conquêtes  et  cour  d’Attila , roi  des  Huns.  Mort 
deThéodose  le  jeune.  Elévation  dcMarcien  sur  le  trône 
de  l’Orient. 

Les  H mu.  Ls^Goths  etlesVandales,  chassés  par  les  Huns, 
A 4Î3.76  pesaient  sur  l’empire  d’Occident;  mais  les  Huns 
vainqueurs  ne  s’étaient  pas  distingués  par  des  ex- 
ploits dignes  de  leur  puissance  et  de  leurs  pre- 
miers succès.  Leurs  hordes  victorieuses  couvraient 
le  pays  situé  entre  le  Danube  et  le  Volga,  mais  les 
forces  de  la  nation , épuisées  par  les  discordes  des 
chefs  indépendans  les  uns  des  autres,  dont  la  va- 
leur se  consumait  sans  utilité  en  d’obscures  ex- 
cursions, n’avaient  d’autre  but  que  le  pillage;  et,  à 
la  honte  de  la  nation,  l’espoir  du  butin  les  faisait 
souvent  passer  sous  les  drapeaux  des  ennemis 
qu’ils  avaient  vaincus.  Sous  le  règne  d’Attila  (1), 

(1)  On  peut  trouver  des  matériaux  authentiques  pour 
l'histoire  d’Attila , dans  Jornandès , De  rébus  get. , c,  34-5o, 
p.  660-688 , édit.  Grot.  et  Priscus , E xcerpta  de  legationibus , 
p.  55-76;  Paris,  1648.  Je  n’ai  pas  lu  les  Vies  d’Attila  com- 
posées par  Juvencus-Cœcilius-Calanus-Dalmatinus , dans 
le  douzième  siècle,  ou  par  Nicolas  Olahus , archevêque  de 
Gran  , dans  le  seizième.  Voyez  l' Histoire  des  Germains  , par 
Mascou;  IX,  25,  et  Osservazioni  litterarie,  de  Maflèi,  L I, 
p.  88, 89. Tout  ce  qu’ont  ajouté  lesHongrois  modernes  est 
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les  Huds  redevinrent  la  terreur  de  l’univers.  Je 
vais  peindre  ici  le  caractère  et  les  exploits  de  ce 
redoutable  Barbare,  qui  attaqua  et  envahit  alter- 
nativement l’Orient  et  l’Occident,  et  hâta  la  chute 
de  l’Empire  Romain. 

Dans  ce  torrent  d’émigrations  successives  qui  Twrti a- 
se  précipitaient  continuellement  des  confins  de 
la  Chine  sur  ceux  de  la  Germanie , on  voit  les  u°*>srie> 
tribus  les  plus  puissantes  et  les  plus  peuplées 
s’arrêter  d’ordinaire  sur  les  confins  des  provinces 
romaines.  Des  barrières  artificielles  soutinrent 
quelque  temps  le  poids  accumulé  de  cette  multi- 
tude. La  facile  condescendance  des  empereurs 
excitait,  sans  la  satisfaire,  l’avidité  insolente  de 
ces  Barbares,  qui  avaient  goûté  des  jouissances 
de  la  vie  civilisée.  Les  Hongrois,  qui  prétendent 
compter  Attila  au  nombre  de  leurs  rois,  peuvent 
affirmer  avec  vérité  que  les  hordes  qui  obéissaient 
à son  oncle  Roas  ou  Rugilas,  ont  campé  dans  les 
limites  de  la  Hongrie  moderne  (1),  et  occupé  un 


probablement  fabuleux,  et  ils  ne  paraissent  pas  fort  intel- 
ligens  dans  l'art  de  la  fiction  ; ils  supposent  que  lorsqu’At- 
tila  envahit  la  Gaule  et  l'Italie , lorsqu’il  épousa  un  grand 
nombre  de  femmes  , etc. , il  était  âgé  de  cent  vingt  ans.  The- 
vrocz  Chroniq. , p.  1 , 22  ; in  Scrip.  Hungar. , 1. 1 , p.  7 6. 

(1)  La  Hongrie  a été  successivement  occupée  par  trois 
colonies  de  Scythes  : i°  les  Huns  d'Attila  j 20  les  Abares, 
dans  le  sixième  siècle , et  5°  ( A.  D.  889  ) les  Turcs  ou  Ma- 
giars,  véritables  ancêtres  des  Hongrois  modernes,  dont  les 
relations  avec  les  deux  autres  races  sont  très-faibles  et  très- 
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pays  ferlile  qui  fournissait  abondamment  aux  be~ 
soins  d’un  peuple  de  pâtres  et  de  chasseurs.  Dans 
cette  situation  avantageuse,  Rugilas  et  ses  frères 
ajoutaient  continuellement  à leur  puissance  et  à 
leur  réputation;  ce  monarque  menaçait  sans  cesse 
les  deux  empires,  et  les  forçait  alternativement  à 
la  guerre  et  à la  paix.  Son  amitié  pour  le  célèbre 
Ætius  cimenta  l'alliance  qu’il  conclut  avec  les 
Romains  de  l’Occident.  Ætius  trouvait  toujours 
dans  le  camp  des  Barbares  un  asile  sûr  et  un  se- 
cours puissant.  Ce  fut  à sa  sollicitation  que  soixante 
mille  Huns  s’avançèrent  vers  l’Italie  pour  soutenir 
la  cause  de  l’usurpateur  Jean,  et  firent  payer  cher 
à l’état  leur  marche  et  leur  retraite.  La  politique 
reconnaissante  d’Ætius  abandonna  à ses  fidèles 
alliés  la  possession  de  la  Pannonie.  Les  Romains 
de  l’Orient  ne  redoutaient  pas  moins  les  entre- 
prises de  Rugilas,  qui  menaça  leurs  provinces  et 
même  leur  capitale.  Quelques  écrivains  ecclésias- 
tiques ont  employé  la  foudre  (i)  et  la  peste  à dé- 
truire les  Barbares;  mais  Théodose  fut  contraint 

éloignées.  Le  Prodremus  ou  la  Notitia  de  Matthieu  Bel  pa- 
rait contenir  de  riches  matériaux  sur  l'histoire  ancienne 
et  moderne  de  la  Hongrie  j j’en  ai  vu  les  extraits  dans  la 
Bibliothèque  ancienne  et  moderne , t.  xxi , p.  i , 5i  , et  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée , L xvi,  p.  127-175. 

(1)  Socr. , 1.  vn,c.  43;Théodoret,  1.  v,  c.  36.  Tillemont,  qui 
s'en  rapporte  toujours  à l'autorité  des  auteurs  ecclésiastiques, 
soutientopiniàtrémentqu'ilnes’agissaitnide  la  mêmeguerre 
ni  des  mêmes  personnages.  Hist.  des  emper.,  L vi,  p.  106-607. 
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d’avoir  recours  à de  plus  humbles  moyens,  et  de 
stipuler  un  paiement  annuel  de  trois  cent  cin- 
quante livres  pesant  d’or;  tribut  dont  il  déguisa  la 
honte  en  donnant  le  titre  de  général  romain  au 
roi  des  Huns,  qui  daigna  l’accepter.  L’indocilité 
des  Barbares  et  les  intrigues  perfides  de  la  cour 
de  Byzance,  troublèrent  fréquemment  la  tran- 
quillité publique.  Quatre  nations,  parmi  lesquelles 

nous  pouvons  compter  les  Bavarois,  secouèrent 
le  joug  des  Huns,  et  les  Romains  encouragèrent 
cette  révolte  par  leur  alliance  : mais  le  formidable 
Rugilas  fit  entendre  efficacement  ses  réclamations 
par  la  voix  d’Eslaw,  son  ambassadeur.  Le  sénat 
vota  unanimement  pour  la  paix;  l’empereur  ratifia 
son  décret,  et  l’on  nomma  deux  ambassadeurs, 
le  général  Plinthas,  Scythe  d’extraction,  mais 
ayant  le  rang  de  consulaire,  et  le  questeur  Iphi- 
gènes,  politique  habile  et  expérimenté,  que  l’am- 
bitieux Plinthas  avait  demandé  pour  collègue. 

La  mort  de  Rugilas  suspendit  les  négociations. 
Ses  deux  neveux,  Attila  et  Bleda,  qui  succédè- 
rent au  trône  de  leur  oncle,  consentirent  à une 
entrevue  avec  les  ambassadeurs  de  Constantino- 
ple; et  sans  daigner  descendre  de  cheval,  ils  trai- 
tèrent au  milieu  d’une  vaste  plaine,  dans  les  en- 
virons de  Margus,  ville  de  la  haute  Mœsie.  Tous 
les  avantages  de  cette  négociation  furent  pour 
les  rois  des  Huns  de  même  que  tous  les  honneurs 
avaient  été  de  leur  côté.  Ils  dictèrent  les  condi- 
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tions  de  la  paix , dont  chacune  était  un  outrage 
à la  majesté  de  l’empire.  Outre  la  franchise  d’un 
marché  sûr  et  abondant  sur  les  bords  du  Danube, 
ils  exigèrent  que  la  contribution  annuelle  fût 
portée  de  trois  cent  cinquante  à sept  cents  livres 
pesant  d’or  ; qu’on  payât  pour  tous  les  captifs  ro- 
mains qui  s’étaient  échappés  des  fers  des  Barbares 
une  amende  ou  rançon  de  huit  pièces  d’or  par 
tête;  que  l’empereur  renonçât  à tout  traité  d’al- 
liance avec  les  ennemis  des  Huns;  et  qu'il  lit 
rendre  sans  délai  tous  les  fugitifs  qui  s’étaient 
réfugiés  à sa  cour  ou  dans  ses  provinces.  On  exé- 
cuta rigoureusement  cette  clause  sur  quelques 
jeunes  infortunés  d’une  race  royale,  qui  furent 
crucifiés  sur  les  terres  de  l’empire,  par  les  ordres 
d’Attila.  Après  avoir  imprimé  chez  les  Romains 
la  terreur  de  son  nom,  le  roi  des  Huns  leur  ac- 
corda une  tranquillité  précaire  , tandis  qu’il 
domptait  les  provinces  rebelles  ou  indépendantes 
delà  Scythie  ou  de  la  Germanie.  (1) 

Attila , fils  de  Mundzuk , tirait  son  origine 
illustre,  et  peut-être  royale  (2),  des  anciens  Huns 
qui  avaient  combattu  contre  les  empereurs  de  la 

(1)  Voyez  Priscus , p.  47,  48  ; et  X Histoire  des  Peuples  de 
tEumpe,  t.  vu,  c.  i3,  14,  i5. 

(2)  Priscus , p.  5g.  Les  Hongrois  modernes  le  font  des- 
cendre au  trente-cinquième  degré  de  filiation  de  Cham,  fil* 
de  Noé  ; et  cependant  ils  ignorent  le  vrai  nom  de  son  père. 
De  Guignes,  Hist.  des  Huns,  t.  u,  p.  297. 
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Chine.  Ses  traits,  au  rapport  d’un  historien  des 
Goths,  portaient  l’empreinte  de  son  aucienne 
origine.  Le  portrait  d’Attila  présente  toute  la 
difformité  naturelle  d’un  Kalmouk  (1);  une  large 
tête,  un  teint  basané,  de  petits  yeux  enfoncés, 
un  nez  aplati,  quelques  poils  au  lieu  de  barbe, 
de  larges  épaules,  une  taille  courte  et  carrée, 
un  ensemble  mal  proportionné , mais  qui  annon- 
çait  la  force  et  la  vigueur.  La  démarche  fière  et 
le  maintien  du  roi  des  Huns  annonçaient  le  sen- 
timent de  sa  supériorité  sur  le  reste  du  genre 
humain;  et  on  le  voyait  habituellement  rouler  les 
yeux  d’un  air  féroce,  comme  pour  jouir  de  la 
terreur  qu’il  inspirait.  Cependant  ce  héros  sau- 
vage n’était  point  inaccessible  à la  pitié  ; il  tenait 
inviolablement  sa  parole  aux  ennemis  supplians 
qui  obtenaient  leur  pardon  ; et  les  sujets  d’Attila 
le  regardaient  comme  un  maître  équitable  et  in- 
dulgent. Il  aimait  la  guerre;  mais,  lorsque  par- 
venu à un  âge  mùr,  il  fut  monté  sur  le  trône,  la 
conquête  du  Nord  fut  plutôt  l’ouvrage  de  son 
génie  que  celui  de  ses  exploits  personnels;  et  il 
échangea  sa  réputation  de  soldat  audacieux  contre 
la  réputation  plus  utile  d’un  heureux  et  habile 
général.  La  valeur  personnelle  obtient  de  si  fai- 

(i)  Comparez  Jornandès  (c.  35,  p.  661)  avec  Bufion  (Hist. 
nat. , t.  m,  p.  38o).  Le  premier  observait  avec  raison,  ori- 
ginis  suœ  signa  restituent.  Le  caractère  et  le  portrait  d'Attila 
«ont  probablement  tirés  de  Cassiodore. 


Digitized  by  Google 


2 62  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

blés  succès  par-tout  ailleurs  que  dans  les  romans 
ou  dans  la  poésie,  que  la  victoire,  même  chez  les 
Barbares,  doit  dépendre  du  degré  d’intelligence 
avec  lequel  un  seul  homme  sait  exciter  et  diriger, 
pour  le  succès  de  ses  projets,  les  passions  violentes 
de  la  multitude.  Les  conquérans  de  la  Scytliie , 
Attila  et  Gengis-Khan  , étaient  moins  supérieurs 
à leurs  compatriotes  par  le  courage  que  par  le 
génie;  et  l’on  peut  observer  que  les  monarchies 
des  Huns  et  des  Mongoux  furent  élevées  par  leurs 
fondateurs  sur  la  base  de  la  superstition  popu- 
laire. La  conception  miraculeuse , attribuée  par 
l’artifice  et  par  la  crédulité  à la  Vierge,  mère  de 
Gengis,  l’élevait  au-dessus  du  reste  des  mortels; 
et  le  prophète  sauvage  et  nu  qui  vint  lui  donner 
l’empire  de  la  terre  au  nom  de  la  Divinité,  ins- 
pira auxMongouxun  enthousiasme  irrésistible  (i). 
Attila  employa  des  supercheries  religieuses  aussi 
adroitement  adaptées  à l’esprit  de  son  siècle  et 
de  son  pays.  Il  était  assez  naturel  que  les  Scythes 
eussent  une  vénération  de  préférence  pour  le  dieu 
des  combats;  mais,  également  incapables  de  s’en 
former  une  idée  abstraite  ou  une  représentation 

(i)  Abulpharag. , Dynast. , vers.  Pocock. , p.  281;  Hist. 
généalogique  des  Tartares,  par  Abulghazi-Bahader-Khan , 
part,  in,  c.  1 5 ; part,  tv,  c.  3;  Vie  de  Gengiskan , par  Petit 
delà  Croix,  1.  1,  c.  1 , 6.  Les  relations  des  Missionnaires  qui 
ont  visité  la  Tartarie  dans  le  treizième  siècle  ( voyez  le  sep- 
tième volume  de  ['Hist.  des  Voyages),  peignent  l'opinion  et 
le  langage  du  peuple;  Gengis  y est  appelé  le  fils  de  Dieu. 
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figurée,  ils  adoraient  leur  divinité  tutélaire  sous  le 
symbole  d’un  cimeterre  (x).  Un  pâtre  des  Huns 
ayant  aperçu  qu’une  de  ses  génisses  S'était  blessée 
au  pied,  suivit  avec  attention  la  trace  du  sang,  et 
découvrit,  à travers  les  herbes,  la  pointe  d’une 
ancienne  épée  qu’il  tira  de  terre  et  qu’il  offrit  à 
Attila.  Ce  prince  magnanime  ou  plutôt  artificieux 
reçut  le  présent  céleste  avec  des  démonstrations 
d’une  pieuse  reconnaissance;  et  comme  possesseur 
légitime  «Je  l 'épée  de  Mars > il  réclama  ses  droits 
divins  et  incontestables  à l’empire  de  l’univers  (2). 
Si  les  Scythes  pratiquèrent  dans  cette  occasion 
leurs  cérémoniesaccoutumées, on  dut  élever,  dans 
une  vaste  plaine,  un  autel  ou  plutôt  une  pile  de  fa- 
gots de  trois  cents  verges  de  longueur  et  autant 
de  largeur,  et  l’on  plaça  l’épée  de  Mars,  droite 
sur  cet  autel  rustique , arrosé  tous  les  ans  du  sang 
des  brebis,  des  chevaux  et  du  centième  captif(5). 

(1)  Nec  templum  apud  cas  visitur,  aut  delubrum , ne  lu- 

gurium  quidem  culmo  tectum  cerni  usquam  potest;  sed  gla- 
dius  barbarico  ritû  humi  figitur  nudus , eumque  ut  Martern 
regionum  quas  circumcircant  prœsuleni  verecundiics  colunt. 
Ammieu-Marcellin,  xxxi , a ; et  les  Notes  savantes  de  Lin- 
dembrog.  / 

(2)  Priscus  raconte  cette  histoire  dans  son  propre  texte 
(p.  63)  et  dans  la  citation  faite  par  Jornandès  (c.  35,  p.  66a). 
Il  aurait  pu  expliquer  la  tradition  ou  fable  qui  caractérisait 
cette  fameusenépée , et  en  même  temps  le  nom  et  les  attri- 
buts de  la  divinité  de  Scythie,  dont  il  a fait  le  Mars  des 
Grecs  et  des  Romains. 

(3)  Hérodote,  1.  iv,  c.  6a.  Par  esprit  d'économie,  j’ai  cal- 


II  décou- 
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Soit  qu’Attila  ait  répandu  le  sang  humain  dans 
ses  sacrifices  au  dieu  de  la  guerre,  ou  qu’il  se  le 
soit  rendu  propice  par  les  victimes  qu’il  lui  offrait 
sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille , le  favori  de 
Mars  acquit  bientôt  un  caractère  sacré,  qui  fa- 
cilitait et  assurait  ses  conquêtes  ; et  les  princes 
barbares  avouaient,  ou  par  dévotion,  ou  par  flat- 
terie, que  leurs  yeux  ne  pouvaient  soutenir  la 
majesté  éclatante  du  roi  des  Huns  (i).  Bleda,  son 
frère,  qui  régnait  sur  une  grande  partie  de  la 
nation  , perdit  le  sceptre  et  la  vie;  et  ce  meurtre 
dénaturé  passa  pour  une  impulsion  surnaturelle. 
La  vigueur  avec  laquelle  Attila  maniait  l’épée  de 
Mars,  persuadait  aux  peuples  qu’elle  avait  été 
destinée  pour  son  bras  invincible  (a)  : mais  il  ne 
nous  reste  d’autres  monumens  du  nombre  et 
de  l’importance  de  ses  victoires,  que  la  vaste  éten- 
due de  ses  états;  et  quoique  le  roi  des  Huns  fît 


cuit*  par  le  plus  petit  stade.  Dans  les  sacrifices  humains, 
ils  abattaient  l'épaule  et  rompaient  le  bras  de  la  victime  ; 
ils  les  jetaient  en  l’air,  et  tiraient  leurs  présages  de  la  ma- 
nière dont  ces  membres  retombaient  sur  la  pile. 

(i)  Priscus,  p.  55.  Un  héros  plus  civilisé,  Auguste  lui- 
même  aimait  à faire  baisser  1m  yeux  à ceux  qui  le  regar- 
daient, et  à se  persuader  qu’ils  ne  pouvaient  supporter  le 
feu  divin  qui  brillait  dans  ses  regards.  Suét. , in  Aug. , c.  79. 

(s)  Le  comte  du  Buat  ( Histoire  des  Peuples  de  T Europe, 
t.  vn,  p.  428,4*9)  essaie  de  justifier  Attila  du  meurtre  de 
son  frère,  et  parait  presque  vouloir  récuser  les  témoignages 
réunis  de  Jarnaudès  et  des  Chroniques  contemporaines. 
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peu  de  cas  des  sciences  et  de  la  philosophie,  il 
regretta  peut-être  que  la  barbare  ignorance  de 
ses  sujets  fût  incapable  de  perpétuer  le  souvenir 
de  ses  exploits. 

En  tirant  une  ligne  de  séparation  entre  les  cli- 
mats sauvages  et  les  nations  civilisées,  entre  les  ha- 
bitans  des  villes  qui  cultivaient  les  terres  et  les 
hordes  de  pâtres  et  de  chasseurs  qui  vivaient  sous 
des  tentes,  on  peut  donner  légitimement  à Attila 
le  titre  de  monarque  suprême  et  universel  des 
Barbares  (1).  Il  est  le  seul  des  conquérans  anciens 
et  modernes  qui  ait  réuni  sous  sa  puissance  les 
vastes  royaumes  de  la  Scythic  et  de  la  Germanie  ; 
et  ces  dénominations  vagues,  lorsqu’on  les  ap- 
plique au  temps  de  son  règne,  peuvent  s'entendre 
dans  le  sens  le  plus  étendu.  Attila  comptait  au 
nombre  de  ses  provinces  la  Thuringe,  qui  n’était 
bornée  alors  que  par  les  rives  du  Danube.  Les 
Francs  le  regardaient  comme  un  voisin  redou- 
table, dont  ils  respectaient  l’intervention  dans 
leurs  démêlés  intérieurs,  et  un  de  ses  lieutenaDS 
châtia  et  même  extermina  presque  entièrement 
les  Bourguigons  qui  habitaient  sur  les  bords  du 
Rhin.  Il  avait  soumis  les  îles  de  l’Océan  et  les 


(1)  Fortissimarum  gentium  Dominas , gui,  inauditâ  ante 
se  potentiâ , solus  scythica  et  germanica  régna  possedit.  Jor- 
nandès,  c.  49,  p.  684;  Priscus,  p.  64,  65.  M.  de  Guignesa 
acqms  par  ses  connaissances  sur  la  Chine  des  lumières  sur 
l’empire  et  l'histoire  d'Attila. 
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royaumes  de  la  Scandinavie,  environnés  et  séparés 
par  les  eaux  de  la  mer  Baltique.  Les  Huns  pou- 
vaient tirer  un  tribut  de  fourrures  de  ces  contrées 
septentrionales,  défendues  jusqu’alors  contre  l’a- 
vidité des  conquérans  par  le  courage  des  peuples 
et  par  la  sévérité  du  climat.  Du  côté  de  l’orient, 
il  est  difficile  d’assigner  une  limite  à l’autorité 
d Attila  sur  les  déserts  de  la  Scythie;  nous  pou- 
vons cependant  affirmer  qu’elle  était  reconnue 
sur  les  bords  du  Volga;  que  ces  peuples  redou- 
taient le  monarque  des  Huns  comme  guerrier  et 
comme  magicien  (1);  qu’il  attaqua  et  vainquit  le 
khan  des  redoutables  Geougen , et  qu’il  envoya 
des  ambassadeurs  à la  Chine  pour  y négocier  sur 
le  pied  d’égalité  un  traité  d’alliance.  Dans  le 
nombre  des  nations  qui  obéissaient  au  roi  des 
Huns,  et  qui,  pendant  sa  vie,  ne  formèrent  jamais 
la  pensée  de  secouer  le  joug,  on  compte  les  Gé- 
pides  et  les  Ostrogoths,  distingués  par  leur  nom- 
bre, leur  valeur  et  le  mérite  personnel  de  leurs 
chefs.  Le  célèbre  Ardaric,  roi  des  Gépides,  était 
le  conseiller  sage  et  fidèle  du  monarque,  qui  esti- 
mait autant  son  caractère  intrépide  qu’il  aimait 

(i)  Voyez,  Y Histoire  des  Huns,  t.  Il,  p.  296.  Les  Geougen 
croyaient  que  les  Huns  pouvaient,  quand  ils  le  voulaient , 
taire  tomber  la  pluie , exciter  les  vents  et  les  tempêtes.  On 
attribuait  ce  phéonomène  à la  pierre et  les  Tartares 
mahométans  du  quatorzième  siècle  attribuèrent  la  perte 
d’une  bataille  au  pouvoir  magique  de  cette  pierre.  Voyez: 
Cherefeddin-Ali , Hist.  de  Timur-Bec , 1. 1 , p.  8a-83. 
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les  vertus  douces  et  modestes  de  Walamir,  roi 
des  Ostrogoths.  La  foule  de  rois  obscurs,  les 
chefs  de  tribus  guerrières  qui  servaient  sous  les 
drapeaux  d’Attila  se  rangeaient  autour  de  lui  dans 
l’humble  contenance  de  gardes  ou  de  domes- 
tiques : attentifs  à tous  ses  regards,  ils  tremblaient 
au  moindre  signe  de  mécontentement,  et  au  pre- 
mier signal  ils  exécutaient  ses  ordres  les  plus  sé- 
vères sans  se  permettre  un  murmure.  En  temps  de 
paix,  un  certain  nombre  de  princes  dépendansse 
rendaient  tour  à tour  et  à des  temps  fixes  sous  ses 
drapeaux,  et  formaient  la  garde  de  son  camp  avec 
leurs  troupes  nationales;  mais  lorsqu’Atlila  ras- 
semblait toutes  ses  forces  militaires,  son  armée 
se  trouvait  composée  de  cinq,  ou,  selon  d’autres, 
de  sept  cents  mille  Barbares.  (1) 

Les  ambassadeurs  des  Huns  pouvaient  réveiller  Hum 
l’attention  de  Théodose,  en  lui  rappelant  qu’ils  renl  r le  lu 
étaient  ses  voisins  en  Europe  et  en  Asie,  qu’ils  aj^o- 
s’étendaient  d’un  côté  jusqu’au  Danube  et  de  440‘ 
l’autre  jusqu’au  Tanaïs.  Sous  le  règne  de  son  père 


(1)  Jornandès,  c.  35,  p.  66 1 ; c.  37,  p.  667  ; voy.  Tillem. , 
Hist.  des  emper. , t.  vi,  p.  i2g-i38.  Corneille  a peint  la  ma- 
nière hautaine  avec  laquelle  Attila  traitait  les  rois  ses  su- 
jets; et  sa  tragédie  s’ouvre  par  ces  deux  vers  ridicules  : 

II*  ne  sont  pas  venus  nos  deux  rois  I qu’on  leur  die 
Qu’ils  se  font  trop  attendre , et  qu’Attila  s’ennuie. 

Les  deux  rois  sont  peints  comme  de  profonds  politiques  et 
de  tendres  amans  ; et  toute  la  pièce  ne  présente  que  les  dé- 
fauts du  poète  sans  en  montrer  le  génie. 
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Arcadius,  une  bande  audacieuse  de  Huns  avait  ra- 
vagé les  provinces  de  l’Orient,  d’où  ils  s’étaient  re- 
tirés avec  d’immenses  dépouilles  et  une  multitude 
de  captifs  (i);  ils  s’étaient  avancés,  par  un  chemin 
secret,  le  long  des  côtes  de  la  mer  Caspienne, 
avaient  traversé  les  montagnes  de  l’Arménie  en  tout 
temps  couvertes  de  neige,  et  passé  le  Tigre , l’Eu- 
phrate et  le  Halys:  ils  avaient  remonté  leur  cavale- 
rie fatiguée,  d’excellens  chevaux  de  Cappadoce, 
avaient  occupé  les  hauteurs  de  la  Cilicie,  et  inter- 
rompu les  chants  et  les  danses  joyeuses  des  habitans 
d’Antioche.  Leur  approche  fit  trembler  l’Egypte; 
les  moines  et  les  pèlerins  de  la  Terre-Sainte  se  hâ- 
tèrent de  s’embarquer,  pour  éviter  leurs  fureurs. 
Les  Orientaux  se  souvenaient  encore  avec  terreur 
de  cette  invasion.  Les  sujets  d’Attila  pouvaient 
exécuter  avec  des  forces  supérieures  l’entreprise 
de  ces  audacieux  aventuriers,  et  l’on  fut  bientôt 


(l) Alii  per  caspia  claustra 

Armeniaque  nie  es,  inopino  tram! te  ducti 
Invadunt  Orientis  opes  : jam  pascua % fumant 
Cappadocum  y volucrumque  parens  Argæus  equorurn 
Jam  rubet  al/jts  Halys,  nec  se  défendit  iniquo 
Monte  Cilix;  Syria  tractus  vastantur  amer  ni  ; 
Assuetumque  choris  et  lœtâ  plebe  canorum  , 

Proterit  imbellem  sonipes  hostilis  Orontem. 

ClAüD.,  in  Rufin,  1.  Il , 28-35. 

Voyez  aussi  Eutrope  (1.  i,  243-25 1)  et  la  vigoureuse  Descrip- 
tion de  S.  Jérôme,  qui  écrivait  d’après  sa  propre  manière 
de  sentir  ( 1. 1,  p.  26  ad  Héliodor. , p.  200;  ad  Océan  ) ; Phi- 
lostorgius  (1.  ix,  c.  8)  parle  de  cette  invasion. 
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dans  l’inquiétude  de  savoir  si  la  tempête  fondrait 
sur  les  Persans  ou  sur  les  Romains.  Quelques-uns 
des  grands  vassaux  du  roi  des  Huns  étaient  allés, 
par  ses  ordres,  ratifier  un  traité  d’alliance  et  une 
société  d’armes  avec  l’empereur,  ou  plutôt  avec  le 
général  de  l’Occident;  ils  racontèrent,  durant 
leur  séjour  à Rome,  les  circonstances  d’une  de 
leurs  expéditions  récentes  dans  l’Orient.  Après 
avoir  passé  le  désert  et  un  marais,  que  les  Romains 
supposèrent  être  le  lac  Méotis,  ils  avaient  traversé 
les  montagnes,  et  étaient  arrivés  au  bout  de  quinze 
jours  sur  les  confins  de  la  Médie,  et  s’étaient  avan- 
cés jusqu’aux  villes  inconnuesdeBasicetdeCursic. 
Ils  rencontrèrent  l’armée  des  Persans  dans  les 
plaines  d’Arménie;  et,  selon  leur  propre  expres- 
sion , l’air  fut  obscurci  par  un  nuage  de  traits.  Les 
Huns  cédèrent  à la  supériorité  du  nombre;  leur 
retraite  pénible  se  fit  par  différens  chemins;  ils 
perdirent  la  plus  grande  partie  de  leur  butin,  et 
se  retirèrent  enfin  dans  le  camp  royal  avec  quel- 
que connaissance  du  pays,  et  un  impatient  désir  de 
vengeance.  Dans  la  conversation  familière  des 
ambassadeurs  impériaux,  qui  discutèrent  entre 
eux  à la  cour  d’Attila  le  caractère  de  ce  prince 
et  les  vues  de  son  ambition,  les  ministres  de  Cons- 
tantinople montrèrent  l’espérancedevoirsesforces 
occupées  long-temps  dans  une  guerre  difficile  et 
douteuse  contre  les  prinoes  de  la  maison  de  Sas- 
san;  mais  les  Italiens,  plus  prévoyans,  leur  firent 
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sentir  l’imprudence  et  le  danger  d’une  semblable 
espérance,  leur  démontrèrent  que  les  Mèdes  et 
lesPersansétaientincapablesde  résister  aux  Huns, 
et  que  cette  conquête  facile  augmenterait  la  puis- 
sance et  l’orgueil  du  vainqueur,  qui , au  lieu  de 
se  contenter  d’une  faible  contribution  et  du  titre  de 
général  de  Théodose,  en  viendrait  bientôt  à im- 
poser un  joug  honteux  et  intolérable  aux  Romains 
humiliés  et  captifs , dont  l’empire  se  trouvait  de 
toutes  parts  resserré  par  celui  des  Huns.  (1  ) 

Tandis  que  les  puissances  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  cherchaient  à détourner  le  danger  qui  les 
menaçait,  l’alliance  d’Attila  maintenait  les  Van- 
dales dans  la  possession  de  l’Afrique.  Les  cours 
de  Ravenne  et  de  Constantinople  avaient  réuni 
leurs  forces  pour  recouvrer  cette  précieuse  pro- 
vince , et  les  ports  de  la  Sicile  étaient  déjà  remplis 
des  vaisseaux  et  des  soldats  de  Théodose;  mais  le 
rusé  Genseric,  dont  les  négociations  s’étendaient 
dans  toutes  les  parties  du  monde , prévint  cette  en  • 
treprise  en  excitant  le  roi  des  Huns  à envahir  l’em- 
piré d’Orient;  et  un  événement  de  peu  d’impor- 
tance devint  le  motif  et  le  prétexte  d’une  guerre 
sanglante  (2).  En  conséquence  du  traité  de  Mar- 

(1)  Voyez  l'original  de  la  conversation  dans  Priscus, 
p.  64,  65. 

(a)  Priscus , p.  33i.  Son  histoire  contenait  un  récit  élé- 
gant et  détaillé  de  cette  guerre  (Evagrius,  1.  1 , c.  17).  Il  ne 
nous  est  resté  que  les  extraits  qui  ont  rapport  aux  ambas- 
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gus,  on  avait  ouvert  un  marché  franc  sur  la  rive 
septentrionale  du  Danube,  protégée  par  une  forte- 
resse romaine,  nommée  Gonstantia.  Une  troupe 
de  Barbares  viola  la  sûreté  du  commerce,  tua  ou 
dispersa  les  marchands,  et  détruisit  totalement  la 
forteresse.  Les  Huns  représentèrent  cet  outrage 
comme  un  acte  de  représailles,  et  alléguèrent 
que  l’évéque  de  Margus  était  entré  sur  leur  ter- 
ritoire, où  il  avait  découvert  et  dérobé  le  tré- 
sor secret  de  leurs  rois.  Ils  exigèrent  qu’on  leur 
restituât  le  trésor,  et  qu’on  leur  livrât  le  prélat 
et  les  sujets  fugitifs  qui  avaient  échappé  à la 
justice  d’Attila.  Le  refus  de  la  cour  de  Byzance 
fut  ie  signal  de  la  guerre,  et  les  habitans  de  la 
Mœsie  applaudirent  d’abord  à la  généreuse  fer- 
meté de  leur  souverain;  mais  dès  que  la  destruc- 
tion de  Viminiacum  et  des  villes  voisines  les  eut 
avertis  de  leur  propre  danger,  ils  adoptèrent  une 
morale  plus  relâchée,  et  prétendirent  qu’on  pou- 
vait sacrifier  justement  un  simple  citoyen,  bien 
qu’innocent  et  respectable,  à la  sûreté  de  tout  un 
pays.  L’évêque  de  Margus,  qui  n’aspirait  point  à la 
couronne  du  martyre,  soupçonna  leur  dessein,  et 

sades;  mais  l’ouvrage  original  était  connu  des  écrivains  dont 
nous  tirons  cette  notion  imparfaite  ; savoir  : Jornandès , 
Théophane,  le  comte  Marcellin,  Prosper-Tyro  et  l'auteur 
de  la  Chronique  d'Alexandrie.  M.  du  Buat  ( Histoire  des 
Peuples  de  t Europe,  t vn,c.  i5)  a examiné  la  cause,  les 
événemens  et  la  durée  de  cette  guerre,  et  prétend  quelle 
fut  terminée  avant  la  fin  de  l'année  444. 


■2-2  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

résolut  de  le  prévenir.  Il  osa  traiter  avec  les  princes 
des  Huns,  s’assura,  par  des  serraens  solennels, 
de  son  pardon  et  d’une  récompense,  posta  secrè- 
tement un  corps  nombreux  de  Barbares  sur  les 
bords  du  Danube,  et,  à une  heure  convenue,  ouvrit 
de  sa  propre  main  les  portes  de  la  ville.  Cet  avan- 
tage, obtenu  par  une  trahison,  servit  de  prélude 
à des  victoires  plus  honorables  et  plus  décisives. 
Une  ligne  de  châteaux  ou  forteresses  protégeait 
les  frontières  de  l’Illyrie,  et  quoique  la  plupart  ne 
consistassent  que  dans  une  tour  défendue  par  une 
faible  garnison,  elles  suffisaient  ordinairement  à 
repousser  ou  arrêter  les  incursions  d’ennemis  qui 
manquaient  également  d’intelligence  pour  faire  un 
siège  régulier,  et  de  patience  pour  l’entreprendre. 
Ravage  de  Mais  l’effrayante  multitude  des  Huns  fit  bientôt 
«JT  disparaître  ces  faibles  obstacles  (i  ) : ils  réduisirent 
^tinopie*  en  cèn^res  les  villes  de  Sirmium  et  de  Singidti- 
num , de  Ratiaria  et  de  Marcianopolis,  de  Naissus 
* et  de  Sardica;  des  miriades  de  Barbares,  con- 
• duits  par  Attila,  envahirent,  occupèrent  et  rava- 

gèrent à la  fois  toute  la  largeur  de  l’Europe,  dans 
ud  espace  d’environ  cinq  cents  milles,  depuis 
le  Pont-Euxin  jusqu’à  la  mer  Adriatique.  Cepen- 
dant ce  danger  pressant  ne  put  ni  distraire  Théo- 


(i)  Procope,  De  œdifteiis,  1.  iv,  c.  5.  Ces  forteresses  fu- 
rent rétablies , fortifiées  et  agrandies  par  l'empereur  Justi- 
nien ; mais  détruites  bientôt  après  par  les  Abares , qui  suc- 
cédèrent à la  puissance  et  aux  possessions  des  Huns. 
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dose  de  ses  amusemens  ou  de  ses  pratiques  de 
dévotion,  ni  le  déterminer  à paraître  à la  tète  des 
légions  romaines;  mais  il  rappela  promptement 
les  troupes  qu’il  avait  envoyées  en  Sicile  pour  at- 
taquer Genseric,  il  épuisa  les  garnisons  des  fron- 
tières de  la  Perse,  et  rassembla  en  Europe  une 
armée  dont  le  nombre  et  la  valeur  auraient  été 
formidables  si  lesgénéraux%vaientsu  commander 
et  les  soldats  obéir.  Ces  armées  furent  vaincues  dans 
trois  journées  successives,  et  les  progrès  d’Attila 
sont  marqués  par  les  trois  champs  de  bataille. 
Les  deux  premières  se  donnèrent  sur  les  bords 
de  l’Utus  et  sous  les  murs  de  Marcianopolis,  dans 
les  vastes  plaines  qui  séparent  le  Danube  du  mont 
Hémus.  Les  Romains,  pressés  par  un  ennemi  vic- 
torieux, se  laissèrent  imprudemment  repousser 
peu  à peu  vers  la  Chersonèse  de  Thrace,  et,  ar- 
rêtés par  la  mer,  essuyèrent  sur  cette  péninsule 
étroite  une  troisième  défaite  totale  et  irréparable. 
Par  la  destruction  de  cette  armée,  Attila  devint 
maître  absolu  de  tout  le  pays  depuis  l’Hellespont 
jusqu’auxThermopyles  etauxfauxbourgs  de  Cons- 
tantinople. Il  ravagea  sans  obstacle  et  sans  pitié 
les  provinces  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine. 
Les  villes  d’Héraclée  et  d’Adrianople  échappèrent 
peut-être  à cette  formidable  invasion  ; mais  au- 
cune expression  ne  paraît  trop  forte  pour  donner 
l'idée  de  la  destruction  que  subirent  soixante-dix 
villes  de  l’empire  d’Orient,  qui  disparurent  en- 
6.  i S 
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tièrement(i).  Les  murs  de  Constantinople  proté- 
gèrent Théodose,  sa  cour  et  ses  timides  habitans. 
Cependant  ils  avaient  été  ébranlés  récemment 
par  un  tremblement  de  terre;  et  la  chute  de  cin- 
quante- huit  toursprésentaitune  brèche  effrayante. 
On  répara  promptement  le  dommage;  mais  les 
terreurs  de  la  superstition  donnèrent  encore  plus 
d’importance  à cet  accident;  le  peuple  imagina 
que  le  ciel  conspirait  à livrer  la  ville  impériale 
aux  pâtres  de  la  Scythie,  qui  ne  connaissaient  ni 
les  lois,  ni  le  langage,  ni  la  religion  des  Ro- 
mains. (2) 

Gnerredes  Dans  toutes  les  invasions  qui  ont  désolé  les 
empires  civilisés  du  Midi,  les  pâtres  de  la  Scy- 

Tariarej.  thie  ont  été  généralement  dirigés  par  un  sauvage 
esprit  de  destruction.  Les  lois  de  la  guerre , qui 
s’opposent  entre  les  nations  au  meurtre  et  aux 
brigandages,  sont  fondées  sur  deux  principes  d’in- 
térêt personnel  : la  connaissance  des  avantages 
permanens  que  l’on  peut  tirer  de  la  conquête,  en 

( 1 ) Septuaginta  civitates , ditProsper-Tyro,  deprœdatione 
vastatœ.  Le  langage  du  comte  Marcellin  est  encore  plus 
expressif  : Pe/te  totam  Europam,  invasis  excisisque  civita- 
tibus  ntque  castellis,  conmsit. 

(2)  Tillemont  (Hist.  des  emper. , t vi , p.  106,  107)  parle 
beaucoup  de  ce  tremblement  de  terre,  qui  se  fit  sentir  de- 
puis Constantinople  jusqu’à  Antioche  et  à Alexandrie,  et 
qui  a été  attesté  par  tous  les  écrivains  ecclésiastiques.  Dans 
les  mains  d’un  prédicateur  un  tremblement  de  terre  est 
un  ressort  d'un  effet  admirable. 
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Faisant  un  usage  modéré  de  la  victoire,  et  la 
juste  appréhension  que  l'ennemi  n’use  de  re- 
présailles lorsqu’il  en  trouvera  l’occasion;  mais  ces 
considérations  de  crainte  et  d’espérance  étaient 
presque  inconnues  aux  nations  pastorales.  On 
peut  comparer  sans  injustice  les  Huns  d’Attila 
aux  Mongous  et  aux  Tartares,  avant  que  leurs 
mœurs  primitives  eussent  été  changées  par  le  luxe 
et  par  la  religion;  et  le  témoignage  de  l’histoire 
de  l’Orient  peut  jeter  quelques  lumières  sur  les 
annales  imparfaites  et  tronquées  des  Romains. 
Après  avoir  subjugué  toutes  les  provinces  sep- 
tentrionales de  la  Chine , les  Mongous  propo- 
sèrent sérieusement,  non  pas  dans  la  première 
violence  de  la  colère  et  de  la  victoire,  mais  dans 
le  calme  de  la  réflexion , d’exterminer  tous  les 
habitans  de  cette  contrée  populeuse,  et  de  con- 
vertir le  pays  en  désert  et  en  pâturages  pour  leurs 
troupeaux.  La  fermeté  d’un  mandarin  chinois  (1), 
qui  fit  goûter  à Gengis-Khan  quelques  prin- 
cipes d’une  plus  saine  politique,  l’empêcha  d’exé- 

(i)  Il  représenta  à l’empereur  des  Mongous  que  les  qua- 
tre provinces  Petcheli , Changton , Chansi  et  Leaotong 
qu’il  possédait  déjà,  pouvaient  produire  annuellement,- 
sous  une  administration  douce  , cinq  cent  mille  onces 
d’argent  , quatre  cent  mille  mesures  de  riz  et  huit  cent 
mille  pièces  de  soie.  ( Gaubil , Hist.  de  la  dynastie  des  Mon- 
gous , p-  58,  59).  Yelutchousay,  c’était  le  nom  de  ce  man- 
darin , était  un  ministre  sage  et  vertueux , qui  sauva  so» 
pays  et  civilisa  les  conquérant  Vqy.  p.  10a,  xo3. 
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cuter  cet  horrible  dessein  ; mais  dans  les  villes 
de  l’Asie , dont  les  Mongous  se  rendirent  les 
maîtres,  ils  exercèrent  le  plus  affreux  abus  de  la 
victoire  £vec  une  espèce  de  méthode  et  de  ré- 
gularité dont  on  peut  raisonnablement  supposer, 
quoique  sans  preuve  authentique,  que  l’exemple 
se  sera  retrouvé  chez  les  Huns.Tous  les  habitans 
d’une  ville  emportée  d’assaut,  ou  rendue  à dis- 
crétion , étaient  obligés  de  s’assembler  dans  quel- 
que plaine  adjacente;  on  séparait  les  vaincus  en 
trois  classes.  La  première  consistait  dans  les  sol- 
dats de  la  garnison  et  les  hommes  en  état  de 
porter  les  armes,  dont  le  sort  se  décidait  dans 
l’instant;  ils  avaient  l’alternative  de  s’enrôler  par- 
mi les  Mongous,  ou  d’être  massacrés  sur  le  champ 
par  les  troupes  qui  les  environnaient  de  toutes 
parts  l’arc  tendu  et  la  lance  en  arrêt.  La  seconde 
classe,  composée  des  femmes  et  filles  jeunes  et 
belles,  des  artisans,  des  ouvriers  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  professions , et  de  tous 
les  citoyens  dont  on  pouvait  espérer  une  rançon, 
se  partageaient  entre  les  Barbares,  ou  également, 
ou  en  lots  proportionnés  à leur  rang  dans  l’armée. 
Le  reste,  dont  la  vie  ou  la  mort  étaient  également 
indifférentes  aux  vainqueurs,  obtenaient  la  liberté 
de  retourner  dans  la  ville,  d’où  on  avait  enlevé 
tout  ce  qui  paraissait  utile  ou  précieux.  Ces  in- 
fortunés habitans,  privés  de  leurs  amis,  de  leurs 
parens,  et  de  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
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payaient  encore  up  tribut  pour  pouvoir  respirer 
leur  air  natal.  Telle  était  la  conduite  des  Mon- 
gous, quand  ils  ne  croyaient  pas  devoir  user  de 
la  dernière  rigueur  (1);  mais  un  faible  sujet  de 
ressentiment,  un  caprice  ou  un  motif  de  conve- 
nance, suffisaient  pour  les  déterminer  à enve- 
lopper tous  les  vaincus,  sans  distinction,  dans  un 
massacre  général  ; et  ils  exécutèrent  la  destruc- 
tion de  plusieurs  villes  florissantes  avec  tant  de 
fureur  et  de  persévérance,  que,  selon  leur  propre 
expression,  un  cheval  pouvait  galoper  sans  bron- 
cher sur  le  terrain  quelles  avaient  occupé.  Les 
armées  de  Gengis-Khan  détruisirent  les  trois 
grandes  capitales  du  Khorasan  , Maru  , Neisa- 
bour  et  Hérat  ; et  d’après  un  calcul  exact  le 
nombre  de  ceux  qui  périrent  dans  ces  trois 
villes  ,-  se  montait  à quatre  millions  trois  cent 
quarante  sept  mille  (2).  Tamerlan,  était  né  dans 
un  siècle  moins  barbare,  et  avait  été  élevé  dans 
la  religion  mahométane  (3)  ; et  cependant  en 

(1)  Les  exemples  particuliers  seraient  sans  fin;  mais  le 
lecteur  curieux  peut  consulter  la  Vie  de  Gengis-Khan  par 
Petis  de  la  Croix , X Histoire  des  Mongous  et  le  quinzième 
livre  de  l’Histoire  des  Huns. 

(2)  A Maru  un  million  trois  cent  mille , à Hérat  un 
million  six  cent  mille,  à Neisabour  un  million  sept  cent 
quarante-sept  mille.  D'Herbelot , Bibl.  orient. , p.38o,  38i. 
(Je  suis  l'orthographe  des  Cartes  de  d'Anvüle).  On  doit 
observer  que  les  Persans  étaient  disposés  à exagérer  leurs 
pertes , et  les  Mongous  leurs  exploits. 

(3)  Cherefeddin- Ali,  son  servile  panégyriste,  nous  en 
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supposant  même  qu’Attila  l’ait  égalé  en  meurtres 
et  en  destruction  (1) , l’épithète  de  fléau  de  Dieu 
pourrait  convenir  pareillement  à l’un  et  à l’autre. 

On  peut  affirmer  avec  assurance,  que  les  Huns 
dépeuplèrent  les  provinces  de  l’empire,  par  le 
grand  nombre  de  Romains  qu’ils  emmenèrent  en 
captivité.  Entre  les  mains  d’un  législateur  habile, 
cette  industrieuse  colonie  aurait  répandu  les 
sciences  et  les  arts  dans  les  déserts  de  la  Scy- 
thie;  mais  ces  captifs,  pris  à la  guerre,  se  trou- 
vaient dispersés  dans  toutes  les  hordes  qui  com- 
posaient l’empire  d’Àttila  ; et  sans  aucune  valeur 
réelle  que  celle  que  leur  donnait  l’opinion  de  ces 
Barbares  simples,  ignorans  et  sans  préjugés.  Ceux- 


pourrait  présenter  d’horribles  exemples.  Dans  son  camp  de- 
vant Delhi, Timour  massacra  cent  mille  Indiens  prisonniers, 
qui  avaient  montréde  la  joie  en  voyant  paraître  l'armée  de 
leurs  compatriotes.  Histoùv  de  Timur-Rec , t.  ni , p.  90.  Le 
peuple  d’Ispahan  fournitsoixante-dix  mille  crânes  humains 
pour  la  construction  de  plusieurs  tours.  Id.,  tom.  i,p.  434. 
On  leva  aussi  cette  horrible  taxe  sur  les  révoltés  de  Bagdad 
(tom. ni,  p.  370);  et  le  dénombrement  de  ceux  qui  furent 
livrés  en  cette  occasion , que  Cherefeddin  ne  put  obtenir 
des  officiers  préposés  pour  cet  objet,  est  calculé  par  un 
autre  historien  ( Ahmed- Ara bsiada,  tom.  u,  p.  175,  verr. 
Manger)  à quatre-vingt-dix  mille  têtes. 

(1)  Les  anciens,  Jornandès,  Priscus,  etc.,  n'ont  point 
connaissance  de  cette  épithète.  Les  Hongrois  modernes  ont 
imaginé  qu  elle  avait  été  appliquée  à Attila  par  un  hermite 
de  la  Gaule,  et  que  le  roi  des  Huns,  à qui  elle  plut,  l'in- 
séra dans  ses  titres.  Masco  u,!.  ix,  a3;  et  Tiilemont,  Uist. 
des  emper. , t.  vi,  p.  «43. 
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ci  se  connaissaient  peu  au  mérite  d’un  théologien 
fortement  versé  dans  les  discussions  sur  la  trinité 
et  l’incarnation  ; cependant  ils  respectaient  les 
ministres  de  toutes  les  religions,  et  le  zèle  actif 
des  missionnaires  chrétiens,  sans  approcher  de 
la  personne  ou  du  palais  des  souverains,  travailla* 
avec  succès  à la  propagation  de  l’Evangile  (i). 
Des  pâtres  qui  n’avaient  pas  même  l’idée  du  par- 
tage des  terres  , devaient  ignorer  l’usage  aussi 
bien  que  l’abus  de  la  jurisprudence  civile,  et 
l’habileté  d’un  éloquent  jurisconsulte  ne  devait 
exciter  en  eux  que  mépris  ou  aversion  (a).  Les- 
Huns  et  les  Goths,  continuellement  mêlés  en- 
semble, se  communiquaient  réciproquement  la 
connaissance  de  leurs  idiomes;  et  tous  les  Bar- 
bares voulaient  parler  la  langue  latine,  parce 
qu’elle  était  la  langue  militaire , même  dans 

(1)  Les  Missionnaires  de  saint  Chrysostôme avaient  con- 
verti un  grand  nombre  de  Scythes  qui  vivaient  au-delà  du 
Danube,  sans  autre  habitation  que  des  tentes  et  des  cha- 
riots. Théodore! , I.  v,  c.  3i  ; Photius,  p.  i5 17.  Les  maho- 
métans , les  nestoriens  et  les  chrétiens  latins , se  croyaient 
tous  également  sûrs  de  gagner  les  Ris  et  les  petits-fils  de 
Gengis-Khan,  qui  traitaient  avec  une  égale  douceur  les 
Missionnaires  de  ces  religions  rivales. 

(2)  Les  Germains  qui  exterminèrent  Varusetses  légions, 
avaient  été  particulièrement  offensés  des  lois  des  Romains , 
et  irrités  contre  leurs  jurisconsultes.  Un  des  Barbares , après 
avoir  coupé  la  langue  d'un  avocat  et  lui  avoir  cousu  la 
bouche,  observa  d'un  air  de  satisfaction  que  la  vipère  no 
pouvait  plus  siffler.  Florus,  iv,  ia. 
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l’empire  d’Orient  (1);  mais  ils  dédaignaient  le 
langage  et  les  sciences  des  Grecs.  L’orgueilleux 
sophiste  ou  le  grave  philosophe  accoutumé  aux 
applaudissemens  des  écoles  , devait  souffrir  de 
voir  donner  la  préférence  à son  robuste  esclave, 
compagnon  de  sa  captivité.  Dans  le  nombre  des 
arts  mécaniques,  les  Huns  n’estimaient  et  n 'en- 
courageaient que  ceux  qui  servaient  à leurs  be- 
soins. Onegesius  , un  des  favoris  d’Attila  , fit 
construire  un  baiD  par  un  architecte,  son  esclave; 
mais  ce  fut  un  exemple  extraordinaire  du  luxe 
d’un  particulier;  et  les  serruriers,  les  charpen- 
tiers, les  armuriers,  etc.  étaient  beaucoup  plus 
utiles  à un  peuple  errant  qu’ils  fournissaient  d’us- 
tensiles‘pour  la  paix  et  d’armes  pour  la  guerre. 
Les  médecins  étaient  particulièrement  l’objet  de 
leur  vénération.  Quoique  les  Huns  méprisassent 
la  mort,  ils  craignaient  les  maladies;  et  la  fierté 
du  vainqueur  disparaissait  devant  un  captif  à qui 
il  supposait  le  pouvoir  de  lui  sauver  ou  de  lui 
prolonger  la  vie  (2).  Un  Barbare  pouvait  mal- 
traiter, dans  un  moment  de  colère,  l’esclave  dont 

(1)  Priscus,  p.  59.  Il  semble  que  les  Huns  préféraient  la 
langue  des  Goths  et  celle  des  Latins,  à leur  propre  idiome, 
qui  était  sans  doute  pauvre  et  dur. 

(3)  Philippe  de  Commines  dans  son  admirable  tableau 
des  derniers  momeus  de  Louis  xi  ( Mém. , 1.  vi,  c.  ta), 
peint  l’insolencede  son  médecin , qui  en  moins  de  cinq  mois 
arracha  à l'avarice  de  ce  sombre  tyran  cinquante-quatre 
mille  écus  et  un  riche  évêché. 
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il  était  le  maître  absolu;  mais  les  mœurs  des  Huns 
n’admettaient  pas  un  système  d’opression  ; et  ils 
récompensaient  souvent  par  le  don  de  la  liberté, 
le  courage  ou  l’activité  de  leur  captif.  L’historien 
Priscus  (1),  dont  l’ambassade  offre  une  source 
féconde  d’instructions,  fut  accosté  dans  le  camp 
d'Attila  par  un  étranger  qui  le  salua  en  langue 
grecque,  mais  dont  la  figure  et  l’habillement 
annonçaient  un  riche  habitant  de  la  Scythie.  Au 
siège  de  Viminiacum,  il  avait  perdu,  comme  il 
le  raconta  lui- même,  sa  fortune  et  sa  liberté. 
Onegesius,  dont  il  devint  l’esclave  , récompensa 
les  services  qu’il  lui  rendit  contre  les  Romains  et 
contre  les  Acatzires , en  l’élevant  au  rang  des 
guerriers  nés  parmi  les  Huns , auxquels  il  s’était 
attaché  depuis  par  les  liens  du  mariage  et  de 
la  paternité.  La  guerre  lui  avait  rendu  avec  usure 
la  fortune  qu’elle  lui  avait  enlevée;  son  ancien 
maître  l’admettait  à sa  table , et  l’apostat  grec 
bénissait  une  captivité  qui  l’avait  conduit  à une 
situation  heureuse  et  indépendante  et  sans  autre 
charge  que  l’honorable  devoir  de  porteries  armes 
pour  son  nouveau  pays.  Son  récit  fut  suivi  d’une 

(1)  Priscus  (p.  <ji)  exalte  l’équité  de»  lois  romaines,  qui 
protégeaient  la  vie  des  esclaves.  Occidere  soient,  dit  Tacite 
en  parlant  des  Germains,  non  disciplina  et  severitate , sed 
impetu  et  ira , ut  inimicum , nisi  quod  impune.  De  Moribus 
Germ. , r,  a5.  Les  Hérules,  sujets  d'Attila,  réclamèrent  et 
exercèrent  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  esclaves.  On 
en  voit  un  exemple  frappant  dans  le  livre  n d’Agatbias, 
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discussion  sur  les  avantages  et  sur  les  défauts  du 
gouvernement  romain  ; que  l'apostat  censurait 
avec  véhémence,  et  que  Priscus  ne  défendit  que 
par  de  faibles  et  prolixes  déclamations.  L’affran- 
chi d’Onegesius  peignit  des  plus  vives  couleurs  les 
vices  d’un  empire  chancelant,  vices  dont  il  avait 
été  si  loDg-temps  la  victime  ; la  cruelle  absurdité 
des  empereurs,  qui,  trop  faibles  pour  protéger 
leurs  sujets,  leur  refusaient  des  armes  pour  se 
défendre;  le  poids  excessif  des  contributions, 
rendu  encore  plus  insupportable  par  des  modes 
de  perception  ou  compliqués  ou  arbitraires  ; l’obs- 
curité d’une  foule  de  lois  qui  se  détruisaient  mu- 
tuellement, les  formalités  lentes  et  ruineuses  de 
la  justice  et  la  corruption  générale  qui  augmen- 
tait l’influence  du  riche  et  aggravait  l’infortune 
du  pauvre.  Un  sentiment  d’amour  de  la  patrie  se 
ranima  un  instant  dans  le  cœur  de  cet  heureux 


exilé,  et  il  déplora  en  versant  un  torrent  de  larmes, 
le  crime  ou  la  faiblesse  des  magistrats  qui  avaient 
perverti  les  institutions  les  plus  sages  et  les  plus 
salutaires.  (1) 


Traité ae  La  politique  timide  et  honteuse  des  Romains 

paix  entre  11 

Attila  et  de  l’Occident,  avait  abandonné  l’empire  d’Orient 

d’Onem.  aux  ravages  des  Barbares  (a).  Le  monarque  n’a- 
A-D-446  


(0  P’1®'**  la  conversation  entière  dans  Priscus,  p.  59-62- 

(a)  Nova  iterum  Orienti  assurgit  ruina çuum  nulle  ab 

Occidentalibus  ferreiuitur  auxilia.  Prosper-Tyro  composa 
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vait  rien  dans  son  caractère  qui  pût  suppléer  à la 
perte  des  armées  et  au  défaut  de  courage  et  de 
discipline.  Théodose,  qui  prenait  sans  doute  en- 
core le  ton  convenable  à son  titre  d’invincible 
Auguste  qu’il  n’avait  pas  quitté,  fut  réduit  à sol- 
liciter la  clémence  d’Attila  : celui-ci  dicta  impé- 
rieusement les  conditions  d’une  paix  ignominieuse. 
»°  L’empereur  d’Orient  céda  par  une  conven- 
tion, soit  expresse,  soit  tacite,  un  vaste  et  utile 
territoire  qui  s’étendait  le  long  des  rives  méri- 
dionales du  Danube,  depuis  Singidunum  ou  Bel- 
grade jusqu’à  Novae,  dans  le  diocèse  de  la  Thrace. 
La  largeur  fut  énoncée  vaguement  par  l’expres- 
sion de  quinze  jours  de  marche;  mais  la  propo- 
sition que  fit  Attila  de  changer  le  lieu  du  marché 
national,  prouva  bientôt  qu’il  comprenaitles  ruines 
de  Naissus  dans  les  limites  de  ses  nouveaux  états. 
2°  Le  roi  des  Huns  exigea  et  obtint  que  le  tribut 
annuel  de  sept  cents  livres  pesant  d’or  serait  porté 
à deux  mille  cent  livres;  et  il  stipula  le  paiement 
immédiat  de  six  mille  livres  d’or  pour  l’indem- 
niser des  frais  de  la  guerre,  ou  remplacer  le  vol 
qui  en  avait  été  le  prétexte.  On  imaginerait  peut- 
être  que  l’opulent  empire  d’Orient  acquitta  sans 
peine  une  demande  qui  égalait  à peine  la  fortune 
de  certains  particuliers;  mais  la  difficulté  de  réa- 
liser cette  faible  somme  offrit  une  preuve  frap- 

cette  Chronique  dans  l'Occident,  et  son  observation  semble 
renfermer  une  censure. 
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pante  du  dépérissement  ou  du  désordre  des  fi- 
nances. Une  grande  partie  des  contributions 
qu’on  arrachait  au  peuple , était  interceptée  par 
les  manœuvres  les  plus  coupables,  et  n’arrivait 
point  dans  le  trésor  impérial.  Théodose  dissipait 
son  revenu  avec  ses  favoris,  en  profusions  et  en 
faste  inutile , toujours  déguisés  sous  le  nom  de 
magnificence  impériale,  ou  de  charité  chrétienne. 
Les  ressources  actuelles  avaient  toutes  été  épuisées 
par  la  nécessité  imprévue  de  préparatifs  militaires. 
On  ne  put  trouver  d’autre  expédient  pour  satis- 
faire sans  délai  l’avarice  et  l’impatience  d’Attila, 
qu’une  contribution  personnelle  et  rigoureuse 
sur  l’ordre  des  sénateurs , et  elle  fut  imposée  arbi- 
trairement. La  pauvreté  des  nobles  les  réduisit  à 
l’humiliante  nécessité  d’exposer  publiquement  en 
vente  les  bijoux  de  leurs  femmes  et  les  ornemens 
héréditaires  de  leurs  palais  (i).  3°  Il  parait  que  le 
roi  des  Huns  établissait  pour  principe  de  juris- 
prudence nationale , qu’il  ne  pouvait  jamais  perdre 
la  propriété  des  personnes  qui  avaient  une  fois, 
de  gré  ou  de  force , cédé  à son  autorité.  D’après 

(i)  Si  l'on  en  croit  la  description  ou  plutôt  la  satire  de 
saint  Chrysostôme,  une  vente  des  meubles  de  luxe,  com- 
muns à Constantinople,  devait  produire  des  sommes  con- 
sidérables. Il  y avait  dans  toutes  les  maisons  de  citoyens 
opulens,  une  table  en  fer  à cheval  d’argeut  massif,  que 
deux  hommes  auraient  eu  peine  à porter;  un  vase  d'or 
massif  du  poids  de  quarante  liv. , des  coupes,  des  plats,  etc. 
du  même  métal. 
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ce  principe , il  concluait,  et  les  conclusions  d’At- 
tila étaient  des  lois  irrévocables,  que  les  Huns 
pris  à la  guerre  devaient  être  renvoyés  sans  ran- 
çon et  sans  délai  ; que  tout  captif  romain  fugitif 
paierait  douze  pièces  d’or  pour  jouir  de  sa  liberté , 
et  que  tous  les  déserteurs  de  ses  drapeaux  seraient 
rendus  sans  condition  ni  promesse  de  pardon. 
L’exécution  de  ce  honteux  traité  exposa  les  offi- 
ciers de  l’empire  à massacrer  des  déserteurs  d’une 
naissance  illustre,  devenus  fidèles  sujets  de  l’em- 
pereur, et  qui  ne  voulurent  point  se  dévouer  à des 
supplices  certains;  et  les  romains  perdirent  sans 
retour  la  confiance  de  tous  les  peuples  de  la  Scy- 
thie , en  prouvant  qu’ils  manquaient  ou  de  bonne 
foi  ou  de  forces  pour  protéger  les  supplians  qui 
avaient  embrassé  le  trône  de  Théodose.  (1) 

La  fermeté  d’une  petite  ville  si  obscure,  que 
ni  les  historiens  ni  les  géographes  ne  l’ont  nom- 
mée dans  aucune  autre  occasion , exposa  dans  tout 
son  jour  le  déshonneur  de  l’empereur  et  de  l’em- 
pire. Azimus  ou  Azimuntium,  dans  la  Thraee  et 
sur  les  confins  de  lTllyrie  (2) , s’était  distinguée 


(1)  Les  articles  du  traité  énoncés  sans  beaucoup  d'ordre 
ou  de  précision,  se  trouvent  dans  Priscus,  p.  34  , 35  , 36, 
37 , 53 , etc.  Le  comte  Marcellin  fait  deux  remarques  con- 
solantes; i°  c'est  qu'Attila  sollicita  lui-même  la  paix  et  des 
présens  qu’il  avait  précédemment  refusés  ; 20  que  dans  ce 
même  temps  les  ambassadeurs  de  l'Inde  firent  présent  à 
l'empereur  Théodose  d’un  fort  beau  tigre  privé. 

(a)  Priscus,  p.  35,  36.  Parmi  las  cent  quatre-vingt-deux 


Courage 

dei  An- 

monlina. 
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par  l’esprit  martial  de  sa  jeunesse , par  l’habileté 
des  chefs  qu’elle  avait  choisis , et  par  leurs  bril- 
lans  exploits  contre  l’innombrable  armée  des  Bar- 
bares. Au  lieu  d’attendre  timidement  leur  appro- 
che , les  Azimontins  firent  de  fréquentes  sorties, 
attaquèrent  les  Huns,  qui  se  retirèrent  insensi- 
blement de  ce  dangereux  voisinage  ; ils  leur  en- 
levèrent une  partie  de  leurs  dépouilles  et  de  leurs 
captifs,  et  recrutèrent  leurs  forces  militaires  par 
l’association  des  fugitifs  et  des  déserteurs.  Après 
la  conclusion  du  traité , Attila  menaça  l’empire 
d’une  nouvelle  guerre  si  l’on  n’obligeait  pas  les 
Azimontins  à remplir  les  conditions  acceptées  par 
leurs  souverains.  Les  ministres  de  Théodose  avouè- 
rent avec  une  humble  franchise  qu’ils  ne  pou- 
vaient plus  prétendre  à aucune  autorité  sur  des 
hommes  qui  étaient  si  glorieusement  rentrés  dans 
les  droits  de  leur  indépendance  naturelle  ; et  le 
roi  des  Huns  consentit  à négocier  un  échange 
avec  les  citoyens  d’Azimus.  Ils  demandèrent  la 
restitution  de  quelques  pâtres  qui  s’étaient  laissé 
surprendre  avec  leurs  troupeaux.  La  recherche 

châteaux  ou  forteresses  de  la  Thrace  cités  par  Procope  (£« 
adificiis,  1.  iv,  c.  1 1 , t n , p.  ga,  édit.  Paris) , il  y en  a un 
qu'il  nomme  Esimontou,  dont  la  position  est  vaguement 
fixée  dans  le  voisinage  d’Anchialus  et  de  la  mer  Noire.  I a 
nom  et  les  murs  d'Azimuntium  pouvaient  encore  subsist  r 
du  temps  de  Justinien  ; mais  la  défiance  des  princes  romai  s 
avait  soigneusement  extirpé  la  race  de  ses  courageux  d - 
Tenseurs. 
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fut  accordée  et  infructueuse;  mais,  avant  de  ren- 
dre deux  Barbares  qu’ils  avaient  conservés  pour 
garans  de  la  vie  de  leurs  compatriotes  , ils  obli- 
gèrent lesHuns  à faire  serment  qu’ils  ne  retenaient 
point  d’Azimon  tins  parmi  leurs  prisonniers.  Attila, 
de  son  côté,  trompé  par  leurs  protestations,  crut , 
comme  ils  l’assuraient,  que  le  reste  des  captifs 
avait  été  passé  au  fil  de  l’épée,  et  qu’ils  étaient 
dans  l’usage  de  renvoyer  sur-le-champ  tous  les 
Romains  et  les  déserteurs  qui  se  réfugiaient  sou* 
leur  protection.  Les  casuistes  blâmeront  ou  excu- 
seront ce  mensonge  officieux  et  prudent,  en  pro- 
portion de  ce  qu’ils  inclineront  plus  ou  moins 
pour  les  opinions  rigides  de  saint  Augustin  ou 
pour  les  sentimens  plus  doux  de  S.  Jérôme  ou  de 
S.  Chrysostôme  (1  ) ; mais  tout  militaire  et  tout 
homme  d’état  doit  convenir  que  si  l’on  eût  en- 
couragé et  multiplié  la  race  guerrière  des  Azi- 
montins , les  Barbares  auraient  été  bientôt  forcés 
de  respecter  la  majesté  de  l’empire. 

Il  aurait  été  bien  étrange  qu’en  renonçant  à 
l’honnenr,  Théodose  obtint  la  certitude  d’une 
paix  solide,  et  que  sa  timidité  le  mit  à l’abri  de 

(1)  La  dispute  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin , qui 
tâchèrent  d’accorder  par  des  moyens  différens  les  apparentes 
contradictions  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  a pour  objet 
la  solution  d’une  question  importante  (Œuvr.  de  Middleton, 
vol.  n,  p.  5-io)  qui  a été  souvent  agitée  par  des  théologiens 
-catholiques  et  protestans,  et  même  par  des  jurisconsultes 
et  des  philosophes  de  tous  les  siècles. 
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nouveaux  outrages.  Il  fut  successivement  insulté 
parcinqousixambassades  du  roidesliuns(t),qui 
toutes  avaient  pour  objet  de  presser  l’exécution 
tardive  ou  imparfaite  des  articles  du  traité,  de 
produire  les  noms  des  fugitifs  et  des  déserteurs 
qui  se  trouvaient  encore  sous  la  protection  de 
l’empire,  et  de  déclarer,  avec  une  feinte  modé- 
ration, que  si  leur  souverain  n’obtenait  promp- 
tement satisfaction  , il  lui  serait  impossible , lors 
même  qu’il  le  voudrait,  d’arrêter  le  ressentiment 
de  ses  belliqueuses  tribus.  Outre  les  motifs  d’or- 
gueil et  d’intérêt  qui  engageaient  le  roi  des  Huns 
à continuer  cette  suite  de  négociations,  il  y cher- 
chait encore  l’avantage  peu  honorable  d’enrichir 
ses  courtisans  aux  dépens  de  ses  ennemis.  On 
épuisait  le  trésor  impérial  pour  gagner  les  am- 
bassadeurs et  les  principaux  de  leur  suite,  dont 
le  rapport  favorable  pouvait  contribuer  à la  con- 
servation de  la  paix.  Le  roi  des  Huns  était  flatté 
de  la  réception  honorable  que  l’on  faisait  à ses 
ambassadeurs  ; il  calculait  avec  satisfaction  la  va- 
leur et  la  magnificence  des  présens  qu’ils  obte- 
naient, exigeait  rigoureusement  l’exécution  de 
toutes  les  promesses  qui  devaient  leur  procurer 

(i)  Montesquieu  ( Considérations  sur  la  grandeur,  etc., 
c.  19)  a tracé  d'un  crayon  hardi  et  facile  quelques  exem- 
ples de  l'orgueil  d’Attila  et  de  la  honte  des  Romains;  on 
doit  le  louer  d’avoir  lu  les  fragmens  de Priscus,  qu'on  avait 
toujours  trop  négligés. 
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quelque  avantage , et  traita  comme  une  affaire 
d'état  le  mariage  de  Constance , son  secrétaire  ( i ). 
Cet  aventurier  gaulois»  qu’Ætius  avait  recom- 
mandé au  roi  des  Huns,  s’était  engagé  à favoriser 
les  ministres  de  Constantinople,  à condition  qu’ils 
lui  feraient  épouser  une  femme  riche  et  d’un  rang 
distingué,  La  fille  du  comte  Saturnin  fut  choisie 
pour  acquitter  l’engagement  de  son  pays.  La  ré- 
pugnance de  la  victime,  quelques  troubles  do- 
mestiques et  l’injuste  confiscation  de  sa  fortune, 
refroidirent  l’ardeur  de  l'avide  Constance  ; mais 
il  réclama,  au  nom  d’Attila,  une  alliance  équi- 
valente; et  après  bien  des  détours,  des  excuses  et 
des  délais  inutiles,  la  cour  de  Byzance  se  trouva 
forcée  de  sacrifier  à cet  insolent  étranger  la  Veuve 
d’Armatius , que  sa  naissance , ses  richesses  et  sa 
beauté,  plaçaient  au  premier  rang  des  matrones 
romaines.  Attila  exigea  qu’en  retour  de  ces  oné- 
reuses et  importunes  ambassades,  l’empereur  d’O- 
rientlui  envoyât  aussi  des  ambassadeurs;  etpesant 
avec  orgueil  le  rang  et  la  réputation  des  envoyés, 
il  daigna  ^promettre  qu’il  viendrait  les  recevoir 
jusqu’à  Sardica,  s’ils  étaient  revêtus  de  la  dignité 


(i)  Voyez  Priscus,  p.  69,  71 , 7a,  etc.  J'étais  disposé  à 
croire  que  cet  aventurier  avait  été  crucifié  depuis  par  Tordre 
d'Attila  , sur  le  soupçon  de  perfidie;  mais  Priscus  a claire* 
ment  distingué  deux  différentes  personnes  qui  portaient  le 
nom  de  Constance,  et  que  la  similitude  des  événemens  de 
leurs  vies  pouvait  faire  aisément  confondre. 
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consulaire.  Le  conseil  de  Théodose  éluda  cette 
proposition  en  représentant  la  misère  et  la  dé- 
solation de  Sardica  ; il  hasarda  même  d’observer 
que  tout  officier  de  l’armée  ou  du  palais  impérial 
avait  un  titre  suffisant  pour  traiter  avec  le  plus 
puissant  prince  de  la  Scy  thie.  Maximin , courtisan 
sage  et  respectable  (1),  qui  avait  occupé  long- 
temps avec  éclat  des  emplois  civils  et  militaires, 
accepta  à regret  la  commission  désagréable , et 
peut-être  dangereuse , d’appaiser  le  ressentiment 
du  roi  des  Huns.  L’historien  Priscus,  son  ami  (2), 
saisit  cette  occasion  d’examiner  le  héros  barbare 
dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  vie  domestique  ; 
mais  le  secret  de  l’ambassade,  secret  fatal  et  cri- 
minel, ne  fut  confié  qu’à  l’interprète  Vigilius.  Les 
deux  derniers  ambassadeurs  des  Huns,  Oreste, 


(1)  Dans  le  traité  de  Perse,  conclu  en  42a  , le  sage  et  élo- 
quent Maximin  avait  été  l'assesseur  d'Ardaburius.  Socrate, 
I.  vu,  c.  20.  Lorsque  Marcien  monta  sur  le  trône,  il  fit 
Maximin  grand-chambellan,  et  dans  un  édit  public  on  lui 
donna  le  rang  d’un  des  quatre  principaux  ministres  d'état. 
Nov.  ad  Cale.;  Cod.  Théod. , p.  3i.  Il  exécuta  une  commis- 
sion civile  et  militaire  dans  les  provinces  orientales,  et  les 
Sauvages  d’Ethiopie , dont  il  réprima  les  incursions , déplo- 
rèrent sa  mort.  Voyez  Priscus , p.  40 , 41. 

(2)  Priscus  était  né  à Panium , dans  la  Thrace , et  mérita , 
par  son  éloquence , une  place  parmi  les  philosophes  de  son 
siècle.  Son  Histoire  de  Byzance , relative  au  temps  où  il 
vivait , est  composée  de  sept  livres.  Voy.  Fabricius , Bibliot. 
Grœc.,  t vi,  p.  a35 , 236'.  Malgré  le  jugement  charitable 
des  critiques , je  soupçonne  que  Priscus  était  paieu. 
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d’une  famille  noble  delà  Pannonie,  et  Edecon, 
chef  vaillant  de  la  tribu  des  Scyrres,  retournè- 
rent en  même  temps  de  Constantinople  au  camp 
d’Attila.  Leurs  noms  obscurs  acquirent  bientôt  de 
l’illustration  par  la  fortune  extraordinaire  de  leurs 
fils.  Les  deux  serviteurs  d’Attila  devinrent  pères 
du  dernier  empereur  de  l’Occident  et  du  premier 
roi  barbare  de  l’Italie. 

Les  ambassadeurs,  suivis  d’un  train  nombreux  Ambai- 
d’homrnes  et  de  chevaux,  prirent  leur  premier  Maxîwia 
séjour  à Sardica,  environ  à trois  cent  cinquante  a.uI'1^8. 
milles,  ou  treize  jours  de  marche  de  Constanti- 
nople. Comme  les  ruines  de  Sardica  se  trouvaient 
sur  les  terres  de  l’empire,  les  Romains  remplirent 
les  devoirs  de  l’hospitalité.  Les  habitans  de  la  pro- 
vince leur  fournirent  une  quantité  suffisante  de 
bœufs  et  de  moutons,  et  les  Huns  furent  invités  à 
un  repas  splendide  ou  du  moins  abondant  ; mais 
la  vanité  et  l’indiscrétion  des  deux  partis  intro- 
duisirent bientôt  la  dissention  parmi  les  convives. 

Les  ambassadeurs  romains  soutinrent  avec  cha- 
leur la  majesté  de  Théodose  et  de  l’empire  ; et 
les  Huns  maintinrent  avec  une  égale  vivacité  la 
supériorité  de  leur  monarque  victorieux.  L’adu- 
lation déplacée  de  Vigilius  enflamma  la  dispute; 
il  rejetait  dédaigneusement  la  comparaison  d’un 
mortel,  quel  qu’il  pût  être,  avec  le  divin  Théo- 
dose ; et  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  que 
Priscus  et  Maximin  parvinrent  à changer  de  con- 
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versation  et  à calmer  la  colère  des  Barbares.  Lors- 
qu’ils quittèrent  la  table,  les  ambassadeurs  romains 
offrirent  à Edecon  et  à Oresle  des  robes  de  soie 
et  des  perles  des  Indes , que  ceux-ci  acceptèrent 
avec  reconnaissance.  Oreste  observa  cependant 
qu’on  ne  l’avait  pas  toujours  traité  avec  autant 
d’égards  et  de  libéralité.  La  distinction  offensante 
que  le  rang  héréditaire  de  son  collègue  obtenait 
sur  un  particulier  revêtu  d’un  emploi  civil,  semble 
avoir  fait  d’Edecon  un  ami  suspect,  et  d’Oreste 
un  ennemi  irréconciliable.  Après  leur  départ  de 
Sardica , ils  firent  une  route  de  cent  milles  avant 
d’arriver  à Naissus.  Cette  ville  florissante,  la  patrie 
du  grîmd  Constantin,  ne  présentait  plus  que  des 
débris  renversés  dans  la  poussière.  Ses  babitans 
avaient  été  détruits  ou  dispersés , et  l’aspect  de 
quelques  malades,  à qui  l’on  avait  permis  d’y  de- 
meurer au  milieu  des  ruines  des  églises,  augmen- 
tait l'horreur  de  cet  affreux  spectacle.  Les  envi- 
rons étaient  couverts  d’ossemens  humains,  tristes 
restes  des  malheureux  qui  avaient  été  égorgés. 
Les  ambassadeurs,  qui  dirigeaient  leur  marche 
vers  le  nord-ouest , furent  obligés  de  traverser  les 
montagnes  de  la  Servie  avant  de  descendre  dans 
la  plaine  marécageuse  qui  conduit  aux  rives  du 
Danube.  Les  Huns,  maîtres  de  la  grande  rivière, 
passèrent  les  ambassadeurs  dans  de  grands  canots 
faits  du  tronc  d’un  seul  arbre.  Les  ministres  de 
rhéodose  descendirent  sans  accident  sur  le  bord 
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opposé , et  les  Barbares  qui  les  accompagnaient 
précipitèrent  leur  marche  vers  le  camp  d’Attila , 
disposé  de  manière  à servir  aux  plaisirs  de  la  chasse 
comme  à ceux  de  la  guerre.  A peine  Maximin 
avait-il  laissé  le  Danube  à deux  milles  derrière  lui, 
qu’il  commença  la  fatigante  épreuve  de  l’insolence 
des  vainqueurs.  Ils  lui  défendirent  durement  de  dé- 
ployer ses  tentes  dans  une  vallée  qui  présentait 
un  aspect  agréable,  mais  qui  ne  se  trouvait  pas  à 
la  distance  respectueuse  où  il  devait  se  tenir  de  la 
demeure  du  monarque.  Les  ministres  d’Attila  le 
pressèrent  de  leur  communiquer  les  instructions 
qu’il  ne  voulait  déclarer  qu’en  présence  du  sou- 
verain. Lorsque  Maximin  représenta  avec  modé- 
ration combien  cette  prétention  était  contraire  à 
l’usage  constant  des  nations,  il  apprit  avec  la  plus 
grande  surprise  qu’un  traître  avait  déjà  commu- 
niqué à l’ennemi  les  résolutions  du  conseil  sacré , 
ces  secrets,  dit  Priscus,  qu’on  ne  devrait  pas 
révéler  même  aux  dieux.  Sur  son  refus  de  traiter 
d’une  manière  si  honteuse,  on  lui  commanda  de 
repartir  à l’instant.  L’ordre  fut  révoqué  et  répété 
une  seconde  fois;  les  Huns  essayèrent  encore  de 
vaincre  la  patience  et  la  fermeté  de  Maximin  ; 
enfin,  par  l’entremise  deScotta,  frère  d’Onege- 
sius , dont  on  avait  obtenu  la  faveur  à force  de 
présens,  l’ambassadeur  de  Théodose  obtint  une 
audience  d’Attila  ; mais  au  lieu  de  lui  donner  une 
réponse  décisive,  on  lui  fit  entreprendre  un  long 
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voyage  vers  le  Nord,  pour  procurer  au  roi  des 
Huns  l’orgueilleuse  satisfaction  de  recevoir  dans 
le  même  camp  les  ambassadeurs  des  empires  d’O- 
rient  et  d’Occident.  Des  guides  dirigeaient  sa 
marche  et  l’obligeaient  de  la  hâter,  de  la  déran- 
ger ou  de  l’arrêter,  conformément  à celle  qu’il 
plaisait  au  monarque  de  tenir.  Les  Romains,  en  ‘ 
parcourant  les  plaines  de  la  Hongrie,  crurent 
avoir  traversé , soit  sur  des  canots , soit  sur  des 
bateaux  portatifs  , plusieurs  rivières  navigables  ; 
mais  il  y a lieu  de  présumer  que  le  cours  tortueux 
du  Tibiscus  ou  la  Theiss  se  présenta  plusieurs 
fois  devant  eux  sous  différens  noms.  Les  villages 
voisins  leur  fournissaient  abondammeut  des  pro- 
visions, de  l’hydromel  au  lieu  de  vin , du  millet  en 
guise  de  pain,  et  une  certaine  liqueur  nommée 
camus , qui,  au  rapport  de  Priscus,  se  tirait  de 
l’orge  distillée  (i).  Ces  vivres  devaient  paraître 
bien  grossiers  à des  hommes  accoutumés  au  luxe 
de  Constantinople;  mais  ils  furent  secourus  dans 
leurs  souffrances  passagères  par  la  bienveillance 
et  l’hospitalité  de  ces  mêmes  Barbares  si  terribles 


(i)  Les  Huns  continuaient  à mépriser  les  travaux  de 
l’agriculture;  ils  abusaient  des  privilèges  des  nations  victo- 
rieuses; et  les  Goths,  leurs  sujets  industrieux , qui  culti- 
vaient la  terre,  redoutaient  leur  voisinage  comme  celui 
d'animaux  féroces  et  voraces.  Priscus,  p.  43.  C’est  ainsi  que 
les  Sartes  et  les  Tadgics  travaillent  pour  leur  subsistance  et 
celle  des  Tartares  Usbeks , leurs  avides  et  paresseux  souve- 
rains. Voy.  XUist.  gjJnéal.  des  Tartares , p.  423^55 , etc. 
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et  si  impitoyables  les  armes  à la  main.  Les  am- 
bassadeurs étaient  campés  sur  les  bords  d’un  vaste 
marais;  un  ouragan,  accompagné  de  tonnerre  et 
de  pluie,  renversa  leurs  tentes,  inonda  leur  bagage, 
l’entraîna  dans  le  marais,  et  dispersa  leur  suite 
dans  l’obscurité  de  la  nuit.  Ils  étaient  incertains 
de  la  route  et  redoutaient  quelque  danger  in- 
connu ; mais  ayant  réveillé  par  leurs  cris  les  habi- 
tans  d’un  village  voisin  qui  appartenait  à la  veuve 
de  Bléda,  ceux-ci  accoururent  avec  des  torches; 
en  peu  de  momens,  par  leurs  soins  bien veillans, 
un  feu  de  roseaux  vint  ranimer  les  voyageurs;  on 
pourvut  libéralement  à tous  les  besoins  des  Ro- 
mains et  même  à tout  ce  qui  pouvait  flatter  leurs 
désirs,  et  ils  parurent  un  peu  embarrassés  de  la 
singulière  politesse  de  la  veuve  de  Bléda,  qui  joi- 
gnit à ses  autres  attentions  celle  de  leur  envoyer 
un  nombre  suffisant  de  filles  belles  et  complai- 
santes. Ils  s’occupèrent,  pendant  le  jour  suivant, 
à rassembler  et  à sécher  le  bagage , à reposer  les 
hommes  et  les  chevaux.  Avant  de  se  mettre  en 
route,  les  ambassadeurs  prirent  congé  de  la  dame 
du  village , et  reconnurent  sa  générosité  par  d’u- 
tiles présens  de  vases  d’argent,  de  toisons  teintes 
en  rouge , de  fruits  secs  et  de  poivre  des  Indes. 
Aussitôt  après  cette  aventure , ils  rejoignirent  la 
suite  d’Attila,  dont  ils  étaient  séparés  depuis  six 
jours,  et  continuèrent  lentement  leur  route  jus- 
qu’à la  capitale  d’un  empire  où  ils  n’avaient  pas 
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rencontré  «ne  seule  ville  dans  un  espace  de  plu- 
sieurs milliers  de  milles. 

Le  vidage  Autant  que  nous  en  pouvons  juger  d'après  l’obs- 

lepalaii.  curité  des  notions  géographiques  que  nous  a lais- 
sées Priscus,  cette  capitale  parait  avoir  été  située 
entre  le  Danube,  laTheiss,  et  les  montagnes  Car- 
pathiennes  dans  la  haute  Hongrie,  et  probable- 
ment dans  les  environs  de  Jazberin , d’Agria  ou 
deTokay(t).  Elle  eut  sans  doute  pour  origine  un 
camp  que  les  longues  et  fréquentes  résidences 
d’Attila  convertirent  en  un  vaste  village,  devenu 
nécessaire  pour  y recevoir  la  cour  du  prince, 
les  troupes  qui  l’environnaient  et  la  multitude 
des  gens  de  suite  et  des  esclaves , les  uns  actifs  et 
industrieux,  les  autres  inutiles,  qui  accompa- 
gnaient l’armée  (2).  On  n’y  voyait  d’autre  édifice 


(t)Il  est  évident  que  Priscus  passa  le  Danube  et  laTheiss, 
mais  qu’il  n’alla  pas  jusqu’au  pied  des  montagnes  Carpa- 
thiennes.  Agria  , Tokay  et  Jazberin , sont  situées  dans  les 
plaines  circonscrites  par  cette  description.  M.  du  Buat 
(Hist.  des  Peuples  etc.,  t.  vu,  p.  461)  a choisi  Tokay.  Otro- 
kosci , p.  r8o , apud  Mascou , ix,  *3 , savant  Hongrois  a pré- 
féré Jazberin,  environ  à trente-six  milles  à l'ouest  de  Bude 
et  du  Danube. 

(a)  Le  village  royal  d'Attila  peut  se  comparer  à la  ville 
de  Karacorum  , la  résidence  des  successeurs  de  Gengis- 
Khan.  Quoiqu’il  paraisse  que  Karacorum  ait  été  une  habi- 
tation plus  stable,  elle  n'égalait  ni  en  grandeur  ni  en  beauté 
la  ville  et  l’abbaye  de  Saint-Denis  dans  le  treizième  siècle. 
( Voyez  Hubruquis , dans  Y Hist.  générale  des  Voyages  , t.  vil, 
p.  286.)  Le  camp  d'Aurengzeb,  tel  que  Bernier  le  dépeint 
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«n  pierre  quelesbainsd’Onegesius,  dont  les  maté- 
riaux étaient  tirés  de  la  Pannonie  ; et  comme  on 
ne  trouvait  point  dans  les  environs  de  bois  propre 
à la  charpente , nous  pouvons  présumer  que  les 
habitans  de  la  classe  inférieure  construisaient 
leurs  demeures  de  paille,  de  boue  ou  de  trcdlis. 
Les  maisons  des  Huns  distingués  étaient  toutes  de 
bois,  et  ornées  avec  une  magnificence  grossière 
en  proportion  du  rang , de  la  fortune  ou  du 
goût  des  propriétaires.  Il  parait  qu’elles  étaient 
disposées  dans  un  certain  ordre  , et  censées 
plus  ou  moins  honorables , selon  qu’elles  appro- 
chaient plus  ou  moins  de  la  demeure  du  mo- 
narque. Le  palais  d’Attila,  construit  en  bois,  et 
fort  supérieur  à tous  les  autres  bâtimens  du  vil- 
lage, couvrait  une  vaste  étendue  de  terrain.  Le 
mur  ou  enceinte  extérieure  consistait  en  une 
palissade  faite  de  bois  uni  et  carré  , entremêlé  de 
hautes  tourelles  moins  propres  à la  défense  qu’à 
servir  d’ornement.  Ce  mur,  qui  enclavait,  à ce 
qu’il  parait,  dans  son  enceinte  le  penchant  d’une 
colline , renfermait  un  grand  nombre  d’édifices 
construits  en  bois,  et  destinés  à différens  objets 
du  service  du  prince.  Les  nombreuses  épouses 
d’Attila  occupaient  chacune  un  bâtiment  séparé  ; 
et , loin  de  se  montrer  astreintes  à la  retraite 


si  agréablement  (t.  n,  p.  217-335  ) , offrait  un  mélange  des 
mœurs  de  la  Scythie  et  de  la  magnificence  de  l’Indostau. 
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rigoureuse  imposée  aux  femmes  par  la  de 
jalousie  des  Asiatiques,  elles  reçurent  les  ambas- 
sadeurs romains  avec  politesse,  les  a miren 
leur  table,  et  mime  leur  permirent  de  les  em- 
brasser en  public.  Lorsque  Max, mm  offrit  se 
préseos  à Cerca , la  principale  rente , d adrntr 
la  singulière  architecture  de  sa  maison,  a 
leur  des  colonnes  rondes,  et  la  beaute  des  bois, 
les  uns  polis,  les  autres  tournés  ou  ciselés.  Les 
ornemens  lui  parurent  distribués  avec  goût  e es 
proportions  assez  bien  observées.  Après  avo 
passé  au  travers  des  gardes  placés  à la  porte  , les 
ambassadeurs  furent  introduits  dans  appa 
ment  intérieur  de  Cerca.  L épouse  * a 
reçut  assise  ou  plutôt  couchée  sur  un  lit  moe  e » 
des  tapis  couvraient  le  plancher  ; les  domesUqu 
de  la  reine  formaient  un  cercle  autour  d^e  e , e 
ses  demoiselles  d’honneur  *,,r 


s’occupaient  à broder  les  parures  des  guerriers 
Barbares.  Les  Huns  aimaient  à étaler  publique 
ment  des  richesses  qui  étaient  en  même  temps  a 
- preuve  et  la  récompense  de  leurs  victoires,  s 
ornaient  les  liarnois  de  leurs  chevaux , leurs  ar 
mes,  et  jusqu’à  leurs  chaussures,  de  plaques  dor 
incrustées  de  pierres  précieuses  ; on  voyait  sur 
leurs  tables,  profusément  épars,  des  plats,  des 
coupes  , des  vases  d’or  et  d’argent,  travaillés  par 
la  main  des  artistes  grecs.  Le  seul  Attila  mettait 
son  orgueil  à imiter  la  simplicité  de  ses  aucè- 
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tres(i).  Son  habit,  ses  armes,  les  harnois  de  ses 
chevaux  étaient  unis  , sans  ornemens  , et  d’une 
seule  couleur.  On  ne  voyait  sur  sa  table  que  des 
coupes  et  des  plats  de  bois  , la  chair  était  sa  seule 
nourriture  ; et  le  luxe  du  conquérant  du  Nord  ne 
s’éleva  jamais  jusqu’à  l’usage  du  pain. 


Lorsqu’Attila  donna  aud  ience  auxanibassadeurs  Conduii» 

d’Ailila 


romains  sur  les  bords  du  Danube,  sa  tente  était 


environnée  d’une  garde  formidable.  Le  monarque 


était  assis  sur  une  chaise  de  bois.  Son  maintien 


sévère,  ses  gestes  d’impatience  et  sa  voix  mena- 
çante, étonnèrent  la  fermeté  de  Maximin  : mais 
Vigilius  eut  bientôt  des  motifs  plus  réels  de  trem- 
bler, lorsqu’il  entendit  le  roi  des  Huns  dire  d’un 
ton  de  colère,  que  s’il  ne  respectait  pas  les  lois 
des  nations,  il  ferait  clouer  à une  croix  le  perfide 
interprète,  et  livrerait  son  corps  aux  vautours.  Le 
monarque  barbare  prouva,  par  une  liste  exacte, 
l’audacieux  mensonge  de  Vigilius,  qui  prétendait 
n’avoir  pu  trouver  que  dix- sept  déserteurs,  et 
déclara,  avec  arrogance,  qu’il  méprisait  les  efforts 
impuissans  des  traîtres  auxquels  Théodose  avait 
confié  la  défense  de  ses  provinces,  mais  qu’il  ne 
voulait  pas  s’abaisser  à combattre  des  esclaves  fu- 


(0  Lorsque  les  Mongous  déployèrent  les  dépouilles  de 
l'Asie  dans  la  diète  de  Toucal , le  trône  de  Gengis-Khau 
était  encore  couvert  du  tapis  de  laine  noire  sur  lequel  il 
s’était  assis  lorsque  ses  braves  compatriotes  l'avaient  élevé 
au  commandement.  dojez  la  Vie  de  Gengis-Khan,  1.  iv,  c.  9. 
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gitifs.  « Où  est  la  forteresse,  ajouta  le  fougueux 
Attila,  où  est  la  ville  dans  tout  l’Empire  Romain , 
qui  puisse  prétendre  à subsister,  qui  puisse  se  re- 
garder comme  sûre  et  imprenable,  lorsqu’il  nous 
plaira  qu’elle  disparaisse  de  dessus  la  terre? » Il 
renvoya  cependant  l’interprète,  qui  retourna  pré- 
cipitammentà  Constantinople  annoncer  de  la  part 
d’Attila,  la  demande  absolue  d’une  restitution 
complète  et  d’une  ambassade  plus  brillante.  La 
colère  du  roi  des  Huns  s’appaisa  peu  à peu,  et 
les  plaisirs  de  son  nouveau  mariage  avec  la  fille 
d’Eslam,  qu’il  avait  célébré  dans  sa  route,  con- 
tribuèrent peut-être  à adoucir  la  violence  de  son 
caractère.  Son  entrée  dans  le  village  royal  fut 
précédée  d’une  cérémonie  assez  extraordinaire. 
Une  nombreuse  troupe  de  femmes  allèrent  au- 
devant  du  monarque  et  du  héros  des  Huns , et 
marchèrent  devant  lui  rangées  sur  de  longues 
files.  L’intervalle  des  files  était  rempli  de  voiles 
blancs  et  de  toiles  fines,  soutenus  des  deux  côtés 
par  ces  femmes , qui  les  tenaient  fort  élevés , et 
formaient  ainsi  une  espèce  de  dais,  sous  lequel  un 
chœur  de  jeunes  vierges  chantait  des  hymnes 
et  des  chansons  dans  le  langage  des  Scythes.  La 
femme  de  son  favori  Onegesius,  accompagnée  des 
femmes  de  sa  suite , vint  le  saluer  à la  porte  de 
sa  maison,  qui  se  trouvait  sur  le  chemin  du  pa- 
lais, et  lui  offrit  son  respectueux  hommage,  selon 
la  coutume  du  pays,  en  priant  Attila  de  goûter 


JDI 
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le  vin  et  la  viande  qu’elle  avait  préparés  pour  le 
recevoir.  Dès  que  le  monarque  eut  accepté  son 
présent,  ses  domestiques  élevèrent  une  petite  ta- 
ble d’argent  à la  hauteur  de  son  cheval.  Attila 
toucha  la  coupe  du  bord  de  ses  lèvres , salua  l’é- 
pouse d’Onegesius,  et  continua  sa  marche.  Les 
momens  que  le  roi  des  Huns  passait  dans  sa  ca- 
pitale ne  s’écoulaient  point  dans  l’oisiveté  d’un 
sérail.  Pour  conserver  sa  dignité  , Attila  n était 
point  réduit  à cacher  sa  personne;  il  assemblait 
fréquemment  ses  conseils  , donnait  audience  aux 
ambassadeurs  des  différentes  nations  ; et , à des 
temps  fixés,  son  peuple  pouvait  recourir  à son 
tribunal,  qu’il  tenait  devant  la  principale  porte 
de  son  palais,  suivant  l’ancien  usage  des  princes  de 
la  Scy  thie.  Les  Romains  de  l’Orient  et  dé  l’Occi- 
dent furent  invités  à deux  banquets,  où  le  roi  des 
Huns  régala  les  princes  et  les  nobles  de  son  pays  ; 
mais  Maximin  et  ses  collègues  n’obtinrent  la  per- 
mission de  passer  le  seuil  de  la  porte  qu’après 
avoir  fait  une  libation  pour  la  santé  et  la  prospérité 
d’Attila.  Après  cette  cérémonie,  on  les  conduisit 
à la  place  qui  leur  était  destinée  dans  une  vaste 
salle.  Au  milieu  , la  table  et  le  lit  de  l’empereur, 
couverts  de  tapis  et  d’une  toile  fine,  étaient  élevés 
■sur  une  estrade  où  l’on  montait  par  plusieurs 
degrés.  Son  oncle,  un  de  ses  fils,  et  peut-être  un 
roi  en  faveur,  furent  admis  à partager  le  simple 
repas  du  roi  des  Huns.  On  avait  dressé  des  deux 


Le 

banifiet 

royal. 
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côtés  une  rangée  de  petites  tables , chacune  des- 
quelles contenait  trois  ou  quatre  convives  ; le 
côté  droit  était  le  plus  honorable.  Les  Romains 
conviennent  avec  franchise  qu’on  les  plaça  du 
côté  gauche , et  que  Beric,  chef  inconnu  peut- 
être  de  quelque  tribu  de  Goths , eut  la  préséance 
sur  les  représentai  de  Théodose  et  de  Valenti- 
nien. Le  mouarque  Barbare  reçut  de  son  échan- 
sonune  coupe  pleine  devin,  et  but  obligeamment 
à la  santé  du  plus  distingué  des  convives,  qui  se 
leva  de  son  siège,  et  porta  de  la  même  manière  au 
prince  l’hommage  de  ses  vœux  respectueux.  Tous 
les  convives,  au  moins  les  plus  illustres,  partagè- 
rent successivement  l’honneur  de  celte  cérémonie, 
et  elle  doit  avoir  duré  long- temps,  puisque  cha- 
cun des  trois  services  qui  furent  présentés  en  né- 
cessitait la  répétition.  Après  la  disparition  des 
mets , le  vin  seul  demeura  sur  les  tables , et  les 
Huns  continuèrent  de  se  livrer  à leur  intempé- 
rance, long-temps  après  le  moment  où  les  am- 
bassadeurs des  deux  empires  jugèrent  que  la  sa- 
gesse et  la  décence  leur  prescrivaient  de  se  retirer 
de  ce  banquet  nocturne.  Cependant,  avant  de  le 
quitter  ils  eurent  l’occasion  d’observer  les  mœurs 
de  la  nation  dans  les  amusemens  de  ses  festins. 
Deux  Scythes  debout  devant  le  lit  d'Attila , réci- 
tèrent les  vers  qu’ils  avaient  composés  pour  célé- 
brer sa  valeur  etses  victoires.  Un  profond  silence 
régnait  dans  la  salle , et  l’attention  des  convives 
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«tait  enchaînée  par  des  chansons  qui  rappelaient 
et  perpétuaient  le  souvenir  de  leurs  exploits.  Une 
ardeur  martiale  brillait  dans  les  yeux  des  jeunes 
guerriers,  et  les  larmes  des  vieillards  exprimaient 
leur  douleur  de  ne  pouvoir  plus  partager  la  gloire 
et  le  danger  des  combats  (i).  A celle  scène,  dont 
l’usage  pourrait  être  regardé  comme  une  école  de 
vertus  militaires,  succéda  une  farce  qui  dégradait 
la  nature  humaine.  Deux  bouffons , l’uu  Maure 
et  l’autre  Scythe,  excitèrent  la  gaieté  des  specta- 
teurs par  leur  figure  difforme,  leur  habillement 
grotesque,  leurs  gestes  et  leurs  discours  ridicules, 
et  le  mélange  inintelligible  des  langages  des  Scy- 
thes, des  Goths  et  des  Latins.  Au  milieu  des 
bruyans  éclats  de  rire  dont  retentissait  la  salle  , et 
de  la  débauche  à laquelle  on  se  livrait  de  toutes 
parts,  Attila  seul,  sans  changer  de  contenance, 
conserva  son  inflexible  'gravité  jusqu’à  l’arrivée 
d’Irnac,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  Il  l’embrassa  en 
souriant,  lui  caressa  doucement  la  joue,  et  décela 
sa  préférence  pour  un  enfant  que  ses  prophètes 
assuraient  devoir  être  un  jour  le  soutien  de  sa  fa- 
mille et  de  l’empire.  Les  ambassadeurs  reçurent 
le  surlendemain  une  seconde  invitation,  et  eurent 
lieu  de  se  louer  de  la  politesse  et  des  égards  d’At- 

(i)  Si  nous  pouvons  en  croire  Plutarque  (in  Demetrio, 
t.  v,  p.  24),  c'était  la  coutume  chez  les  Scythes,  lorsqu’ils 
se  livraient  aux  plaisirs  de  la  table,  de  réveiller  leur  valeur 
martiale  en  faisant  raisonner  la  corde  de  leur  arc. 
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tila.  Le  roi  des  Huns  conversa  familièrement  avec 
Maximin  ; mais  cet  entretien  était  souvent  inter- 
rompu par  des  expressions  grossières  et  des  re- 
proches hautains  : le  monarque  soutint  avec  un 
zèle  peu  décent  les  réclamations  de  son  secrétaire 
Constance.  « L’empereur,  dit  Attila,  lui  promet 
depuis  long-temps  une  épouse  opulente  ; il  faut 
que  Constance  obtienne  satisfaction,  et  qu’un  em- 
pereur romain  ne  coure  pas  le  risque  de  passer 
pour  un  menteur.  » Trois  jours  après,  les  ambassa- 
deurs reçurent  leur  congé.  On  accorda  à leurs  pres- 
santes sollicitations  la  liberté  de  plusieurs  captifs 
pour  une  rançon  modérée  ; et  outre  les  présens  que 
les  ministres  impériaux  reçurent  du  roi,  chacun 
des  nobles  leur  fit , avec  la  permission  d’Attila , 
l’utile  et  honorable  don  d’un  excellent  cheval. 
Maximin  retourna  par  la  même  route  à Constan- 
tinople ; et  quoiqu’il  se  fût  trouvé  par  hasard  en- 
gagé dans  une  querelle  avec  Beric,  le  nouvel  am- 
bassadeur d’Attila,  il  se  flatta  d’avoir  contribué 
» 

par  ce  long  et  pénible  voyage  à confirmer  la  paix 
et  l’alliance  entre  les  deux  nations.  (1) 


(i)  On  trouve  dans  Priscus  (p.  49-70)  le  récit  curieux  de  * 
cette  ambassade , qui  exigeait  peu  d'observations , et  dont 
aucun  autre  que  lui  n'a  pu  rendre  compte.  Je  ne  me  suis 
pas  astreint  au  même  ordre , et  j'ai  commencé  parextraîre 
les  circonstances  historiques  qui  étaient  moins  intimement 
liées  avec  le  voyage  et  avec  les  affaires  politiques  des  ambas- 
sadeurs romains. 
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Mais  l’ambassadeur  romain  ignorait  le  dessein 
perfide  qu’on  avait  couvert  du  masque  de  la  foi  pu- 
blique. La  surprise  et  la  satisfaction  qu'Edecon  fit 
paraître  en  contemplant  la  splendeur  de  Cons- 
tantinople, encouragèrent  Vigilius  à lui  procurer 
une  entrevue  avec  l’eunuque  Chrvsaphius  ( i ) , qui 
gouvernaitl’empereur  et  l’empire.  Après  quelques 
conversations  préliminaires  et  le  serment  mutuel 
du  secret,  l’eunuque,  à qui  les  sentimens  de  son 
propre cœurn’inspiraientpasune  idée  très-exaltée 
des  vertus  ministérielles,  hasarda  de  proposer  la 
mort  d’Attila  comme  un  service  important , au 
moyen  duquel  Edecon  obtiendrait  une  part  con- 
sidérable dans  les  richesses  qu’il  admirait.  L'am- 
bassadeur des  Huns  prêta  l’oreille  à cette  offre 
séduisante,  et  avec  toutes  les  apparences  du  zèle, 
se  montra  rempli  d'empressement  et  sûr  de  son 
adresse  pour  l'exécution  de  ce  projet  sanguinaire. 
On  fit  part  de  ce  dessein  au  maître  des  offices, 
et  le  dévot  Théodose  consentit  au  meurtre  d’un 
ennemi  qu’il  n’osait  pas  combattre.  Mais  la  dissi- 
mulation ou  le  repentir  d’Edecon  fit  échouer  ce 


(1)  M.  de  Tillemont  a donné  l’énumération  des  cham- 
bellans qui  régnèrent  successivement  sous  le  nom  de  Théo- 
dose. Chrjsaphius  fut  le  dernier,  et , selon  les  témoignages 
unanimes  de  1 Histoire,  le  plus  pervers  de  ses  favoris.  Voy. 
Hist.  des  emper. , t.  VI,  p.  1 17-119;  Mém.  eccl.,  t.  XV,  p.  408. 
Sa  partialité  pour  son  parrain,  l'hérétique  Eutychès,  l’en- 
gagea à persécuter  le  parti  orthodoxe. 

6. 


30 


5o6  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

lâche  dessein  ; et  bien  que  peut-être  la  trahison 
qu’on  lui  avait  proposée  ne  lui  eût  pas  inspiré 
d’abord  autant  d’horreur  qu’il  le  prétendait,  il 
sut  du  moins  se  donner  tout  le  mérite  d’un  aveu 
prompt  et  volontaire.  Si  l’on  se  rappelle  en  ce 
moment  l’ambassade  de  Maximin  et  la  conduite 
d’Attila,  on  sera  forcé  d’admirer  un  Barbare,  qui, 
respectant  les  lois  de  l’hospitalité,  reçoit  et  ren- 
voie généreusement  le  ministre  d’un  prince  qui 
a conspiré  contre  sa  vie  : mais  l’imprudence  de 
Vigilius  paraîtra  bien  plus  extraordinaire;  s’aveu- 
glant sur  son  crime  et  sur  le  danger,  il  revint  au 
camp  des  Huns,  accompagné  de  son  fils  et  chargé 
de  la  bourse  d’or  que  l’eunuque  avait  fournie  pour 
satisfaire  aux  demandes  d’Edecon  et  corrompre 
la  fidélité  des  gardes.  A l’instant  de  son  arri- 
vée , l’interprète  fut  saisi  et  traîné  devant  le  tri- 
bunal d’Attila,  où  il  soutint  son  innocence  avec 
fermeté  jusqu’au  moment  où  la  menace  d’immoler 
son  fils  à ses  yeux  lui  arracha  l’aveu  de  toute  la 
conspiration.  Sous  le  nom  de  rançon  ou  de  con- 
fiscation , l’avide  monarque  des  Huns  accepta  deux 
cents  livres  d’or  pour  la  rançon  d’un  misérable 
qu’il  ne  daigna  pas  punir.  Il  dirigea  toute  son 
indignation  contre  un  coupable  d’un  rang  plus 
il  ripri-  élevé.  Ses  ambassadeurs,  EslawetOreste, partirent 
frmpcr.  sur-le-champ  pour  Constantinople  avec  des  ins- 
pardoMe  trucli°ns  dont  il  était  moins  dangereux  pour  eux 
de  s’acquitter  qu’il  ne  l’eût  été  de  s’en  écarter.  Ils 


DE  I.’e.MPIKE  ROMAIN.  CHAP.  XXXIV.  O07 

se  présentèrent  hardiment  devant  Théodose  avec 
la  bourse  fatale,  pendue  au  cou  d’Oreste,  qui  de- 
manda à l’eunuque,  placé  à côté  du  trône,  s’il  re- 
connaissait ce  témoignage  de  son  crime.  Soncollè- 
gueEslaw,  supérieur  à Oresle  pour  la  dignité,  était 
chargé  des  reproches  a dressés  à l’empereur.  « Théo- 
dose, lui  dit-il  gravement,  est  fils  d’un  père  illus- 
tre et  respectable.  Attila  descend  aussi  d’une  noble 
race;  et  il  a soutenu  par  ses  actions  la  dignité 
que  son  pèreMundzukluia  transmise;  maisThéo- 
dose  s’est  rendu  indigne  du  rang  de  ses  ancêtres; 
en  consentant  à payer  un  tribut  honteux , il  a 
consenti  aussi  à devenir  esclave.  Il  doit  donc  res- 
pecter celui  que  le  mérite  et  la  fortune  ont  placé 
au-dessus  de  lui , et  non  pas  comme  un  esclave  per- 
fide conspirer  contre  la  vie  de  son  maître.  » Le  fils 
d'Arcadius,  accoutumé  au  langage  des  flatteurs , 
entendit  avec  surprise  la  voix  sévère  de  la  vérité  ; il 
rougit,  trembla,  et  n’osa  point  refuser  positive- 
ment la  tête  de  Ghrysaphius,  qu’Eslaw  etOreste 
avaient  ordre  de  demander.  Théodose  fit  partir 
sur-le-champ  de  nouveaux  ambassadeurs  revêtus 
de  pleins  pouvoirs,  et  chargés  de  présens  magni- 
fiques pour  appaiser  la  colère  d’Attila;  et  la  va- 
nité du  monarque  fut  flattée  du  choix  de  Nomius 
et  d’Anatolius,  tous  deux  consulaires  ou  patrices, 
l'un  grand  trésorier,  et  l’autre  maître  général  des 
armées  de  l’Orient.  Il  daigna  venir  au-devant  de 
ces  ministres  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
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Drenco;  et  le  ton  sévère  et  hautain  qu’il  avait 
allée  té  d’abord  ne  tint  point  contre  leur  éloquence 
et  leur  libéralité.  Attila  pardonna  à l’empereur,  à 
l’euuuque  et  à l’interprète,  s’obligea  par  serment 
à observer  les  conditions  de  la  paix,  rendit  un 
grand  nombre  de  prisonniers , abandonna  à leur 
sort  les  fugitifs  et  les  déserteurs,  et  céda  un  vaste 
territoire  au  midi  du  Danube,  dont  il  avait  tout 
enlevé,  jusqu’aux  habitans.  Mais  avec  ce  qu’il  en 
coûta  pour  obtenir  ce  traité,  on  aurait  pu  en- 
treprendre une  guerre  vigoureuse  et  la  terminer 
glorieusement.  Les  malheureux  sujets  de  Théo- 
dose furent  écrasés  de  nouvelles  taxes  pour  sauver 
la  vie  d’un  indigne  favori  dont  ils  auraient  acheté 
plus  volontiers  la  mort.  (1) 

Mort  de  L’empereur  Théodose  ne  survécut  pas  long- 

le^eune?  temps  à la  circonstance  la  plus  humiliante  de  son 
°!  inutile  vie.  Comme  il  chassait  en  se  promenant  à 
cheval  aux  environs  de  Conslantipople,  son  cheval 
le  désarçonna  et  le  jeta  dans  la  rivière  de  Ljcus. 
Blessé  à l’épine  du  dos.  Théodose  expira  peu  de 
jours  après  des  suites  de  sa  chute,  dans  la  cin- 


(i)  On  peut  trouver  les  détails  de  cette  conspiration  et 
de  ses  suites  dans  les  Fragmens  de  Priscus,  p.  07,  38,  09, 
84,  70,  71, 7a.  Cet  historien  ne  donne  point  de  dates  pré- 
cise;s;  mais  toutes  les  négociations  entre  Attila  et  l’empire 
d'Orient  doivent  avoir  été  renfermées  dans  les  trois  ou 
quatre  années  qui  précédèrent  la  mort  de  Théodose  , 
A.  D.  480.  * 
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quantième  année  de  son  Age  et  dans  la  quarante- 
troisième  de  son  règne  (1).  Sa  sœur  Pulchérie, 
quelapernicieuse  influencedeseunuquesavait  sou- 
vent contrariée  dans  l’administration  des  affaires 
civiles  et  ecclésiastiques,  fut  unanimement  procla- 
mée impératrice  de  l’Orient;  et  une  femme  oc- 
cupa pour  la  première  fois  le  trône  des  Romains. 
Aussitôt  qu’elle  y fut  placée,  Pulchérie  satisfît, 
par  un  acte  de  justice,  son  ressentiment  personnel 
et  celui  du  public.  Sans  formalité  ni  procédure, 
onexécutal’eunuqueChrysaphiusdevantlesportes 
de  la  ville  ; et  les  richesses  immenses  qu’avait  ac- 
cumulées cet  avide  favori;  ne  servirent  qu’à  hâter 
et  à justifier  son  châtiment  (2).  Au  milieu  des  ac- 
clamations générales  du  peuple  et  du  clergé,  l’im- 
pératrice ne  se  dissimula  pas  le  désavantage  au- 
quel les  préjugés  exposent  son  sexe,  et  résolut  de 
prévenir  les  murmures  par  le  choix  d’un  collègue 
qui  respectât  toujours  la  chasteté  et  la  supério- 
rité de  son  épouse.  Elle  donna  sa  main  à Marcien, 


( 1)  Théodore  le  Lecteur  ( voyez  Valois , Hist.  eccl. , t.  ni , 
p.  564)  et  la  Chronique  de  Paschal  parlent  de  la  chute  et 
point  de  la  blessure;  mais  comme  cette  circonstance  est 
probable , et  qu'il  n’est  point  probable  qu’on  l'ait  inventée, 
nous  pouvons  raisonnablement  en  croire  Nicéphore-Cal- 
liste.  Grec  du  quatorzième  siècle. 

(2)  Pulcherice  nutu , dit  le  comte  Marcellin,  sud  cum  avn- 
ritiâ  interemptus  est.  Elle  abandonna  l'eunuque  à la  pieuse 
vengeance  d'un  fils  dont  le  père  avait  été  la  victime  des  in- 
trigues de  ce  ministre. 


Marcien. 
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itree&ïiiu  sénateur  âgé  d’environ  soixante  ans;  et  avec  le 
Tbi'odo»  nom  de  son  mari,  il  reçut  le  don  de  la  pourpre 
le aâ août.  jmp^riale.  £,e  zèle  de  Marcien  pour  la  foi  ortbo- 
doxe,  telle  qu’elle  était  établie  par  le  concile  de 
Chalcédoine , aurait  suffi  pour  enflammer  la  re- 
connaissance et  obtenir  les  applaudissemens  des 
catholiques  ; mais  la  conduite  de  sa  vie  privée  et 
celle  qu’il  tint  ensuite  sur  le  trône , font  présumer 
qu’il  possédait  le  courage  et  le  génie  nécessaires 
pour  ranimer  un  empire  presque  anéanti  par  la 
faiblesse  successive  de  ses  monarques  héréditaires. 
Né  dans  la  Thrace,  et  élevé  dans  la  profession 
des  armes,  Marcien  avait  éprouvé  dans  sa  jeunesse 
les  maux  cuisans  de  l’infortune  et  de  la  pauvreté; 
et  toutes  ses  ressources,  en  arrivant  à Constanti- 
nople, consistaient  en  deux  cents  pièces  d’or  que 
lui  avait  prêtées  un  ami.  II  passa  dix-neuf  ans  au  ser- 
vice domestique  et  militaire  d’Aspar  et  de  son  fils 
Ardaburius,  suivit  ces  généraux  puissans  dans  les 
. guerres  de  Perse  et  d’Afrique,  et  obtint  par  leur 

protection  l’honorable  rang  de  tribun  et  de  sé- 
nateur. Son  mérite  le  fit  estimer  de  ses  patrons; 
et  la  modestie  de  son  caractère  le  mit  à l’abri  de 
leur  jalousie.  Il  avait  vu,  et  peut-être  senti  per- 
sonnellement  les  abus  d’une  administration  vénale 
et  oppressive  (1);  et  son  propre  exemple  donna 


(i)  P ocope,  De  bell.  Vandal. , 1.  i,  c.  4;  Evagrius,  I.  III 
e.  i ; Théophane,  pag.  50,  91  j Novell,  ad  calcem;  Codex 
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du  poids  et  de  l’énergie  aux  lois  qu’il  promulgua 
pour  la  réforme  des  mœurs. 

Theodos. , t.  vr,  p.  3o.  Les  louanges  que  saint  Léon  et  les 
catholiques  ont  prodiguées  à Marcien  ont  été  soigneuse- 
ment transcrites  par  Baronius  pour  l'encouragement  des 
princes  à venir. 
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CHAPITRE  XXXV. 

Invasion  de  la  Gaule  par  Attila.  Il  est  repoussé  par  Ætius 
et  k*  Visigoths.  Attila  envahit  et  évacue  l’Ilalie.  Mort 
d’Attila,  d’Ætius  et  de  Valentinien  m. 

Attila  L’bmpereur  Marcien  pensait  qu’il  fallait  éviter 
Xuiem"  guerre  lorsqu’on  pouvait  conserver  honorable- 
^répàreT  une  P3**  solide  ; mais  il  pensait  aussi  que  la 
ent..bir  la  paix  ne  pouvait  être  ni  solide  ni  honorable  quand 
A - u, 4S0.  un  souverain  montrait  pour  la  guerre  une  aver- 
sion pusillanime.  Telles  étaient  les  maximes  qui 
dictèrent  sa  réponse  au  roi  des  Huns,  lorsqu’il 
demanda  insolemment  le  paiement  du  tribut  an- 
nuel. L’empereur  signifia  aux  Barbares  qu’ils 
eussent  à cesser  d’insulter  la  majesté  de  l’empire 
par  le  nom  de  tribut;  qu’il  était  disposé  à récom- 
penser avec  libéralité  la  fidélité  de  ses  alliés;  mais 
que  s’ils  osaient  troubler  la  paix  de  ses  états,  ils 
apprendraient  que  ses  soldats  ne  manquaient  ni  de 
fer  ni  de  courage  pour  les  repousser.  Apollonius, 
son  ambassadeur,  osa,  même  dans  le  camp  des 
Huns,  tenir  le  même  langage;  et  en  refusant  de 
remettre  les  présens  avant  d’avoir  été  admis  à 
l’audience  du  monarque,  il  montra  un  sentiment 
de  dignité  et  un  mépris  du  danger  qu’Attila  ne 
croyait  plus  devoir  attendre  des  Romains  dégé- 
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nérés  (1).  Le  fougueux  Barbare  menaça  de  châ- 
tier le  successeur  de  Théodose  ; mais  il  balançait 

» 

en  lui-même  lequel  des  deux  empires  il  attaque- 
rait le  premier.  Tandis  que  les  peuples  de  l’Orient 
et  de  l’Occident  attendaient  avec  inquiétude  que 
le  formidable  Attila  eût  fixé  son  choix,  il  fit  partir 
des  envoyés  pour  les  cours  de  Ravenne  et  de 
Constantinople  ; et  ses  ministres  adressèrent  aux 
deux  empereurs  la  même  harangue  insultante  : 
« Attila,  mon  maître  et  le  tien,  t’ordonne  de  faire 
préparer  sans  délai  un  palais  pour  le  recevoir  (a).  » 
Mais  comme  le  monarque  des  Huns  méprisait  ou 
affectait  de  mépriser  les  Romains  de  l’Orient 
qu’il  avait  vaincus  tant  de  fois,  il  déclara  sa  réso- 
lution de  différer  cette  conquête  facile  jusqu’au 
moment  où  il  aurait  achevé  une  entreprise  plus 
importante  et  plus  glorieuse.  La  richesse  et  la 
fertilité  de  la  Gaule  et  de  l’Italie  devaient  na- 
turellement exciter  l’avidité  des  Huns;  mais  on 
ne  peut  expliquer  les  motifs  personnels  d’Attila 
que  par  l’état  de  l’empire  d’Occidentsousle  règne 
de  Valentinien,  ou,  pour  parler  plus  correcte- 
ment, sous  l’administration  d’Ætius.  (3) 

(i)  Voy.  Priscus,  p.  39-72. 

(a)  La  chronique  d'Alexandrie  ou  de  Paschal , qui  rend 
compte  de  cet  insolent  message,  peut  avoir  anticipé  la  date 
en  la  plaçant  sous  le  règne  ou  avant  la  mort  de  Théodose  ; 
mais  ce  lourd  annaliste  n’aurait  pas  trouvé  dans  son  imagi- 
nation le  style  caractéristique  d’Attila. 

(3)  Le  second  livre  de  l’Histoire  critique  de  l'établisse-- 
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Après  la  mort  de  Boniface  son  rival,  Ætius 
s’était  prudemment  retiré  dans  le  camp  des  Huns 
et  fut  redevable  à leur  amitié  de  sa  sûreté  et  de 
son  rétablissement.  Au  lieu  d’employer  le  langage 
suppliant  d’un  exilé  coupable,  Ætius  sollicita  son 
pardon  à la  tête  de  soixante  mille  Barbares;  et 
la  facile  résistance  de  Placidie  prouva  qu’elle  ac- 
cordait à la  crainte  un  pardon  qu’on  aurait  pu 
attribuer  à sa  clémence.  L’impératrice  se  mit, 
elle,  son  fils  et  l’empire,  sous  la  tutelle  d’un  sujet 
arrogant,  et  ne  conserva  pas  même  assez  d’au- 
torité pour  protéger  le  gendre  de  Boniface,  le 
fidèle  et  vertueux  Sébastien,  contre  un  ennemi 
implacable,  dont  la  vengeance  le  poursuivit  de 
royaume  en  royaume  (1)  jusqu’au  moment  où  il 
perdit  misérablement  la  vie  au  service  des  Van- 


ment  de  la  Monarchie  française,  t 1,  p.  189-434,  jette  une 
grande  clarté  sur  l'état  de  la  Gaule  lorsqu’elle  fut  envahie 
par  Attila  ; mais  l'ingénieux  auteur,  l'abbé  Dubos,  se  perd 
trop  souvent  en  systèmes  et  eu  conjectures. 

(1)  Victor  Vitensis  (De  persecut.  Vandal.,  1. 1,  c.  6,  p.  8, 
édit.  Ruinart  ) le  nomme  acer  consilio  et  strenuus  in  belle. 
Mais  quand  il  tomba  dans  l'infortune  son  courage  ne  fut 
plus  considéré  que  comme  l’aveuglement  du  désespoir,  et 
Sébastien  fut  surnommé prœceps.  Sidon.  Apollin.,  Carmen. 
xx,  i8r.  Les  Chroniques  d’Idatius  et  de  Marcellin  font  une 
légère  mention  de  ses  aventures  à Constantinople,  dans  la 
Sicile , la  Gaule , l'Espagne  et  l'Afrique.  Il  était  toujours 
accompagné  dans  sa  fuite  d'une  troupe  nombreuse,  puis- 
qu’il ravagea  l’Hellespont  et  la  Propontide,  et  s'empara  de 
la  ville  de  Barcelone. 
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(laies.  L’heureux  Ætius,  élevé  aussitôt  au  rang 
de  patrice  et  revêtu  trois  fois  des  honneurs  du 
consulat,  prit  le  titre  de  maître  général  de  la 
cavalerie  et  de  l’infanterie,  et  s’empara  de  toute 
l’autorité  militaire.  Les  écrivains  de  son  temps  le 
nomment  quelquefois  duc  ou  général  des  Ro- 
mains de  V Occident.  Ce  ne  fut  point  à la  vertu 
d’Ætius,  mais  à sa  prudence,  que  le  petit-fils 
de  Théodose  dut  la  conservation  de  la  pourpre 
et  du  vain  nom  d’empereur.  Il  laissa  Valentinien 
jouir  en  paix  des  délices  de  l’Italie,  tandis  que 
le  patrice  se  montrait  avpc  tout  l’éclat  d’un  héros 
patriote,  et  soutint,  durant  vingt  années,  les  ruines 
d’un  empire  prêt  à s’écrouler.  L’historien  des 
Goths  avoue  qu’Ætius  était  fait  pour  sauver  la 
république  (1);  et  le  portrait  suivant,  quoique 
flatté,  contient  cependant  plus  de  vérité  que  d’a- 
dulation. «Sa  mère  était  Italienne,  d’une  famille 
noble  et  opulente,  et  son  père,  Gaudentius,  qui 
tenait  un  rang  distingué  dans  la  province  de  Scy- 
tbie,  s’éleva  graduellement  d’un  poste  de  domes- 
ticité militaire  au  rang  de  maître  général  de  la 
cavalerie.  Ætius,  placé  dans  les  gardes  presque 
dès  son  enfance,  fut  donné  comme  otage,  d’a- 
bord à Alaric  et  ensuite  aux  Huns.  Il  obtint  suc- 

(l)  Reipublicœ  romance  singulariter  natus,  qui  superbiam 
Suevorum  , Francorumque  barbariem.  immensis  cædibus  ser- 
vir* Imperia  Romano  coegisset.  Joruandès,  De  reb.geticis , 
c.  34 , p.  660. 
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cessivement  les  honneurs  civils  et  militaires  du 
palais,  et  par-tout  il  fit  briller  un  mérite  supé- 
rieur. Il  avait  la  figure  noble  et  agréable  ; sa 
taille  était  moyenne,  mais  admirablement  pro- 
portionnée pour  la  beauté,  la  force  et  l’agilité.  Il 
excellait  dans  les  exercices  militaires,  tels  que  de 
manier  un  cheval,  tirer  de  l’arc  et  lancer  le  javelot. 
Il  savait  supporter  patiemment  le  défaut  de  som- 
meil et  de  nourriture;  son  corps  etson  ame  étaient 
également  capables  des  plus  pénibles  efforts. 
Ætius  méprisait  les  dangers  et  dédaignait  les  in- 
jures, et  il  était  impossible  de  tromper,  de  cor- 
rompre ou  d’intimider  la  noble  fermeté  de  son 
ame  (i).  » Les  Barbares  qui  s’étaient  fixés  dans 
les  provinces  de  l’Occident,  s’accoutumèrent  peu 
à peu  à respecter  la  valeur  et  la  bonne  foi  d’Æ- 
tius.  Il  calmait  leur  pétulance,  caressait  leurs  pré- 
jugés, balançait  leurs  intérêts,  et  mettait  un  frein 
à leur  ambition.  Un  traité  conclu  avec  Genseric 
arrêta  les  Vandales  prêts  à entrer  en  Italie;  les 
Bretons  indépendans  implorèrent  son  secours  et 
reconnurent  combien  il  leur  avait  été  utile  : l’au- 


(i)  Ce  portrait  est  de  Renatus-Profuturus-Frigeridus , 
auteur  contemporain , connu  seulement  par  quelques  ex- 
traits que  saint  Grégoire  de  Tours  a conservés,  1.  il,  c.  8, 
t.  n,  p.  i63.  Il  était  sans  doute  du  devoir,  ou  au  moins  de 
l'intérêt  de  Renatus,  d'exagérer  les  vertus  d’Ætius  ; mais  il 
eût  été  plus  adroit  de  no  point  insister  sur  sa  patience  et  sa 
facilité  à pardonner. 
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torité  impériale  fut  rétablie  en  Espagne  et  dans 
la  Gaule;  et  après  avoir  vaincu  les  Suèves  et  les 
Francs,  il  les  força  d’employer  leurs  armes  à la 
défense  de  la  république. 

Par  politique  autant  que  par  reconnaissance,  Se*  liai- 

r 1 t 1 4 son  s a 

Ætius  cultivait  assiduement  l’amitié  des  Huns.  Du-  le*  Huns 
rant  son  séjour  dans  leur  camp,  comme  otage  ou  Alain», 
comme  exilé,  il  vécut  familièrement  avec  Attila, 
neveu  de  son  bienfaiteur;  et  ces  célèbres  adver- 
saires semblent  avoir  été  liés  d’une  intimité  et 
d’une  sorte  de  fraternité  d’armes  qu’ils  confirmè- 
rent dans  la  suite  par  des  présens  mutuels  et  par 
de  fréquentes  ambassades.  Carpilio,  fils  d’Ætius, 
fut  élevé  dans  le  camp  d’Attila.  Le  patrice  cher- 
chait, par  des  protestations  d’attachement  et  de 
reconnaissance,  à déguiser  ses  craintes  à un  con- 
quérant dont  les  armées  formidables  menaçaient 
les  deux  empires.  Il  satisfaisait  à ses  demandes  ou 
tâchait  de  les  éluder.  Lorsqu’il  réclama  les  dé- 
pouilles d’une  ville  prise  d’assaut,  quelques  vases 
d’or  frauduleusement  détournés,  les  gouverneurs 
de  la  Norique  partirent  aussitôt  pour  lui  donner 
satisfaction  (i);  et  il  est  évident,  d’après  leur 


(1)  L'ambassade  était  composée  du  comte  Romulus,  de 
Promotus,  président  de  la  Norique,  et  de  Romanus,  duc 
militaire;  ils  étaient  accompagnés  de  Tatullus , illustre  ci- 
toyen dePetovio,  dans  la  même  province,  et  père  d'Oreste, 
qui  avait  épousé  la  fille  du  comte  Romulus.  Voyez  Prisons, 
p.  57,  6'6.  Cassiodore  [Variât. , i,  4)  fait  meution  d'une  autre 
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conversation  avec  Maximin  et  Priscus,  dans  le  vil- 
lage royal,  que  la  prudence  et  la  valeur  d’Ætius 
n’avaient  pu  éviter  aux  Romains  de  l’Occident 
la  honte  du  tribut.  Sa  politique  adroite  prolon- 
geait les  avantages  d’une  paix  nécessaire;  et  il 
employait  à la  défense  de  la  Gaule  une  nombreuse 
armée  de  Huns  et  d’Alains,  qui  lui  étaient  per- 
sonnellement attachés.  Il  avait  judicieusement 
placé  deux  colonies  de  ces  Barbares  sur  les  terri- 
toires de  Valence  et  d’Orléans  (1) , et  leur  active 
cavalerie  gardait  les  passages  du  Rhône  et  de  la 
Loire.  Ces  sauvages  alliés  étaient  à la  vérité  pres- 
que aussi  redoutables  pour  les  sujets  de  Rome 
que  pour  ses  ennemis:  ils  étendaient  par  la  con- 
quête et  par  la  violence  le  canton  qui  leur  avait 
été  accordé,  et  lesprovinces  où  ils  passaient  éprou- 
vaient toutes  les  calamités  d’une  invasion  (2).rIn- 

ambassade,  composée  de  son  père  et  de  Carpilio,  fils  d’Ætius; 
et  comme  Attila  «'existait  plus,  il  pouvait  exagérer  impu- 
nément l’intrépidité  de  leur  conduite  en  présence  du  roi 
des  Huns. 

(i)  Deserta  Valentince  urbis  rura  Alanis  partienda  tra- 
duntur.  Prosper-Tyro  , Chronic. , dans  les  histor.  de  France, 
t.  i,  p.  63g.  Quelques  lignes  après,  Prosper  observe  qu’on 
assigna  des  terres  aux  Alains  dans  la  Gaule  ultérieure.  Sans 
admettre  la  correction  de  Dubos  (t.  i,  p.  3oo) , la  supposi- 
tion très-probable  de  deux  colonies  ou  garnisons  d' Alains 
confirmera  ses  argumens  et  détruira  ses  objections. 

(a)  Voyez  Prosper-Tyro , p.  63g.  Sidon.  ( Panegj'r.  A vit. 
246)  se  plaint  au  nom  de  l’Auvergne  sa  patrie. 

Litoriu * Seythico*  équité*,  tune  forte  tubacto 

Ce/ tut  Are  mon' co  , Ceticum  rapielai  in  agme n 
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tlilférens  pour  l’empereur  et  pour  l’empire,  les 
Alains  de  la  Gaule  étaient  aveuglément  dévoués 
à servir  l’ambitieux  Ætius  ; et  quoiqu’il  pût  crain- 
dre que  dans  une  guerre  contre  Attila  ils  ne  re- 
passassent sous  les  drapeaux  de  leur  monarque 
national,  le  patrice  travailla  plus  à calmer  qu'à 
exciter  leur  ressentiment  contre  les  Goths,  les 
Francs  et  les  Bourguignons. 

Le  royaume  fondé  par  les  "Visigotbs  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  Gaule  avait  insensi-  fer*g»°d« 
blement  acquis  de  la  force  et  de  la  solidité  ; la 
conduite  de  ces  ambitieux  Barbares  exigeait,  soit  l5l‘ 
en  temps  de  paix , soit  en  temps  de  guerre  , 
la  vigilance  continuelle  d’Ætius.  Après  la  mort 
de  Wallia,  Théodoric,  fils  du  grand  Alaric,  hé- 
rita du  trône  (1),  et  un  règne  heureux  de  plus 


Per  terras 9 udrverne , tuas,  qui  proxima  quœque 
Diseur  su  , Jiammis  , Jerro  9 J'en  tate  , rapinis 
Delebant  ; pacis  Jailentes  nomen  inane. 

Un  autre  poète , Paulin  du  Périgord,  confirme  cette  plainte. 

Nam  socium  vis  Jerre  queas  qui  durior  hoste. 

Voyez  Dubos,  t.  i,  p.  33o. 

(i)  Théodoric  n,  fils  de  Théodoric  i",  déclare  à Avitus 
sa  résolution  de  réparer  ou  d’expier  la  faute  que  son  grand- 
père  avait  commise. 

Çuœ  nosler  peccavit  a vus,  quem  futcat  id  unurn  , 

Quoi  te  , Roma , eapit 

Sidon.,  Panegyr.  Avit.  5o5. 

Cette  circonstance,  qui  n’est  applicable  qu’au  grand  Alaric, 
établit  la  filiation  des  rois  des  Goths,  et  on  avait  jusqu’à  pré- 
sent négligé  cette  observation. 
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de  trente  ans  sur  un  peuple  inconstant  et  indocile  , 
autorise  à penser  que  sa  prudence  était  soutenue 
d’une  vigueur  extraordinaire  de  corps  et  de  gé- 
nie. Resserré  dans  des  limites  trop  étroites,  Théo- 
doric  aspirait  à la  possession  de  la  ville  d’Arles, 
le  centre  du  commerce  et  le  siège  du  gouverne- 
ment; mais  l'approche  d’Ætius  sauva  la  place;  et 
le  roi  des  Gotbs,  après  avoir  levé  le  siège  avec 
quelque  perte  et  un  peu  de  honte,  consentit, au 
moyen  d’un  subside , à exercer  la  valeur  de  ses 
sujets  à la  guerre  d’Espagne.  Cependant  Tbéo- 
doric  ne  cessait  d’épier , et  saisit  bientôt  avec  em- 
pressement ^occasion  de  renouveler  son  entre- 
Ut  Goths  prise.  Les  Goths  asiégèrent  Narbonne,  tandis  que 
«siéent  jes  Bourguignons  faisaient  une  invasion  dans  les 

Narbonne  O O . 

a. D 435- provinces  de  la  Belgique,  et  l évidente  întelli- 
439  gence  des  ennemis  de  Rome  menaçait  de  tontes 
parts  sa  sûreté.  L’activité  d’Ætius  et  sa  cavale-, 
rie  scythe  surent  leur  opposer  une  résistance 
couronnée  par  le  succès.  Vingt  mille  Bourgui- 
gnons périrent  les  armes  à la  main,  et  le  reste 
de  cette  nation  accepta  humblement  un  asile  dans 
les  montagnes  de  la  Savoie,  où  ils  reconnurent 
l’autorité  de  l’empire  (1).  Les  machines  de  guerre 

(1)  On  trouve,  pour  la  première  fois  dans  Ammien- 
Marcellin,  le  nom  de  Sabaudia,  dont  celui  de  Savoie  est 
dérivé;  et  la  Notifia  constate  l’existence  de  deux  postes  mi- 
litaires dans  cette  provint».  Une  cohorte  était  placée  à Gre- 
noble en  Dauphiné;  et  il  y avait  àEbreduuumou  Iverdun, 
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avaient  déjà  ébranlé  les  murs  de  Narbonne,  et 
les  habitans  étaient  réduits  par  la  famine  aux 
dernières  extrémités,  lorsque  le  comte  Litorius, 
approchant  en  silence  avec  un  corps  nombreux 
de  cavalerie,  dont  chaque  homme  portait  deux 
sacs  de  farine  sur  son  cheval,  pénétra  dans  la 
ville  à travers  les  retranchemens  des  enuemis. 
Les  Goths  levèrent  le  siège,  et  perdirent  huit 
mille  hommes  dans  une  bataille,  dont  le  succès 
décisif  fut  attribué  aux  dispositions  et  à l’ha- 
bileté personnelle  d’Ætius  ; mais  dans  l'absence 
du  patrice  que  quelque  affaire  publique  ou  par- 
ticulière rappela  précipitamment  en  Italie , le 
comte  Litorius  succéda  au  commandement , et  sa 
présomption  fit  bientôt  sentir  qu’il  ne  suffit  pas 
de  savoir  conduire  un  corps  de  cavalerie  pour 
diriger  habilement  les  opérations  d'une  guerre 
importante.  A la  tête  d’une  armée  de  Huns,  il 
avança  imprudemment  jusqu’aux  portes  de  Tou- 
louse, sans  daigner  prendre  de  précautions  contre 
un  ennemi  dont  les  revers  avaient  éveillé  la  pru- 
dence, et  à qui  sa  situation  inspirait  le  courage 
du  désespoir.  Les  prédictions  des  augures  inspi- 
raient à Litorius  une  confiance  impie  : convaincu 
qu’il  devait  entrer  en  vainqueur  dans  la  capitale 
des  Goths  , et  plein  de  confiance  en  ses  al- 

une  flotte  de  petits  vaisseaux  qui  défendaient  le  lac  de  Neuf- 
châtel.  Voye*  Valois,  Notit.  Galliarum,  p.  5o3;  d’Anvilie  , 
Notice  de  l ancienne  Gaule , p.  *84-579. 

6.  ,21 
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liés  païens,  il  refusa  toutes  les  offres  de  paix 
que  les  évêques  vinrent  plusieurs  fois  lui  propo- 
ser au  nom  de.  Théodo.ric.  Le  roi  des  Goths 
montra  au  contraire  , dans  cette  circonstance 
dangereuse,  autant  de  piété  que  de  modération,, 
et  ne  quitta  la  haire  et  les  cendres  qu’au  moment: 
de  s’armer  pour  le  combat.  Ses  soldats,  enflammés 
d’un  enthousiasme  à la  fois  religieux  et  militaire, 
assaillirent  le  camp  de  Litorius.  Le  combat  fut. 
opiniâtre,  et  la  perte  considérable  des  deux  côtés. 
Après  une  défaite  totale,  dont  il  ne  pouvait  accur- 
ser  que  son  ignorance  et  sa  témérité,  le  général 
romain  traversa  les,  rues  de.  Toulouse,  non  pas 
eu  conquérant  comme  il  s’en  était  flatté  , mais 
prisonnier,  à la  suite  de  son  vainqueur;  et  la  mi- 
sère qu’il  éprouva  dans  sa  longue  et  très-ignomi- 
nieuse captivité  excita  même  la  compassion  des 
Barbares  (1).  Une  perte  si  considérable  dans  un 
pavs  dont  les  finances  et  le  courage  étaient  épui- 
sés depuis  long-temps,  pouvait  diificilement  se 
réparer.;  et  les  Goths,  animés  par  l’ambition  et 
par  la  vengeance,  auraient  planté  leurs  étendards 
victorieux  sur  les  bords  du  Rhône,  si  le  retour 
d’Ætius  n’eût  pas  rendu  aux  Romains  leurs  forces 
‘ 

(i)  Salvien  a essayé  d’expliquer  le  gouvernement  moral 
de  la  divinité,  tâche  très-facile  à remplir,  en  supposant 
que  les  calamités  des  méchans  sont  des  châtimens,  et  que 
les  malheurs  qui  assiègent  l'homme  vertueux  sont  des 
épreuves. 


t>E  l’bMPME  nOMAIW.  CHAP.  XXXV.  32  3 

et  leur  discipline  ( 1 ).  Les  deux  armées  attendaient 
le  signal  d’une  action  décisive;  mais  les  généraux, 
qui  se  craignaient  réciproquement,  remirent  pru- 
demment leur  épée  dans  le  fourreau  sur  le  champ 
de  bataille , et  leur  réconciliation  fut  sincère  et 
durable.  Il  parait  que  Théodoric,  roi  des  Visi- 
goths,  mérita  l’amour  de  ses  sujets,  la  confiance  de 
ses  alliés  et  l’estime  universelle.  Six  fils,  tous 
valeureux,  environnaient  son  trône.  Leur  éduca- 
tion n’avait  pas  été  bornée  aux  exercices  d’un 
camp  barbare;  les  fils  de  Théodoric  s’instrui- 
sirent dans  les  écoles  de  la  Gaule  ; l’étude  de  la 
jurisprudence  romaine  leur  enseigna  au  moins  la 
théorie  des  lois  et  de  la  justice,  et  la  lecture  de 
l’harmonieux  Virgile  contribua  Sans  doute  à adou- 
cir la  rudesse  de  leurs  mœurs  nationales  (a).  Les 


(l)  • # . • • Capto  terrarwn  damna  patebant 

Litorio y in  Rhodanum  proprios  produccre Jines f 
Theudoridœ  Jixum  ; n.  o erat  pugnare  necesse , 

Sed  migrare  -:etis  j rabidam  trux  asperat  iram 
Pictor;  quod  sentit  Scjthicum  sub  rnœnibus  hosttm 
Imputât , et  nihil  est  gravius,  si Joriitan  unquam 
Pïnccre  contingat,  trépida . 

Pancgyr.  A?it.3oo,  etc. 

Sidonius  ensuite, selon  le  devoir  d’un  panégyriste,  attribue 
tout  le  mérite  d'Ætius  à son  ministre  Avitus. 

(2)  Théodoric  n révérait  dans  Avitus  son  ancien  pré- 
cepteur. 

........  Mi  ht  Romula  JuJum 

Per  le  jura  placent  ; pamumquc  editcere  jujeil 
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deux  filles  du  roi  des  Gotbs  épousèrent  les  fils 
aînés  du  roi  des  Suèves  et  de  celui  des  Vandales, 
qui  régnaient  en  Espagne  et  en  Afrique  : mais  ces 
alliances  illustres  produisirent  le  crime  et  la  dis- 
corde- La  reine  des  Suèves  pleura  son  mari  assas- 
siné par  son  frère  , et  la  princesse  des  Vandales 
éprouva  le  traitement  le  plus  odieux  de  la  part 
du  tyran  inquiet  qu’elle  avait  adopté  pour  père. 
Le  barbare  Genseric  soupçonna  la  femme  de 
son  fils,  du  dessein  de  l’empoisonner.  En  punition 
de  ce  crime  supposé  on  lui  coupa  le  nez  et  les 
Oreilles;  la  fille  infortunée  de  Théodoric,  igno- 
minieusement renvoyée  à Toulouse,  vint  offrir  à 
la  cour  de  son  père  cet  affreux  spectacle.  Un 
siècle  civilisé  ne  doit  qu’avec  peine  ajouter  foi  à 
cette  horrible  barbarie.  Tous  ceux  qui  virent  la 
princesse  versèrent  des  larmes  sur  son  sort;  mais 
Théodoric  éprouvant  à la  fois  la  douleur  d’un 
père  et  l’indignation  d’un  monarque,  résolut  de 
tirer  vengeance  de  cette  injure  irréparable.  Les 
ministres  impériaux  , intéressés  à fomenter  les 
discordes  des  Barbares,  auraient  fourni  au  roi 
des  Goths  de  l’or,  des  armes  et  des  vaisseaux 
pour  porter  la  guerre  en  Afrique;  et  la  cruauté 
de  Genseric  lui  serait  peut-être  devenue  fatale,  si 
l’artificieux  Vandale  n’avait  pas  réussi  à se  pro- 


utd  tua  verba  pater  doc  i fi  quo  prisca  Maroni  s 
Carminé  molliret  Scythicos  mihi  pagina  mores» 

Si  don.,  Panegjr.  Àvil.  495,  efc. 
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carer  le  secours  formidable  des  Huns.  Ses  présens 
el  ses  instances  enflammèrent  l’ambition  d’Attila, 


et  l’invasion  de  la  Gaule  arrêta  l’entreprise  d’Æ- 
tius  et  de  Théodoric.  (1) 

Les  Francs,  dont  la  monarchie  était  encore 
renfermée  dans  les  environs  du  Bas-Rhin,  avaient 
sagement  accordé  à la  noble  famille  des  Méro- 
vingiens le  droit  exclusif  de  succéder  à la  cou- 
ronne (2).  On  élevait  ces  princes  sur  un  bouclier, 
symbole  du  commandement  militaire  (3),  et 


1*9 

Franc* 
dan*  la 
Gaule 
sou*  les 
rois  de  la 
race  raé- 
roving. 
A.  JJ.  420- 
45i. 


(1)  Nos  autorités  pour  le  règne  de  Théodoric  rr,  sont 
Jornandès,  De  reb.  getic.,  c.  34-36;  les  Chroniq.  d'Idatiusct 
des  deux  Prosper,  insérées  dans  les  historiens  de  France , 
t.  1 , p.  612-640  5 et  en  outre  Salvien  , De  gubernatione  Dei, 
1.  vn,  p.  243,  244,  245;  et  le  Panégyrique  d’Avitus  par 
Sidonius. 

(2)  Reges  crinitos  se  creavisse  de  primâ,  et,  ut  ita  dicam, 
nobiliori  suorum  familia.  Saint  Grégoire  de  Tours,  l.  ii, 
c.  9,  p.  166,  du  second  volume  des  historiens  do  France, 
Saint  Grégoire  ne  fait  pas  mention  du  nom  Mérovingien.; 
mais  jusqu'au  commencement  du  septième  siècle  ce  nom 
parait  avoir  été  la  dénomination  distinctive  de  la  famille 
royale  et  même  des  monarques  français.  Un  critique  ingé- 
nieux a fait  descendre  les  Mérovingiens  du  grand  Maro- 
boduus;  et  il  a prouvé  avec  évidence  que  ce  prince,  qui 
donna  son  nom  à la  première  race,  était  plus  ancien  que 
le  père  de  Childéric.  Voy.  les  Mém.  de  I Acad,  des  inscript., 
t.  xx , p.  52-90  ; t.  xxx  , p.  557-587. 

(3)  Cet  ancien  usage  des  Germains,  dont  on  peut  suivre 
la  trace  depuis  Tacite  jusqu'à  saint  Grégoire  de  Tours , fut 
enfin  adopté  par  les  empereurs  de  Constantinople.  D'après 
un  manuscrit  du  dixième  siècle , Montfaucon  a représenté 
une  cérémonie  semblable , que  l’ignorance  du  siècle  appli- 
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..  leurs  longs  cheveux  étaient  la  marque  de  leur 
naissance  et  de  leur  dignité  royale.  Leur  cheve- 
lure blonde,  qu’ils  peignaient  et  arrangeaient 
avec  grand  soin,  flottait  en  boucles  sur  leurs 
épaules.  La  loi  ou  l’usage  obligeait  le  reste  des 
guerriers  à se  raser  le  derrière  de  la  tête , à ra- 
mener leurs  cheveux  sur  le  front,  et  à se  conten- 
ter de  deux  petites  moustaches  (i).  La  haute  taille 
des  Francs  et  leurs  yeux  bleus  annonçaient  leur 
origine  germanique  ; leurs  habits  serrés  laissaient 
voir  la  forme  de  leurs  membres  ; ils  portaient 
une  épée  pesante  suspendue  à un  large  baudrier, 
et  un  grand  bouclier  qui  les  couvrait  presque 
tout  entiers.  Ces  belliqueux  Barbares  apprenaient 
dès  l’enfance  à courir,  à sauter,  à nager,  à lancer 
avec  une  justesse  surprenante  le  javelot  ou  la  ha- 
che d’armes,  à attaquer  sans  hésiter  un  ennemi 
supérieur  en  nombre , et  à soutenir  jusqu’à  la 
mort  la  réputation  invincible  de  leurs  ancêtres  (a)- 

quait  au  roi  David.  Voyez  Monumens  de  la  Monarchie  fran- 
çaise , t.  i , Discours  préliminaire. 

(i)  Cœsaries  prolixa. crinium  flagellis  per  terga  di - 

missis,  etc.  Voy.  la  Préface  du  troisième  volume  des  histo- 
riens de  France,  et  l'abbé  le  Bœuf,  Dissert,,  t.  m , p. 4779- 
Cet  usage  particulier  des  Mérovingiens  est  constaté  par  les 
écrivains  nationaux  et  étrangers;  par  Priscus,  t.  i,  p.  608; 
parAgathias,  t n,p.  49;  et  par  saint  Grégoire  de  Tours, 
1.  m,  185  vi,  H;  vm,  10;  t.  u,  p.  196-878-316. 

(a)  Voyez  une  description  originale  de  la  figure , de  l'ha- 
billemeut,  des  armes  et  du  caractère  des  anciens  Francs , 
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Clodion  , le  premier  de  leurs  rois  chevelus,  dont 
l’Histoire  fasse  connaître  le  nom  et  les  actions 
d’une  manière  authentique , faisait  sa  résidedce 
à Dispargnm  (i),  village  ou  forteresse  dont  on 
peut  assigner  la  position  entre  Bruxelles  et  Lou- 
vain. Le  roi  des  Francs  apprit  par  ses  espions  que 
la  seconde  Belgique  était  presque  sans  défense, 
et  qu’un  léger  effort  suffirait  pour  s’en  emparer. 
Il  pénétra  audacieusement  à travers  les  bois  et  les 
marais  de  la  forêt  Caflbonaire  (2) , s’empara  de 
Cambrai  et  de  Toornay,  les  deux  seules  villes  qui 
existassent  dans  le  cinquième  siècle,  et  étendit  ses 
couquêtes  jusqn’à  la  rivière  de  la  Somme,  dans  un 
pays  désert,  dont  la  culture  et  la  population  sont  les 
effets  d’une  industrie  plus  moderne  (3).Tandis  que 


dans  Sidonius-Apollinaris,  PanSgy  r.  de  Majorien,  238-a54- 
De  telles  peintures,  quoique  grossièrement  tracées,  ont 
une  valeur  réelle  et  particulière.  Le  père  Daniel  ( Histoire 
de  la  Milice  française , t.  1,  p.  *-7  ) a éclairci  cette  des- 
cription. 

(1)  Dubos,  Hist.  crit. , etc.,  t.  1,  p.  271,  272.  Quelques 
auteurs  ont  placé  Dispargum  de  l’autre  côté  du  Rhin.  Voy. 
une  Note  des  éditeurs  Bénédictins  aux  historiens  de  France, 
t n,  p.  166. 

(a)  La  forêt  Carbonaire  ou  Carbonienne  était  cette  partie 
de  la  grande  forêt  des  Ardennes,  qui  estsituée  entre  l'Escaut 
et  la  Meuse.  Valois,  Notifia  Gall. , p.  126. 

(3)  Saint  Grégoire  de  Tours,  1.  n,  c.9,  t.n,p.  1 66,  167; 
Fredegar. , Epitom. , c.  9 , p.  3g5  ; Gesta  reg.  Francor. , c.  5 , 
t u,  p.  544  ; Vit.  S.  Remig.  ab  Hincmar,  t.  HJ,  p.  3;3.  • 
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Clodion  campait  dans  les  plaines  de  l’Artois  (1), et 
célébrait  avec  une  arrogante  sécurité  un  mariage, 
peut-être  celui  de  son  fils;  l’arrivée  imprévue  d’Æ- 
tius,  qui  avait  passé  la  Somme  à la  tête  de  sa  cava- 
lerie légère,  interrompit  désagréablement  la  fête 
nuptiale.  Les  tables  dressées  à l’abri  d’une  colline, 
sur  les  bords  d’un  ruisseau  agréable , furent  im- 
pétueusement renversées  ; les  Francs  furent  acca- 
blés avant  d’avoir  pu  reprendre  ni  leurs  rangs  ni 
leurs  armes , et  leur  vaieuwleur  devint  funeste.  Les 
chariots  chargés  qui  avaient  suivi  la  marche  de 
l’armée,  offrirent  aux  vainqueurs  un  riche  butin. 
La  nouvelle  épouse  et  les  femmes  de  sa  suite  su- 
birent la  loi  des  nouveaux  amans  que  leur  donnait 
le  hasard  de  la  guerre.  Cet  avantage  , dû  à l’acti- 
vité d’Ætius,  jeta  quelques  doutes  sur  la  prudence 
de  Clodion  ; mais  le  roi  des  Francs  répara  bientôt 
sa  faute,  et  rétablit  sa  réputation  en  se  maintenant 
dans  la  possession  de  ses  états  depuis  les  bords 
du  Rhin  jusqu’à  ceux  de  la  Somme  (2).  Trêves, 


(ï) Francu s quâ  Cloio  patentes 

u4tre latum  terras  perraserat 

Panegyr.  Majorian.  21  a. 

L endroit  exact  était  une  ville  ou  un  village  appelé  Viens 
Helena,  dont  des  géographes  modernes  ont  découvert  le 
nom  et  l'emplacement  à Lens.  Voyez  Valois,  Notit.  Gall., 
P-  246  ; Longuerue,  Descript.  de  la  France,  i.  n,  p.  88. 

(2)  Voyez  un  récit  vague  de  cette  action  dans  Sidonius, 
Paru/gyf  de  Majorien , 2ia-a5o.  Les  critiques  français,  im- 
patiens d'établir  leur  monarchie  dans  la  Gaule,  ont  tiré  uu 
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Mayence  et  Cologne  éprouvèrent  sous  sou  règne, 
et  probablement  par  les  entreprises  de  ses  sujets, 
tout  ce  que  l’avarice  et  la  cruauté  peuvent  inspirer 
à des  vainqueurs.  Cologne  eut  le  malheur  de  res- 
ter sous  la  puissance  de  ces  Barbares,  qui  éva- 
cuèrent les  ruines  de  Trêves;  et  Trêves,  qui  du- 
rant l’espace  de  quarante  ans  avait  été  quatre  fois 
prise  et  pillée , cherchait  encore  à oublier  ses 
anciennes  calamités  dans  les  vains  amusemens  du 
Cirque  (1).  Après  un  règne  de  vingt  ans,  la  mort 
de  Clodion  livra  son  royaume  aux  querelles  de 
deux  fils  ambitieux  (2).  Mérovée  , le  plus  jeune , 
se  laissa  persuader  d’implorer  la  protection  de 

Rome.  Valentinien  le  reçut  comme  son  allié  et  le 

* 

fils  adoptif  du  patrice  Ætius  ; il  le  renvoya  dans 

argument  très-fort  du  silence  de  Sidonius,  qui  n’ose  faire 
entendre  que  les  Francs  aient  été  forcés  de  repasser  le  Rhin 
après  leur  défaite.  Dubos , t.  1,  p.  522. 

(1)  Salvien  (De  gubem.  Dei , 1.  vi)  a raconté  en  style 
vague  et  déclamatoire  les  calamités  de  ces  trois  villes,  qui 
sont  clairement  constatées  par  le  savant  Mascou,  Hist.  des 
anciens  Germains,  ix  , 21. 

(a)  Priscus , en  racontant  la  contestation , ne  nomme  pas 
les  deux  frères  dont  il  avait  vu  un  à Rome,  et  qu’il  dépeint 
comme  un  adolescent,  sans  barbe  et  avec  de  longs  cheveux 
flottans.  Historiens  de  France,  1 1,  p.  607,  608.  Les  éditeurs 
Bénédictins  penchent  à croire  qu'ils  étaient  les  fils  de  quel- 
que roi  inconnu  des  Francs,  dont  le  royaume  était  situé 
sur  les  bords  du  Necker;  mais  les  argumens  deM.  de  Fon- 
cemagne  ( Mém . de  fAc.,  t vm,  p.  4 64)  semblent  prouver 
que  les  deux  fils  de  Clodion  disputèrent  sa  succession,  et 
que  le  plus  jeune  était  Mérovée,  père  de  Chüdéric. 
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son  pays  avec  des  présens  magnifiques  et  les  pins 
fortes  assurances  de  secours  et  d’amitié.  Tandis 
qu’il  était  absent,  sod  aîné  avait  sollicité  avec  une 
ardeur  égale  les  redoutables  secours  d’Attila;  et 
le  roi  des  Huns  accepta  avec  plaisir  une  alliance 
qui  lui  facilitait  le  passage  du  Rhin , et  fournissait 
un  prétexte  honorable  à l’invasion  qu’il  projetait 
de  faire  dans  la  Gaule,  (i) 

Aventures  Lorsqu’Altila  annonça  publiquement  la  résolu- 
prmceU  ti°n  de  secourir  lesFrancs  et  lesVandales,  ce  héros 
Honora.  sauvage  f saisi  comme  d’une  sorte  d’ardeur  cheva- 
leresque , se  déclara  aussi  l’amant  et  le  défenseur 
de  la  princesse  Honoria.  La  sœur  de  Valentinien 
avait  été  élevée  dans  le  palais  de  Ravenne  ; et 
comme  le  mari  d’Honoria  aurait  pu  donner  de 
l’inquiétude  à l’empire,  on  éleva  la  princesse  au 
rang  d’Augusta  (a) , pour  anéantir  l’esperance  des 
sujets  les  plus  présomptueux;  mais  la  belle  Hono- 
ria avait  à peine  atteint  l’âge  de  seize  ans,  qu’elle 
détesta  la  grandeur  importune  qui  la  privait  pour 
toujours  des  douceurs  d’un  amour  légitime.  Au 

(1)  Sous  la  race  Mérovingienne  le  trône  était  hérédi- 
taire; mais  tous  les  fils  du  monarque  défunt  étaient  auto- 
risés également  à partager  ses  trésors  et  ses  états.  Voyez  le* 
Dissertations  de  M.  de  Foncemagne  dans  les  sixième  et 
huitième  volumes  des  Ménu  de.  t Académie. 

(2)  Il  existe  encore  une  médaille  de  la  belle  Honoria; 
elle  porte  le  titre  d'Augusta , et  sur  le  revers  on  lit  la  lé- 
gende assez  déplacée  de  salus  reipublicœ,  autour  du  mono- 
gramme du  Christ.  Vay.  Ducange,  Fam.  byzant. , p.  67-73. 
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milieu  d’une  pompe  vaine  et  insipide , Honoria 
soupirait,  et  cédant  enfin  à la  voix  de  la  nature, 
elle  se  jeta  dans  les  bras  d’Eugène  son  chambellan. 
Des  signes  de  grossesse  trahirent  bientôt  ce  que, 
dans  l’absurde  langage  d’un  sexe  impérieux , on 
appela  son  crime  et  sa  honte,  et  le  public  en  fut 
instruit  par  l’imprudence  de  l’impératrice  Placi- 
die,  qui  fit  partir  sa  fille  pour  Constantinople, 
après  l’avoir  tenue  long-temps  dans  une  captivité 
ignominieuse.  La  malheureuse  Honoria  passa 
douze  ou  quatorze  ans  dans  la  triste  société  des 
sœurs  de  Théodose  et  de  leurs  chastes  compa- 
gnes. La  fille  de  Placidie  De  pouvait  plus  pré- 
tendre à leur  mérite,  et  se  conformait  avec  ré- 
pugnance aux  pratiques.pieuses  des  prières , des 
jeûnes  et  des  vigiles.  L’impatience  d’un  célibat 
dont  elle  n’espérait  plus  de  sortir,  lui  fit  entre- 
prendre une  démarche  extraordinaire  et  déses- 
pérée. Le  nom  redouté  d’Attila  se  retrouvait  sou- 
vent dans  les  entretiens  des  habitans  de  Constan- 
tinople, et  ses  fréquentes  ambassades  entretenaient 
une  correspondance  presque  continuelle  entre 
son  camp  et  le  palais  impérial.  Sacrifiant  tous  les 
préjugés  et  tous  les  devoirs  aux  désirs  de  l’amour, 
ou  plutôt  de  la  vengeance,  la  princesse  offrit  de 
se  remettre  elle-même  dans  les  bras  d’un  prince 
Barbare  , dont  elle  ignorait  le  langage , dont  les 
traits  présentaient  à peine  l’idée  d’une  figure  hu- 
maine , et  dont  elle  abhorrait  les  mœurs  et  la  reli- 
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gion.  Par  le  moyen  d’un  eunuque  de  confiance» 
elle  fit  remettre  à Attila  une  bague  pour  garant 
de  sa  foi,  et  le  conjura  de  la  réclamer  comme  sa 
légitime  épouse , avec  laquelle  il  aurait  été  secrè- 
tement uni.  Le  monarque  reçut  avec  froideur  ces 
avances  indécentes,  et  continua  de  multiplier  le 
nombre  de  ses  épouses  jusqu’au  moment  où  deux 
passions  puissantes , l’avarice  et  l’ambition , éveil- 
lèrent son  amour  pour  Honoria.  Son  entrée  dans 
la  Gaule  fut  précédée  d’une  déclaration  formelle 
par  laquelle  il  demandait  la  main  de  la  princesse 
et  la  part  égale  à laquelle  elle  avait  droit  de  pré- 
tendre dans  le  patrimoine  impérial.  Ses  prédé- 
cesseurs , les  anciens  Tanjoux  , avaient  souvent 
demandé  avec  la  même  arrogance  les  princesses 
de  la  Chine  , et  les  prétentions  d’Attila  ne  paru- 
rent pas  moins  offensantes  à l’empereur  des  Ro- 
mains. Ses  ambassadeurs  reçurent  un  refus  ferme, 
quoique  sans  hauteur.  Malgré  les  exemples  ré- 
cens de  Pulchérie  et  de  Placidie , on  déclara  que 
les  femmes  n’avaient  aucun  droit  à la  succession 
de  l’empire  ; et  à la  demande  de  la  princesse  on 
opposa  ses  engagemens  indissolubles  (1).  Dès  le 
moment  où  l’on  avait  eu  connaissance  de  sa  cor- 


(i)  Voyez  Priscus,  p.  59, 40.  On  pouvait  alléguer  avec 
raison  que  si  les  femmes  avoient  eu  des  prétendons  au 
trône,  Valentinien  qui  avait  épousé  la  fille  et  l'héritière  de 
Théodose  le  jeune,  aurait  réclamé  ses  droits  sur  l’empire 
d'Orient. 
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respondance  avec  le  roi  des  Huns,  la  coupable 
Honoria  avait  été  enlevée  de  Constantinople 
comme  un  objet  d’horreur,  et  reléguée  au  fond 
de  l’Italie  ; on  épargna  sa  vie,  mais  aussitôt  après 
la  cérémonie  par  laquelle  on  donna  à quelque 
particulier  obscur  le  titre  de  son  époux,  on  l’en- 
ferma dans  une  prison  perpétuelle,  pour  y pleurer 
des  crimes  et  des  infortunes  auxquelles  Honoria 
aurait  peut-être  échappé , si  elle  n’eût  pas  été  la 
fille  d’un  empereur.  (1) 

Un  Gaulois  contemporain,  le  savant  et  éloquent  Milita 
Sidonius,  qui  occupa  depuis  le  siège  épiscopal  de  1»  Gaule, 

,,  , , , , , „ . .et  assiège 

Clermont , s était  engage  vis-a-vis  d un  de  ses  amis  Oiiéaiu. 
à écrire  l’histoire  de  la  guerre  d’Attila.  Si  la  mo- 
destie  de  Sidonius  ne  l’avait  pas  détourné  d’un 
ouvrage  si  intéressant  (2),  l’historien  aurait  ex- 
; posé  avec  la  simplicité  de  la  vérité  les  faits  mémo- 
rables auxquels  le  poète  se  contente  de  faire  allu- 
sion d’une  manière  concise  et  dans  un  style  vague 


( 1 ) Jomandès  ( De  Success.  regn. , c.  97,  et  De  reb.  getic., 
c.  42,674)  et  les  Chroniques  de  Prosper  et  de  Marcellin  ra- 
content très-imparfaitement  les  aventures  d’Honoria  ; mais 
il  est  impossible  de  les  rendre  croyables  ou  probables , à 
4 moins  de  séparer  par  un  intervalle  de  temps  et  de  lieu  son 
x intrigue  avec  Eugène , de  son  invitation  à Attila. 

(a)  Exegeras  mihi , ut  promitterem  tibi,  Attilœ  bellum  sfylo 

me  posteris  intimaturum Cœperam  scribere , sed  operis 

,/  arrepti  fasce  perspecto  tœduit  inchocuse.  Sidon.  Apoll. , 
/ 1.  viii,  epist,  l5,  p.  346. 
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et  métaphorique  (1).  Les  rois  et  les  nations  de  la 
Scylhie  et  de  la  Germanie , répandues  depuis  le 
Volga , peut-être  jusqu’au  Danube , accoururent 
à la  voix  belliqueuse  d’Attila.  Du  village  royal 
dans  les  plaines  de  la  Hongrie,  ses  étendards  s’a- 
vancèrent vers  l’OccideDt,  et  après  une  marche 
de  sept  ou  huit  cent  milles,  ils  arrivèrent  au  con- 
fluent du  Rhin  et  du  Neeker,  où  ils  furent  joints 
par  ceux  des  Francs  qui  obéissaient  à son  allié  le 
fils  aîné  de  Clodion.  Une  troupe  légère  de  Bar- 
bares, conduite  par  l’espoir  du  butin,  aurait  peut- 
être  préféré  l’hiver,  afin  de  pouvoir  traverser  le 
fleuve  sur  la  glace  ; mais  l’innombrable  cavalerie 
des  Huns  exigeait  des  fourrages  et  des  provisions 
qu’il  eût  été  impossible  de  se  procurer  dans  cette 
saison.  On  trouva  dans  la  forêt  Hercyuienne  les 
bois  nécessaires  pour  construire  un  pont  de  ba- 
teaux ; et  cette  multitude  d’ennemis  se  précipita 
avec  une  violence  irrésistible  sur  les  provinces  de 
la  Belgique  (2).  ^a  consternation  fut  universelle 

(l) Subito  cum  rupta  tumultu 

Barbarie  e totas  if»  te  transj'udrrat  arc  tôt 
G allia . Pugnacem  Rugum  comi  tante  Gelono  , 

Gepida  trux  tequitur  ; Scyrum  Burgundio  cogit  : 

Chunus  , Bellonotus,  Nauru  s , Battcma,  Toringut  , 

Br uc ter u s f ulvosâ  vel  quem  Nicer  abluit  unda 
Prorumpit  Francus.  Ceci  dit  cito  tecta  bipenni 
Hercynia  in  lintres  , et  Rhenum  texuit  a/no. 

Et  jam  terriftcit  dijfuderat  Attila  turmie 

In  campot  te  Belga  tuot  ......  Paneg.  Avil.  3iç. 

(2)  On  trouve  dans  Jornaudés  le  récit  le  plus  authentique 


DE  ^EMPIRE  ROM  A IJ*.  CHAP.  XXXV.  335 
dans  la  Gaule  ; et  la  tradition  qui  nous  a transmis 
l’histoire  de  ses  malheurs , n’a  point  oublié  les 
miracles  et  les  martyrs  dont  furent  honorées  plu- 
sieurs de  ses  villes  (1).  Troyes  dut  sa  conservation 
au  mérite  de  saint  Loup.  La  Providence  enleva 
saint  Servat  de  ce  monde , poiir  lui  éviter  la  dou- 
leur de  contempler  la  ruine  de  Tongres,  et  les 
prières  de  sainte  Geneviève  détournèrent  Attila 
des  environs  de  Paris  ; mais  la  plupart  des  villes 
de  la  Gaule,  également  dépourvues  de  saints  et  de 
soldats , furent  assiégées  et  emportées  d’assaut  par 
les  Huns,  qui  se  conduisirent  à Metz  (2)  selon  les 

et  le  mieu  x détaillé  que  nous  ayons  de  cette  guerre , De  rebus 
geticis,  c.  36~4i,  p.  662-67*.  Il  a quelquefois  abrégé  et 
quelquefois  transcrit  littéralement  l'Histoire  de  Cassiodore. 
Nous  dirons,  une  fois  pour  toutes,  que  saint  Grégoire  de 
Tours  (l.  u,  ç.  5 ,6,  7),  les  Chroniques  d’Idatius,  d Isidore 
et  des  deux  Prosper,  peuvent  servir  à corriger  et  à éclaircir 
Jornandès.  Toutes  les  anciennes  autorités  sont  rassemblées 
et  insérées  dans  les  historiens  de  France;  mais  le  lecteur 
doit  être  en  garde  contre  un  extrait  supposé  de  la  Chronique 
d'Ida  ti  us,  placé  parmi  les  fragmens  de  Frédégpire,  t.  u, 
p.  462,  qui  contredit  souvent  le  véritable  texte  de  l'évêque 
gaulois. 

(1)  Les  anciens  légendaires  méritent  quelque  considéra- 
tion , en  ce  qu'ils  ont  été  forcés  de  mêler  à leurs  fables  l'his- 
toire de  leur  temps.  Voyez  les  Vies  de  saint  Loup,  de  saint 
Anian , les  évêques  de  Metz , sainte  Geneviève , etc. , dans 
les  historiens  de  France,  tom.  1,  p.  644,  645, 649;  t.  m, 
p.  369. 

(2)  On  ne  peut  concilier  les  doutes  du  comte  du  Buat 
( Hist.  des  peuples,  t.  vu,  p.  539-54o)  avec  aucun  principe 
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maximes  qu’ils  avaient  coutume  Je  pratiquer  à la 
guerre.  Ils  massacrèrent  sans  distinction  les  prê- 
tres à l’autel , et  les  enfans  qu’au  moment  du  dan- 
ger l’évêque  s’était  hâté  de  baptiser.  Cette  ville 
florissante  fut  livrée  au* flammes,  et  une  petite 
chapelle  solitaire,  dédiée  à saint  Etienne,  indi- 
qua depuis  le  terrain  que  Metz  occupait  alors. 

Des  bords  de  la  Moselle  Attila  s’avança  dans  le 

« 

cœur  de  la  Gaule , passa  la  Seine  à Auxerre  , et 
après  une  longue  et  pénible  marche,  plaça  son 
Camp  sous  les  murs  d’Orléans.  Il  voulait  assurer 
ses  conquêtes  par  la  possession  d’un  poste  avanta- 
geux, qui  le  rendît  maître  du  passage  de  la  Loire; 
et  il  se  fiait  à l’invitation  de  Sangiban  , roi  des 
Alains,  qui  lui  avait  promis  de  trahir  les  Romains, 
de  lui  livrer  la  ville  et  de  passer  sous  ses  drapeaux; 
mais  cette  conspiration  fut  découverte  et  déjouée. 
Les  fortifications  d’Orléans  étaient  nouvellement 
réparées  et  augmentées;  les  soldats  ou  les  ci- 
toyens qui  défendaient  la  place,  repoussèrent 


de  raison  ou  de  saine  critique.  S.  Grégoire  de  Tours  n’af- 
firme-t-il  pas  la  destruction  de  Metz  en  termes  précis  et 
positifs  ? Est-il  possible  qua  peine  un  siècle  après  l’événe- 
ment S.  Grégoire  et  tout  le  peuple  se  trompassent  sur  le 
sort  d’une  ville  où  résidaient  alors  leurs  souverains,  les  sou- 
verains d’AustraSie?Le  savant  comte,  qui  semble  avoir  en- 
trepris l’apologie  d’Attila  et  des  Barbares , en  appelle  au  faux 
Idatius,  parcens  civitatibus  Germaniœ  et  Galliœ , et  oublie 
que  le  véritable  Idatius  a clairement  affirmé,  plurimœ  ciei- 
rates  ejfractœ,  au  uombre  desquelles  il  compte  Metz. 


t>É  l’empire  ROMAIN.  CHAP.  XXXV.  0Ô7 
courageusement  tous  les  assauts  des  Barbares. 
L’évêque  Anianus,  prélat  d'une  haute  piété  et 
d’une  prudence  consommée,  employa  toutes  les 
ressources  de  la  politique  religieuse , pour  sou- 
tenir le  courage  des  habitans  jusqu’à  l’arrivée  du 
secours  qu’il  attendait.  Apres  un  siège  opiniâtre, 
les  béliers  commencèrent  à ébranler  les  murs; 
les  Huns  occupaient  déjà  les  faubourgs,  et  ceux 
qui  n’étaient  pas  en  état  de  porter  les  armes 
étaient  prosternés  dans  les  églises.  Anianus,  qui 
comptait  les  jours  et  les  heures,  envoya  sur  le 
rempart  un  homme  de  confiance  examiner  s’il 
n’apercevait  rien  dans  l’éloignement.  Le  messager 
revint  deux  fois  sans  lui  rapporter  la  moindre  es- 
pérance; mais  à la  troisième  il  déclara  qu’il  avait 
cru  entrevoir  un  faible  nuage  a l’extrémité  de 
l’horizon.  C’est  le  secours  envoyé  de  Dieu,  s’écria 
le  prélat  du  ton  d’une  pieuse  confiance  ; et  le 
peuple  répéta  après  lui  : C’est  le  secours  envoyé 
de  Dieu.  L’objet  éloigné  sur  lequel  se  fixaient 
tous  les  yeux,  s’agrandissait  à chaque  instant,  et 
devenait  plus  distinct.  On  aperçut  enfin  les  éten- 
dards des  Goths  et  des  Romains,  et  un  coup  de 
vent  ayant  dissipé  la  poussière,  offrit  clairement 
à la  vue  les  impatiens  escadrons  d’Ætius  et  de 
Théodoric,  qui  se  hâtaient  d’accourir  au  secours 
d’Orléans. 

La  politique  insidieuse  d’Attila  avait  servi  au- 
tant que  la  terreur  de  ses  armes  à le  faire  pé- 
6.  22 
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nétrer  sans  obstacle  dans  le  cœur  de  la  Gaule.  Il 
modifiait  adroitement  ses  déclarations  publiques 
par  des  assurances  particulières;  il  caressait  ou 
menaçait  tour  à tour  les  Romains  et  les  Golbs  ; 
et  les  cours  de  Ravenne  et  de  Toulouse,  se  mé- 
fiant réciproquement  l’une  de  l’autre,  attendaient 
avec  une  indolente  indifférence  l’approche  de 
l’ennemi  commun.  Ælius  veillait  seul  à la  sûreté 
de  la  république  ; mais  ses  plus  sages  mesures 
étaient  entravées  par  une  faction  qui  dominait 
dans  le  palais  depuis  la  mort  de  l’impératrice  Pla- 
cidie.  La  jeunesse  de  l’Italie  tremblait  au  seul 
bruit  de  la  trompette , et  les  Barbares  qui  pen- 
chaient pour  Attila,  par  crainte  ou  par  inclina- 
tion, attendaient  avec  une  fidélité  douteuse  et 
«prête  à se  vendre  , quel  serait  l’événement  de 
la  guerre.  Le  patrice  passa  les  Alpes  à la  tête 
d’un  corps  de  troupes  qui  méritait  à peine  le 
nom  d’une  armée  (i);  mais  en  arrivant  à Arles 
ou  à Lyon  , il  apprit  que  les  Visigoths  refusaient 
d’entreprendre  la  défense  de  la  Gaule,  et  qu’ils 
étaient  résolus  d’attendre  sur  leur  territoire  l’en- 
nemi redoutable  qu’ils  affectaient  de  mépriser. 
Atterré  par  cette  nouvelle , le  général  romain  eut 


(l) Ptr  liquerat  silpes 

Ætius  , tenue  y et  rarum  sine  milite  ducens 
Robury  in  ausiliis  geticurn  male  credulus  agmcn 
Incas sum  propriis  prasumens  adjore  castris . 

Paoegvr.  A vit. , 3 28  y efc. 
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recours  au  sénateur  Avitus  qui , après  avoir  exercé 
honorablement  l’office  de  préfet  du  prétoire,  s’é- 
tait retiré  dans  ses  domaines  en  Auvergne.  Le 
ministre  consentit  à se  charger  d’une  ambassade 
à la  cour  de  Toulouse  , et  l’exécuta  avec  babileté 
et  avec  succès.  Il  représenta  à Tbéodoric  qu’on 
ne  pouvait  résister  au  conquérant  ambitieux  qui 
voulait  tout  envahir,  que  par  une  alliance  solide 
et  sincère  de  toutes  les  puissances  qu’il  s’efforcait 
d’accabler.  Avitus  anima  le  ressentiment  des  Goths 
par  la  description  de  tous  les  maux  que  les  Huns 
avaient  fait  souffrir  à leursancêtres,  et  de  la  fureur 
avec  laquelle  ils  les  poursuivaient  depuis  le  Da- 
nube jusqu’au  pied  des  Pyrénées  ; il  leur  repré- 
senta fortement  que  le  devoir  de  tous  les  chré- 
tiens était  de  contribuer  à sauver  de  leurs  vio- 
lencés  sacrilèges  les  églises  et  les  reliques  des 
saints  ; qu’il  était  de  l’intérêt  personnel  de  tous  les 
Barbares  fixés  dans  la  Gaule  de  défendre  contre 
les  pâtres  de  la  Scythie  , les  terres  et  les  vignes 
cultivées  pour  leur  usage.  Tbéodoric  se  rendit  à 
l’évidence  de  la  vérité  , adopta  les  mesures  les 
plus  sages  et  les  plus  honorables  , et  déclara  que 
comme  le  fidèle  allié  d’Ætius  et  des  Romains,  il 
était  prêt  à exposer  sa  vie  et  ses  états  pour  la  dé- 
fense de  la  Gaule  (t).  Les  Visigoths,  alors  au 


(i)  Le  Panégyrique  d' Avitus  et  le  trente-sixième  chapitre 
de  Jornandès  donnent  une  idée  imparfaite  de  la  politique 
d’Attila,  d’Ætius  et  des  Visigoths.  Le  poète  et  l'historien  se 
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plus  haut  point  de  leur  puissance  et  de  leur  re- 
nommée , obéirent  avec  joie  au  premier  signal  de 
guerre,  préparèrent  leurs  chevaux  et  leurs  armes, 
et  s’assemblèrent  sous  l’étendard  de  leur  vieux 
monarque,  qui  résolut  de  commander  lui-même 
son  armée  avec  les  deux  aînés  de  ses  fils,  Toris- 
inond  et  Théodoric.  L’exemple  des  Goths  déter- 
mina des  tribus  et  des  nations  qui  balançaient 
encore  entre  les  Iluns  et  les  Romains.  L’infati- 
gable Ætius  rassembla  peu  à peu  les  guerriers 
de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  qui,  après  s’être 
long- temps  reconnus  les  sujets  et  les  soldats  de 
la  république,  prétendaient  au  rang  d’alliés  in- 
dépendans,  et  réclamaient  les  récompenses  dues 
à un  service  volontaire.  Les  Læti,  les  Armori- 
cains, les  Bréones,  les  Saxons,  les  Bourgui- 
gnons, les  Sarmates  ou  Alains,  les  Ilipuaires, 
et  les  Francs  qui  obéissaient  à Mérovée  : telle 
était  la  composition  de  l’armée  qui , sous  la  con- 
duite d’Ætius  et  de  Théodoric,  s’avancait  à mar- 
ches pressées  pour  délivrer  Orléans , et  livrer 
bataille  à la  multitude  formidable  qui  environ- 
nait Attila,  (i) 

laissent  entramer  l’un  et  l'autre  par  leurs  préjugés  per- 
sonnels et  nationaux.  Le  premier  relève  le  mérite d’Avitus: 
ûrbis , Avite,  salus etc.;  et  l'autre  s'attache  à présenter  la 
conduite  des  Goths  dans  le  jour  le  plus  avantageux  ; cepen- 
dant, en  les  interprétant  avec  exactitude,  on  trouve  dans 
leur  accord  une  preuve  de  leur  véracité. 

(i)  Jornandès,  c.  56',  664,  édit.  Grot.,  t.  u,  p.  a3dcs 
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A leur  arrivée , le  roi  des  Huns  leva  le  siège  et  Auiln  « 
fit  sonner  la  retraite  pour  rappeler  la  plus  grande  Su^Uiou 
partie  de  ses  troupes,  occupées  alors  au  pillage  chalnpag. 
d’une  ville  voisine  dans  laquelle  elles  venaient 
d’entrer  (t).  Attila,  dont  la  valeur  était  toujours 
guidée  parla  prudence,  sentit  ce  qu’il  aurait  à 
craindre  s’il  essuyait  une  défaite  au  cœur  de  la 
Gaule.  Il  repassa  la  Seine  et  attendit  l’ennemi 
dans  les  plaines  de  Châlons , où  sa  nombreuse 
cavalerie  pouvait  manœuvrer  avec  avantage;  mais 
dans  sa  retraite  précipitée,  l’avant-garde  des  Ro- 
mains et  de  leurs  alliés  pressait  et  attaquait  fré- 
quemmentles  troupes  quiformaientl’arrière-garde 
d’Attila.  Dans  l’obscurité  de  la  nuit  et  dans  des  che- 
mins inconnus,  des  colonnes  ennemies  se  rencon- 
traient quelquefois  sans  projet  ; et  le  combat  san- 
glantdesFrancsetdesGépides,  danslcqucl  quinze 


Historiens  de  France,  et  les  Notes  de  l'éditeur  bénédictin 
donnent  le  détail  de  l’armée  d’Ætius.  Les  Lerti  étaient  une 
race  mêlée  de  Barbares  nés  ou  naturalisés  dans  la  Gaule, 
les  Ripairvs  ou  Ripuaires  tiraient  leur  nom  du  lieu  de  leur 
résidence  sur  les  bords  des  trois  rivières,  le  Rhin  , la  Meuse 
et  la  Moselle;  les  Armoricains  occupaient  les  villes  indé- 
pendantes entre  la  Seine  et  la  Loire.  Il  y Avait  une  colonie 
de  Saxons  dans  le  diocèse  de  Bayeux  ; les  Bourguignons  habi- 
taient la  Savoie , et  les  Breones  étaient  une  tribu  belliqueuse 
des  Rhétiens,  à l’orient  du  lac  de  Constance. 

(1)  Aurelianensis  urbis  obsidio , oppugnatio , irruptio , ncc 
direptio,  1.  v;  Sidon.  Apollinar.,  1.  vm ,epist.  1 5 , p.  246.  Il 
était  facile  de  convertir  la  délivrance  d’Orléans  en  un  mi- 
racle obtenu  et  prédit  par  le  pieux  évêque. 
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mille  Barbares  perdirent  la  vie  (t),  fut  le  prélude 
d’une  action  générale  et  décisive.  Les  champs  Ca- 
talauniens  (2)  qui  environnent  la  ville  de  Châlons, 
s’étendent , selon  la  mesure  vague  de  Jornan- 
dès,  à cent  cinquante  milles  en  longueur,  à cent 
milles  en  largeur,  et  comprennent  toute  la  pro- 
vince connue  aujourd’hui  sous  le  nom  de  Cham- 
pagne (3).  Dans  cette  vaste  plaine,  il  se  trouvait 
cependant  quelque  inégalité  de  terrain , et  les 
deux  généraux  se  disputèrent  une  éminence  qui 
commandait  le  camp  d’Attila , et  dont  ils  sentaient 
toute  l’importance.  Le  jeune  et  vaillant  Toris- 
mond  l’occupa  le  premier,  et  les  Goths  en  préci- 
pitèrent les  Huns,  qui  s’efforçaient  de  monter  du 
côté  opposé.  La  possession  de  ce  poste  avantageux 
donna  aux  généraux  et  aux  soldats  une  espérance 
fondée  de  la  victoire.  Attila  inquiet  consulta  les 
aruspices;  on  assure  qu’après  avoir  examiné,  les 

(1)  On  trouve  dans  la  plupartdes  éditions  xcia;  mais  nous 
avons  l'autorité  de  quelques  manuscrits,  et  toute  autorité 
est  presque  suffisante  pour  donner  la  préférence  au  nombre 
de  xvm. 

(a)  Châlons  ou  Duro-Catalaunum , et  depuis  Catalauiu, 
avait  fait  précédemment  partie  du  territoire  de  Reims, 
dont  cette  ville  n’est  éloignée  que  de  vingt-sept  milles. 
Voyez  Valois,  Notit.  Gall. , p.  i36'j  d'Anville,  Notice  de 
[ ancienne  Gaule,  p.  aia,  279. 

(3)  S.  Grégoirede  Tours  cite  souvent  le  nom  de  Campania 
ou  Champagne.  Cette  grande  province,  dont  Reims  était  la 
capitale,  était  sous  le  commandement  d'un  duc.  Valois, 
Notit.,  p.  iao-123. 
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entrailles  et  râclé  les  os  des  victimes,  ils  lui  an- 
noncèrent, dans  un  langage  mystérieux,  sa  dé- 
faite et  la  mort  de  son  plus  redoutable  ennemi, 
et  que  le  Barbare,  en  acceptant  l’augure,  témoi- 
gna involontairement  son  estime  pour  le  mérite 
supérieur  d’Ætius  : mais  le  découragement  qu’At- 
tila  aperçut  parmi  les  Huns,  l’engagea  à user  de 
l’expédient  si  familier  aux  généraux  de  l’antiquité, 
d’animer  leurs  troupes  parune  harangue  militaire; 
il  leur  parla  comme  un  héros  qui  avait  souvent 
combattu  et  vaincu  à leur  tête  (1).  Il  leur  repré- 
senta leurs  anciens  exploits,  leur  danger  présent, 
et  leurs  espérances  pour  l’avenir;  la  même  fortune 
qui  leur  avait  ouvert  les  déserts  et  les  marais  de 
la  Scythie,  qui  les  avait  fait  triompher,  presque 
sans  armes,  de  tant  de  nations  guerrières,  leur 
réservait  les  jouissances  de  cette  journée  mémo- 
rable pour  récompense  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  victoires.  Il  peignit  les  précautions  de  ses 
ennemis,  leur  étroite  alliance,  et  le  choix  qu’ils 
avaient  fait  d’une  position  avantageuse,  comme 
l’effet  de  la  crainte  et  non  de  la  prudence.  Les 
Visigoths  faisaient,  disait-il,  toute  la  force  de 

(1)  Je  ne  me  dissimule  pas  que  la  plupart  de  ces  haran- 
gues sont  composées  par  les  historiens.  Cependant  les  an- 
ciens Ostrogoths  qui  avaient  servi  sous  Attila,  ont  pu  ren- 
dre son  discours  à Cassiodore.  Les  idées  et  les  expressions 
ont  une  tournure  scythe  et  originale;  et  j’ai  peine  à croire 
qu’un  Italien  du  sixième  siècle  ait  imaginé  le  hujus  certa- 
minis  gaudia. 
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leur  armée , et  les  Huns  n’avaient  rien  à craindre 
des  timides  Romains , dont  les  bataillons  serrés 
annonçaient  la  frayeur,  et  qui  ne  savaient  sup- 
porter ni  les  fatigues  ni  les  dangers  d’une  bataille. 
Le  monarque  barbare  se  servit  habilement  de  la 
doctrine  de  la  prédestination,  si  favorable  à la 
vertu  martiale.  Il  les  assura  que  les  guerriers  pro- 
tégés par  le  ciel , étaient  invulnérables  au  milieu 
des  dards  de  leurs  ennemis,  tandis  que  le  destin, 
qui  ne  se  trompe  jamais,  frappait  ses  victimes  au 
sein  de  la  plus  honteuse  paix.  « Je  lancerai  le  pre- 
mier dard,  continua-t-il,  et  le  lâche  qui  refusera 
d’imiter  son  souverain,  est  dévoué  à une  mort  iné- 
vitable. » La  présence  et  la  voix  d’Attila  ranimè- 
rent le  courage  des  Barbares , et  l’intrépide  gé- 
néral, cédant  àleurimpatience , rangea  son  armée 
en  bataille.  A la  tète  de  ses  braves  et  fidèles  Huns, 
il  occupait  le  centre  de  la  ligne.  Les  nations  dé- 
pendantes de  son  empire,  les  Rugiens,  les  He- 
rnies, les  Thuringiens,  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons, couvraient  des  deux  côtés  la  vaste  plaine 
Catalaunienne.  La  droite  était  commandée  par 
Ardaric,roi  desGépides,  et  les  trois  frères  valeu- 
reux qui  régnaient  sur  les  Ostrogoths,  faisaient 
face  sur  la  gauche  aux  tribus  des  Visigoths.  Les 
alliés,  dans  leurs  dispositions,  avaient  suivi  un 
principe  différent.  Singiban  , l’infidèle  roi  des 
Alains,  était  placé  au  centre,  où  l’on  pouvait 
veiller  à sa  conduite  et  punir  sa  perfidie.  Ætius 


de  l’empire  romain,  chap.  XXXV.  5 | j 
prit  le  commandement  de  l’aile  gauche,  etThéo- 
doric  de  la  droite,  tandis  que  Torismond  conti- 
nuait à occuper  les  hauteurs  qui  s’étendaient  sur 
le  flanc  et  peut-être  jusque  sur  les  derrières  de  l’ar- 
mée d’Attila.  Toutes  les  nations,  depuis  le  Volga 
jusqu’à  l’Atlantique,  étaient  rassemblées  dans  les 
plaines  de  Châlons;  mais  une  partie  de  ces  na- 
tions avaient  été  divisées  par  les  factions , par  la 
conquête  ou  par  des  émigrations,  et  l’aspect  de 
ces  enseignes  et  de  ces  armes  semblables  et  prêtes 
à se  choquer  dans  le  combat,  présentait  l’image 
d’une  guerre  civile. 

La  discipline  et  la  tactique  des  Grecs  et  des 
Romains  formaient  une  partie  intéressante  de 
leurs  mœurs  nationales.  L’étude  attentive  des  opé- 
rations militaires  de  Xénophon,  de  César  ou  de 
Frédéric  , quand  elles  sont  décrites  par  le  même 
génie  qui  les  a conçues  et  exécutées,  peut  tendre 
à perfectionner  (si  l’on  peut  se  servir  du  mot  per- 
fectionnement) l’art  funeste  de  détruire  l’espèce 
humaine  ; mais  la  bataille  de  Châlons  ne  peut  exci- 
ter notre  curiosité  que  parla  grandeur  de  l’objet; 
puisqu’elle  fut  décidée  par  l’aveugle  impétuosité 
des  Barbares,  et  qu’elle  a été  transmise  à la  posté- 
rité par  des  écrivains  partiaux,  que  leur  profession 
civile  ou  ecclésiastique  éloignait  de  toute  con- 
naissance de  l’art  militaire.  Cassiodore  a cepen- 
dant conversé  familièrement  avec  des  Gotbs  qui 
6’étaient  trouvés  à cette  bataille;  et  ils  la  lui  re- 
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présentèrent  comme  « terrible,  long-temps  dou- 
teuse, opiniâtre  et  sanglante,  telle  qu’on  n’en 
avait  point  vu  depuis,  non  plus  que  dans  les  siècles 
précédées.  » Le  nombre  des  morts  se  monta,  selon 
les  uns,  à cent  soixante-deux  mille,  èt  selon  d’au- 
tres, à trois  cent  mille  (1).  Ges  exagérations  peu 
croyables  supposent  toujours  une  assez  grande 
perte,  pour  prouver,  comme  le  remarque  judi- 
cieusement un  historien , que  des  générations  en- 
tières peuvent  être  englouties  dans  l’espace  d’une 
heure  par  l’extravagance  des  souverains.  Après  la 
décharge  mutuelle  et  répétée  des  flèches  et  des 
javelots , dans  laquelle  les  adroits  archers  de  la 
Scythie  purent  se  montrer  avec  avantage,  la  ca- 
valerie et  l’infanterie  des  deux  armées  se  joigni- 
rent et  combattirent  corps  à corps.  Les  Huns, 
animés  par  la  présence  d’Attila,  percèrent  le 
centre  des  alliés , formé  de  troupes  faibles  et  peu 
affectionnées,  séparèrent  les  deux  ailes,  et  se 


(i)  Les  expresions  de  Jornandès,  ou  plutôt  de  Cassio- 
dore , sont  très-fortes  : Bellum  atrox , multiplex,  immtuif, 
pertinax , cui  similia  nulla  usquam  narmt  antiquités  ■■  ubt 
talia  gesta  referuntur , ut  nihil  esset  quod  in  vitâ  sud  conspi- 
eere  potuisset  egregius . qui  hujus  miraculi privaretur  aspeefu 
Dubos,  Hist.  crit. , t i,  p.  3g 2 , 3g3 , tâche  de  concilier  les 
cent  soixante-deux  mille  hommes  de  Jornandès  avec  les 
trois  cent  raille  d’Idatius  et  d’Isidore,  en  supposant  que  le 
plus  fort  de  ces  deux  nombres  comprenait  tous  ceux  qui 
avaient  péri  dans  cette  guerre,  soldats  ou  citoyens , etc.  par 
les  armes,  les  maladies,  les  fatigues,  etc. 
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tournant  sur  la  gauche  avec  rapidité,  dirigèrent 
tous  leurs  efforts  contre  les  Visigoths.  Tandis  que 
Théodoric  galopait  devant  les  rangs  pour  ani- 
mer ses  soldats,  il  tomba  de  son  cheval  mortelle- 
ment blessé  d’un  javelot  lancé  par  Andage,  Os- 
trogoth  d’une  naissance  illustre.  Dans  ce  moment 
de  désordre , le  monarque  blessé  fut  accablé  sous 
la  fonle  des  combattans  et  foulé  aux  pieds  des 
chevaux  de  sa  propre  cavalerie  ; et  sa  mort  servit 
à justifier  l’oracle  ambigu  des  aruspices.  Attila 
s’enorgueillissait  déjà  des  espérances  de  la  vic- 
toire, lorsque  le  vaillant  Torismond  descendit  des 
hauteurs,  et  vérifia  le  reste  de  la  prédiction.  Les 
Visigoths,  qui  avaient  été  mis  en  désordre  parla 
fuite , reprirent  peu  à peu  leur  ordre  de  ba- 
taille ; et  les  Huns  furent  inévitablement  vaincus, 
puisque  Attila  fut  forcé  de  faire  retraite.  Il  s’é- 
tait exposé  avec  la  témérité  d’un  soldat;  mais  les 
intrépides  Barbares  qui  composaient  son  corps 
de  bataille  s’étaient  avancés  fort  loin  du  reste  de 
la  ligne  ; cette  attaque,  faiblement  soutenue  par 
leurs  confédérés , mit  leurs  flancs  à découvert. 
L’approche  de  la  nuit  sauva  seule  d’une  défaite 
totale  les  conquérans  de  la  Scythie  et  de  la  Ger- 
manie. Ils  se  retirèrent  derrière  le  rempart  de 
chariots  qui  composait  les  fortifications  de  leur 
camp.  La  cavalerie  mit  pied  à terre  et  se  prépara 
à un'  genre  de  combat  qui  ne  convenait  ni  à ses 
armes,  ni  à ses  habitudes.  L’événemeut  était  in- 
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certain;  mais  Attila  s’était  réservé  une  dernière  et 
honorable  ressource.  Il  fit  faire  une  pile  desselles 
et  des  riches  harnois  des  chevaux,  et  l’intrépide 
Barbare  résolut,  si  son  camp  était  forcé , d’y  met- 
tre le  feu,  de  s’y  précipiter,  et  de  priver  les  en- 
nemis de  la  gloire  d’avoir  Attila  dans  leur  puis- 
sance durant  sa  vie  ou  après  sa  mort.  (1) 

Mais  ses  ennemis  ne  passèrent  pas  la  nuit  plus 
tranquillement.  La  valeur  imprudente  de  Toris- 
mond  lui  fit  continuer  la  poursuite  jusqu’à  ce 
qu’enfin,  suivi  d’un  petit  nombre  de  guerriers, 
il  se  trouva  au  milieu  des  chariots  des  Scythes. 
Dans  le  tumulte  d’un  combat  nocturne,  il  fut  jeté 
en  bas  de  son  cheval,  et  le  fils  de  Théodoric  au- 
rait éprouvé  le  sort  de  son  père,  si  sa  vigueur  et 
le  zèle  de  ses  soldats  ne  l’avaient  tiré  de  celte  dan- 
gereuse situation.  Sur  la  gauche,  Ætius,  séparé 
de  ses  alliés,  incertain  de  la  victoire  et  inquiet  de 
leur  sort,  rencontra  de  même  des  troupes  d’en- 
nemis répandues  dans  la  plaine  de  Chàlons,  et 
étant  parvenu  à leur  échapper,  il  atteignit  enfin 
le  camp  des  Visigoths , qu’il  ne  put  garnir  que 
d’un  petit  nombre  de  troupes,  en  attendant  le 


(1)  Le  comte  du  Buat,  Hist.  des  peup. , etc.  t.  vu , p.  554- 
573,  s’en  rapportant  toujours  au  faux  Idatius  , et  rejetant 
toujours  1 e véritable , a prétendu  qu’Attila  avait  été  défait 
dans  deux  grandes  batailles,  l’une  près  d’Orléans,  et  l'autre 
dans  les  plaines  de  Champagne;  que  dans  l'une  Théodore 
perdit  la  vie,  et  que  dans  l'autre  il  fut  venge?. 
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retour  de  la  clarté.  Au  point  du  jour,  le  général 
romain  ne  douta  plus  de  la  défaite  d’Attila,  qui 
restait  enfermé  dans  ses  rctranchemens  ; et  en 
contemplant  le  cliamp  de  bataille,  il  aperçut  avec 
une  secrète  satisfaction  que  la  plus  forte  perte 
était  tombée  sur  les  Barbares.  On  trouva  sous  un 
monceau  de  morts  le  corps  de  Théodoric  percé 
d’honorables  blessures.  Ses  sujets  le  pleurèrent 
comme  leur  roi  et  comme  leur  père  ; mais  leurs 
larmes  étaient  mêlées  des  chants  de  la  victoire, 
et  Théodoric  fut  enterré  à la  vue  de  l’ennemi 
vaincu.  Les  Goths,  frappant  leurs  armes  les  unes 
contre  les  autres,  élevèrent  sur  un  bouclier  son 
fils  aîné  Torismond,  à qui  ils  attribuaient  avec 
raison  tout  l’honneur  de  la  journée;  et  le  devoir 
de  la  vengeance  devint  pour  le  nouveau  roi  une 
portion  sacrée  de  l’héritage  paternel.  Cependant 
les  Goths  eux-mêmes  sentaient  leur  courage  s’é- 
tonner de  la  contenance  fière  et  terrible  qu’avait 
conservée  leur  redoutable  adversaire.  Leur  his- 
torien a comparé  le  roi  des  Huns  à un  lion  dans 
sa  caverne,  menaçant  avec  un  redoublement  de 
rage  les  chasseurs  dont  il  est  environné.  Les  rois 
et  les  nations  qui,  au  moment  de  sa  défaite,  au- 
raient pu  déserter  ses  étendards,  sentaient  que  de 
tous  les  dangers , le  plus  à craindre  pour  eux  et  le 
plus  inévitable,  était  la  colère  d’Attila.  Son  camp 
retentissait  du  bruit  de  ses  instrumens  guerriers, 
dont  les  sons  animés  ne  cessaient  de  défier  les  en- 
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nemis;  et  les  premières  troupes  qui  entreprirent 
de  forcer  ses  retranchemens  furent  repoussées  ou 
détruites  par  une  grêle  de  traits  lancés  sur  elles 
de  toutes  parts.  On  résolut  dans  un  conseil  de 
guerre  d’assiéger  le  roi  des  Huns  dans  son  camp, 
d'intercepter  ses  convois,  et  de  le  forcer  à accep- 
ter ou  un  traité  honteux  ou  un  combat  inégal  ; 
mais  l’impatience  des  Barbares  dédaigna  bientôt 
la  lenteur  de  ces  prudentes  mesures,  et  la  sage 
politique  d’Ætius  craignit  de  rendre,  par  la  des- 
truction des  Huns,  l’orgueil  et  la  puissance  des 
Goths  beaucoup  trop  redoutables.  Il  employa 
l’ascendant  de  la  raison  et  de  l’autorité  pour  cal- 
mer le  ressentiment  que  le  fils  de  Théodoric  re- 
gardait comme  un  devoir.  Le  patrice  lui  repré- 
senta avec  une  apparence  d’attachement  à ses  in- 
térêts, le  danger  très-réel  de  son  absence,  et  lui 
conseilla  de  déconcerter  par  un  prompt  retour  à 
Toulouse  les  desseins  ambitieux  de  ses  frères,  qui 
pouvaient  usurper  son  trône  et  s’emparer  de  ses 
trésors  (1).  Après  le  départ  des  Goths  et  la  sépa- 

(i)  Jornandès,  De  reb.  getic. , c.  41 , p.  671.  La  politique 
d'Ætius  et  la  conduite  de  Torismond  paraissent  fort  nalo- 
relles;  et  le  patrice,  selon  saint  Grégoire  de  Tours  (1.  n, 
c.7,  p-  i63),  renvoya  le  roi  des  Francs  en  lui  inspirant  la 
même  crainte.  Le  faux  Ida ti us  prétend  ridiculement  qu'Æ- 
tius  lit  en  secret  dans  la  nuit  une  visite  au  roi  des  Huns, 
et  une  autre  à celui  des  Visigotlis,  et  qu'ils  lui  donnèrent 
chacun  une  bourse  de  dix  mille  pièces  d'or  pour  ne  pas  le» 
inquiéter  dans  leur  retraite. 
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ration  des  alliés , Attila  fut  surpris  du  vaste  silence 
qui  régnait  dans  les  plaines  de  Châlons.  Lacrainte 
de  quelque  stratagème  le  contint  plusieurs  jours 
dans  l’enceinte  de  ses  chariots,  et  sa  retraite  au- 
delà  du  Rhin  attesta  la  dernière  des  victoires 
remportées  an  nom  de  l’empereur  d’Occident. 
Mérovée  et  ses  Francs  suivirent  l’armée  des  Huns 
jusqu’aux  confins  de  la  Thuringe,  en  ayant  soin 
toutefois  de  se  tenir  toujours  à une  certaine  dis- 
tance, et  de  faire  paraître  leur  nombre  plus  grand 
qu’il  n’était  réellement,  par  la  quantité  de  feux 
qu’ils  allumaient  chaque  nuit.  Les  Thuringiens 
servaient  dans  l’armée  d’Attila;  ils  traversèrent  le 
territoire  des  Francs  dans  leur  marche  et  dans 
leur  retour;  et  ce  fut  peut-être  alors  qu’ils  exer- 
cèrent les  horribles  cruautés  dont  le  fils  de  Clovis 
tira  vengeance  quatre-vingts  ans  après.  Les  Thurin- 
giens massacrèrent  leurs  prisonniers  et  même  les 
otages,  firent  périr  dans  les  tourmens  les  plus 
recherchés  deux  cents  jeunes  filles  dont  les  unes 
furent  écartelées  par  des  chevaux  sauvages,  les 
autres  écrasées  sous  le  poids  des  chariots  que  l’on 
fit  passer  sur  elles,  et  leurs  membres  épars  sur  la 
route  servirent  de  pâture  aux  loups  et  aux  vau- 
tours. Tels  étaient  les  sauvages  ancêtres  dont  les 
vertus  imaginaires  ont  obtenu  les  louanges  et  ex- 
cité quelquefois  l’envie  des  siècles  civilisés,  (i) 

(i)  Ces  cruautés,  que  Théodoric,  fils  de  Clovis,  déplore 
avec  indignation  (S. Grégoire  de  Tours,  l.in,c.  io,  p.  190), 
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Le  mauvais  succès  de  l’expédition  des  Ganleï 
n’altéra  ni  les  forces,  ni  le  courage,  ni  même  la 
réputation  d’Attila.  Dans  le  printemps  suivant,  il 
fit  une  seconde  demande  de  la  princesse  Hono- 
ria,  et  des  trésors  qui  lui  appartenaient.  Sa  de- 
mande fut  encore  rejetée  ou  éludée;  et  le  fou- 
gueux Attila,  reprit  les  armes,  passa  les  Alpes, 
envahit  l’Italie  , et  assiégea  Aquilée  avec  uDe 
armée  aussi  nombreuse  que  la  première.  Les 
Barbares  n’entendaient  rien  à la  conduite  d’un 
siège,  qui  même  chez  les  anciens  exigeait  quel- 
que théorie,  'ou  au  moins  quelque  pratique  des 
arts  mécaniques  : mais  les  travaux  de  plusieurs 
milliers  d’habitans  de  la  province  et  des  captifs, 
dont  on  sacrifiait  la  vie  sans  pitié,  pouvaient  exé- 
cuter les  ouvrages  les  plus  pénibles  et  les  plus  dan- 
gereux; et  les  artistes  romains  vendaient  peut-être 
leur  secours  aux  destructeurs  de  leur  pays.  Les 
Huns  se  servirent  contre  les  murs  d’Aquilée,  des 
béliers,  des  tours  roulantes  et  des  machines  qui 
lançaient  des  pierres,  des  dards  et  des  matières  en- 
flammées (1).  Le  roi  des  Huns  employait  tour  à 

paraissent  convenir  au  temps  et  aux  circonstances  de  l'inva- 
sion d'Attila.  Son  séjour  dans  la  Thuringe  a été  long-temps 
attesté  par  la  tradition  populaire,  et  l’on  prétend  qu’il  y 
tint  un  couroultai  ou  diète,  dans  les  environs  d'Eisenacb. 
Voyez  Moscou  (ix,  3o),  qui  décrit  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  l'ancienne  Thuringe , dont  il  assure  que  le  nom 
est  dérivé  des  Thervinges , tribu  des  Goths. 

(1)  Machinis  constructis,  omnibus  (J.  tormentorum  generibus 
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tour  l’influence  de  l’espoir,  de  la  crainte,  de  l’ému- 
lation et  de  l’intérêt,  pour  détruire  la  seule  bar- 
rière qui  retardât  la  conquête  de  l’Italie.  Aquilée 
était  alors  une  des  plus  fortes  villes  maritimes, 
et  une  des  plus  riches  et  des  plus  peuplées  de 
la  côte  de  la  nier  Adriatique.  L’intrépidité  des 
Goths  auxiliaires,  commandés,  à ce  qu’il  paraît, 
par  leurs  princes  nationaux,  Alaric  et  Antala,  se 
communiquait  aux  citoyens,  qui  se  rappelaient 
encore  la  glorieuse  résistance  de  leurs  ancêtres 
contre  un  Barbare  féroce  et  inexorable,  quidésho- 
norait  la  majesté  de  la  pourpre  romaine.  Après 
trois  mois  d’un  siège  inutile,  le  manque  de  sub- 
sistances et  les  clameurs  de  l’armée  contraignirent 
Attila  de  renoncer  à son  entreprise,  et  il  donna 
à regret,  pour  le  lendemain,  l’ordre  de  plier  les 
tentes  et  de  commencer  la  retraite.  Triste,  pen- 
sif et  indigné,  il  faisait  le  tour  des  murs  d’Aquilée, 
lorsqu’il  aperçut  une  cigogne  qui,  suivie  de  scs 


adhibitis.  Jornandès,  c.  42,  p.  670.  Dans  le  treizième  siècle 
les  Mongous  se  servirent  pour  renverser  les  murs  des  villes 
de  la  Chine,  de  machines  construites  par  les  mahométans 
ou  les  chrétiens  qui  servaient  dans  leur  armée.  Ces  ma- 
chines lançaient  des  pierres  qui  pesaient  de  cent  cinquante 
k trois  cents  livres.  Les  Chinois  employèrent  pour  leur  dé- 
fense la  poudre  à canon  et  même  des  bomlies  plus  de  cent 
ans  avant  quelles  fussent  connue#  en  Europe,  et  cependant 
ces  armes  empruntées  au  ciel  ou  plutôt  à l’enfer,  ne  purent 
sauver  une  nation  pusillanime.  Voyez  Gaubill. , Hist.  des- 
Mongous  , p.  70, 71,  1 55- 157,  etc. 
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petits,  s’envolait  d’une  tour  et  semblait  abandon- 
ner son  nid.  Saisissant  sur  le  champ  en  habile 
politique  ce  que  ce  frivole  incident  pouvait  offrir 
à la  superstition  , il  s’écria  à haute  voix  et  d’un 
ton  plein  de  joie,  que  cet  oiseau  domestique,  si 
attaché  à la  société  de  l’homme,  n’eût  pas  quitté 
son  ancien  asile,  si  ces  tours  n’eussent  été  dé- 
vouées à la  destruction  et  à la  solitude  (i).  Cet 
heureux  présage  inspira  l’assurance  de  la  victoire; 
on  reprit  le  siège,  et  il  fut  poussé  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Les  Huns  assaillirent  la  partie  du 
mur  d’où  était  sortie  la  cigogne,  ouvrirent  une 
large  brèche,  s’y  précipitèrent  avec  une  impé- 
tuosité irrésistible,  et  la  génération  suivante  dis- 
tinguait à peine  les  ruines  d'Aquilée  (2).  Après 
cette  effrayante  vengeance  , Attila  continua  sa 
marche;  Altinnm , Padoue  et  Concordia  , qui 
se  trouvaient  sur  son  passage,  ne  présentèrent 
bientôt  plus  que  des  monceaux  de  pierres  et  de 

(l)  Jornandès  et  Procope  ( De  bell.  Vandal.,  1.  1 , c.  4, 
p.  187,  188  ) racontent  la  même  histoire , il  n'est  pas  aisé 
de  décider  lequel  des  deux  est  l'original  : mais  l'historien 
grec  a commis  une  erreur  inexcusable  en  plaçant  le  siège 
d'Aquilée  après  la  mort  d'Ætius. 

(a)  Jornandès,  environ  un  siècle  après  le  siège,  affirme 
qu'Aquilée  était  si  complètement  détruite,  ita  ut  vue  ejus 
vestigia , ut  apportant , relinquerint.  Voyez  Jornandès,  De 
reb.  getic. , c.  4a , p.  673 ; Paul , diacre , 1.  il , c.  14,  p.  783  ; 
Luitprand,  Hist. , 1.  ni,  c.  2.  On  donnait  quelquefois  le  nom 
d'Aquilée  au  Forum  Julii,  Cividad  del  Friuli , la  capitale 
plus  moderne  de  la  province  vénitienne. 
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cendres.  Vicence,  Vérone  et  Bergame,  villes  de 
l’intérieur  eurent  tout  à souffrir  de  l’avide  cruauté 
des  Huns.  Pavie  et  Milan  se  soumirent  sans  résis- 
tance à la  perte  de  leurs  richesses  et  rendirent 
grâce  à la  clémence  inaccoutumée  qui  épargnait 
et  les  bâtimens  et  la  vie  des  citoyens  captifs.  Les 
traditions  populaires  de  Côme,  Turin  et  Modène, 
paraissent  suspectes;  mais  elles  concourent  avec 
des  autorités  plus  authentiques  à prouver  qu’  Attila 
étendit  ses  ravages  jusque  dans  les  riches  plaines 
de  la  Lombardie,  qui  sont  séparées  par  le  Pô , et 
bornées  par  les  Alpes  et  l’Apennin  (i).  En  entrant 
dans  le  palais  de  Milan,  le  monarque  barbare 
aperçut  avec  surprise  et  avec  indignation  un  ta- 
bleau qui  représentait  les  empereurs  des  Romains 
assis  sur  leur  trône,  et  les  princes  de  Scythie  pros- 
ternés à leurs  pieds.  La  vengeance  qu’il  prit  du 
ce  monument  de  la  vanité  romaine,  fut  à la  fois 
douce  et  ingénieuse.  Il  fit  venir  un  peintre,  lui 
ordonna  de  changer  les  figures  et  les  altitudes,  et 
de  peindre  sur  la  même  toile  le  roi  de  Scythie 
sur  son  trône  (2),  et  les  empereurs  romains  s’en 

(1)  Dans  le  récit  de  cette  guerre  d'Auila,  si  fameuse  et 
Il  imparfaitement  connue,  j'ai  pris  pour  guides  deux  savant 
Italiens  qui  ont  traité  ce  sujet  avec  quelques  avantages  par- 
ticuliers, Sigonius  {De  impèrio  occidentali,  1.  xm,  dans 
tes  ouvrages,  1. 1,  p.  4q5-5o*)  et  Muratori  {Annal,  d Itaiia, 
t.  iv,  p.  2*9,  a3 6,  édit,  in  8°. 

(2)  Cette  anecdote  se  trouve  dans  deux  différent  articles 

y et  xsfi/xtc  des  mélanges  de  Suidas. 
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de  la  ^pu- 
blique de 
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Od6  histoirre  de  la  décadence 
approchant  d’un  air  humble  pour  vider. à ses 
pieds  des  sacs  d’or,  symbole  du  tribut  auquel  ils 
s’étaient  assujettis  (1).  Lesspectateurs  reconnurent 
sans  doute  la  vérité  de  cette  nouvelle  représen- 
tation, et  se  rappelèrent  peut-être,  dans  cette 
singulière  occasion,  la  dispute  de  l’homme  et  du 
lion.  (2) 

L’orgueil  féroce  d’Attila  s’est  peint  dans  ce 
mot  digne  de  lui,  que  l’herbe  ne  croissait  jamais 
où  son  cheval  avait  passé.  Cependant  ce  destruc- 
teur sauvage  donna  involontairement  naissance  à 
une  république,  qui  ranima  en  Europe,  dans  le 
siècle  de  la  féodalité,  l’esprit  de  l’industrie  com- 
merciale. Le  nom  célèbre  de  Venise  ou  V.enetia , 
appartenait  autrefois  à une  vaste  et  fertile  province 


(1)  Léo  respondit  : humanâ  hoc  picturn  manu  ; 

• Vider  es  hominem  dejectum  , si  pingere 

Lcones  s cirent,  Appendix  ad  Phædrum,  Fab.  2,3 . 

Dans  Phèdre,  le  lion  en  appelle  assez  gauchement  du  ta- 
bleau aux  amphithéâtres,  et  j'ai  observé  avec  plaisir  que  le 
goût  naturel  de  la  Fontaine  lui  a fait  rejeter  cette  mauvaise 
conclusion. 

(2)  Paul , diacre,  {De  gest.  Langobard. , 1.  ir , c.  4 , p.  784) 
donne  la  description  des  provinces  de  l’Italie  environ  vers 
la  fin  du  huitième  siècle.  Venetia  non  solum  in  paucis  in- 
sulis  quas  nunc  Venetias  dicimus,  constat;  sed  ejus  terminât 
à Pannoniœ Jinibus  usque  Adduam  Jluvium  protelatur.  L’his- 
toire de  cette  province  jusqu'au  siècle  de  Charlemagne, 
forme  la  première  et  la  plus  intéressante  partie  de  Verona 
illustrata  (p.  1-388),  dans  laquelle  le  marquis  Scipion 
Muffei  s’est  moutré  également  capable  des  plus  grandes 
vues  et  des  recherches  les  plus  détaillées. 
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de  l’Ilalie,  qui  s’étendait  depuis  les  frontières  de 
la  Pannonie  jusqu’à  la  rivière  de  l’Adda,  et  de- 
puis le  Pô  jusqu’aux  Alpes  Rhétiennes  et  Ju- 
liennes. Avant  l’irruption  des  Barbares,  cinquante 
villes  vénitiennes  jouissaient  de  la  paix  et  de  la 
prospérité.  Aquilée  était  une  des  plus  magni- 
fiques; mais  l’agriculture  et  les  manufactures  sou- 
tenaient l’ancienne  dignité  de  Padoue;  et  les  pos- 
sessions de  cinq  cents  citoyens  qui  jouissaient  du 
rang  de  chevaliers  romains,  montaient,  d’après 
la  plus  rigoureuse  évaluation,  à un  million  sept 
cent  mille  livres  sterling.  Un  grand  nombre  des 
familles  d’ Aquilée,  de  Padoue  et  des  villes  des 
environs  échappées  à la  fureur  des  Huns,  trou- 
vèrent dans  les  îles  voisines  un  humble  mais  sur 
asile  (1).  A l’extrémité  du  golfe  où  les  marées  de 
l’Océan  se  font  faiblement  sentir  dans  la  mer 
Adriatique,  on  découvre  une  centaine  de  petites 
lies  séparées  du  continent  par  des  eaux  fort  basses, 
et  défendues  contre  les  vagues  par  de  longues  et 
étroites  langues  de  terre  entre  lesquelles  les  vais- 
seaux peuvent  pénétrer  par  des  passages  secrets 
et  resserrés  (2).  Jusqu’au  milieu  du  cinquième 

(1)  Cette  émigration  n'est  attestée  par  aucun  contempo- 
rain; mais  le  fait  est  prouvé  par  l’événement,  et  la  tradition 
a pu  en  conserver  les  circonstances.  Les  citoyens  d' Aquilée 
se  retirèrent  dans  l’ile  Gradus,  ceux  de  Padoue  à Rivus- 
Altus  ou  Rialto , où  la  ville  de  Venise  a été  bâtie  dans  la 
suite , etc. 

(a)  La  topographie  et  les  antiquités  des  îles  Vénitiennes 
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siècle,  ces  îles,  à peine  habitées,  demeurèrentsans 
culture  et  presque  sans  nom  (1)  : mais  les  mœurs 
des  Vénitiens  fugitifs,  leurs  arts  et  leur  gouver- 
nement prirent  peu  à peu,  dans  leurs  nouvelles 


depuis  Gradus  jusqu'à  Clodia  ou  Chioggia,  sont  exactement 
décrites  dans  la  Dissertation  géographique  De  Jtaliâ  medii 
Ævi,  p.  i5i-i55. 

(i)  « Le  savant  comte  Figliasi  a prouvé  dans  des  Mémoires 
sur  les  Vénètes  ( Memorie  de'  Veneti primi e second i del conte 
Figliasi,  t.  vi,  Venezia , 1796'),  que  dès  les  temps  les  plus 
reculés  cette  nation  qui  occupait  le  pays  qu'on  a nommé 
depuis  états  vénitiens  de  terre-ferme,  habitait  également  les 
îles  répandues  sur  ces  côtes,  et  que  de  là  étaient  venus  les 
noms  de  Venetia  prima  et  secundo,  dont  le  premier  s’appli- 
quait au  continent,  et  le  second  aux  îles  et  aux  lagunes. 
Dès  le  temps  des  Pélasges  et  des  Etrusques  , les  premiers 
Vénètes  habitant  une  contrée  fertile  et  délicieuse, s’étaient 
voués  à l’agriculture;  les  seconds,  placés  au  milieu  des  ca- 
naux, à l’embouchure  des  fleuves,  et  à portée  des  iles  de 
la  Grèce,  comme  des  campagnes  fécondes  de  l’Italie,  s’é- 
taient adonnés  à la  navigation  et  au  commerce.  Les  uns  et 
les  autres  se  soumirent  aux  Romains  peu  avant  la  seconde 
guerre  punique  ; ce  ne  fut  cependant  qu’après  la  victoire 
remportée  parMarius  sur  les  Cimbres,  qu’on  réduisit  leur 
pays  en  province  romaine.  Sous  le  règne  des  empereurs , U 
première  Vénétie  mérita  plus  d'une  fois  par  ses  malheurs 

une  place  dans  l'Histoire Mais  la  province  maritime 

était  occupée  de  la  pèche,  des  salines  et  du  commerce.  Les 
Romains  ont  regardé  les  peuples  qui  l'habitaient  comme 
au-dessous  de  la  dignité  de  l’Histoire,  et  les  ont  laissés  dans 
l’obscurité.  » Us  y demeurèrent  jusqu’à  l'époque  où  leurs 
îles  offrirent  une  retraiteà  leurs  compatriotes  ruinés  et  fugi- 
tifs. (Hist.  des  républ.  ital.  du  moyen  âge,  par  Simonde-Sis- 
jnondi,  t.  1,  p.  3i3.)  ( Note  de  f Editeur.) 
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habitations,  une  forme  régulière;  et  l’on  peut 
considérer  une  des  épitres  de  Cassiodore,  dans 
laquelle  il  décrit  leur  situation  (i),  comme  le 
premier  monument  de  la  république.  Le  ministre 
de  Théodoric  les  compare,  dans  son  style  de  dé- 
clamation recherchée,  à des  poules  d’eau  qui  ont 
fait  leur  nid  au  milieu  des  vagues;  et  bien  qu’il 
convienne  que  les  provinces  vénitiennes  renfer- 
maient autrefois  un  grand  nombre  de  familles 
nobles,  il  fait  entendre  qu’elles  étaient  toutes  alors 
réduites  à l’égalité  par  la  misère.  Le  poisson  était 
presque  l’unique  nourriture  des  liabitans  de 
toutes  les  classes;  leur  unique  richesse  consistait 
en  sel  que  la  mer  leur  fournissait  en  abondance 
et  qui,  dans  tous  les  marchés  des  environs,  avait 
cours  au  lieu  de  l’or  ou  de  l’argent  qu’il  rempla- 
çait dans  les  achats.  Un  peuple  qui  par  la  nature 
de  ses  habitations  semblait  appartenir  également 
à la  terre  et  à la  mer,  fut  bientôt  aussi  accoutumé 


(i)  Cassiodore,  Variât.,  1.  xu,  épît.  24;  Maffei,  Vemna 
illustrata,  part,  i,  p.  240-254)  a traduit  et  expliqué  cette  lettre 
curieuse  avec  le  génie  d'un  savant  antiquaire  et  d un  sujet 
fidèle , qui  regardait  les  Vénitiens  comme  les  seuls  descen- 
dans  légitimes  de  la  république  romaine.  Il  fixe  la  date  de 
l’épître , et  par  conséquent  de  la  préfecture  de  Cassiodore, 
A.  D.  5a3  ; et  l'autorité  du  marquis  a d'autant  plus  de 
poids , qu'il  avait  préparé  une  édition  des  ouvrages  de  Cas- 
siodore, et  a publié  une  Dissertation  sur  la  véritable  ortho- 
graphe de  son  nom.  Voyez  Ostervazioni  litterarie  tom.  11, 
p.  290-339. 
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« 

à ce  second  élément  qu’il  pouvait  l’être  au  pre- 
mier ; et  les  désirs  de  l’avarice  succédèrent  à 
ceux  du  besoin.  Les  insulaires,  qui  depuis  Grado 
jusqu’à  Chiozza  étaient  unis  par  les  liens  de  la 
plus  étroite  alliance,  pénétrèrent  dans  le  cœur 
de  l’Italie  par  la  navigation  pénible,  mais  peu 
dangereuse,  des  canaux  et  des  rivières.  Leurs 
vaisseaux,  dont  ils  augmentaient  continuellement 
le  nombre  et  la  grandeur,  visitaient  tous  les  ports 
du  golfe  ; et  Venise  a contracté  dès  son  enfance 
le  mariage  qu’elle  célèbre  tous  les  ans  avec  la 
mer  Adriatique.  Cassiodore,  préfet  du  prétoire, 
adresse  son  épitre  aux  tribuns  maritimes,  et  les 
exhorte  avec  douceur,  mais  d’un  ton  d’autorité  à 
exciter  dans  leurs  compatriotes  le  zèle  du  service 
public.  On  avait  alors  besoin  de  leur  secours  pour 
transporter  les  magasins  de  vin  et  d’huile  de  la  pro- 
vince d’Istrie  dans  la  ville  de  Ravenne.  Ces  tribuns 
maritimes  paraissent  avoir  réuni  plusieurs  attri- 
butions, ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  une  tradi- 
tion qui  nous  apprend  que  dans  les  douze  îles 
principales  le  peuple  élisait  tous  les  ans  douze 
juges  ou  tribuns.  La  domination  des  rois  goths 
de  l’Italie,  sur  la  république  de  Venise,  est  cons- 
tatée par  la  même  autorité  qui  anéantit  ses  pré- 
tentions à une  indépendance  originaire  et  per- 
pétuelle. (1) 


(i)  Voyez,  dans  le  second  volume  d'Amelot  de  la  Ho  us» 


de  l'empire  romain,  chap.  xxxv.  36 1 

Les  Italiens,  qui  avaient  renoncé  depuis  long- 
temps au  métier  des  armes,  apprirent  avec  ter- 
reur, après  quarante  ans  de  paix,  l’approche  d’un 
Barbare  formidable,  qu’ils  abhorraient  comme 
l’ennemi  de  leur  pays  et  de  leur  religion.  Au 
milieu  de  la  consternation  générale,  le  seul  Ætius 
demeurait  innaccessible  à la  crainte;  mais,  malgré 
sa  valeur  et  ses  talens,  Ætius,  seul  et  sans  secours, 
ne  pouvait  exécuter  aucun  exploit  digne  de  sa 
réputation.  Les  Barbares  qui  avaient  défendu  la 
Gaule,  refusaient  obstinément  de  marcher  à la 
défense  de  l’Italie  , et  les  secours  promis  par 
l’empereur  d’Orient  étaient  éloignés  et  peu  cer- 
tains. Le  patrice,  à la  tête  des  troupes  domes- 
tiques attachées  à son  service  particulier,  fati- 
guant et  retardant  sans  cesse  la  marche  d’Attila, 
ne  se  montra  jamais  plus  grand  qu’au  moment  où 
un  peuple  d’ignorans  et  d’ingrats  blâmaient  hau- 
tement sa  conduite  (1).  Si  l’ame  de  Valentinien 


saie,  Histoire  du  gouvernement  de  Venise , une  traduction  du 
ferieux  Squittenio.  Ce  livre,  qu’on  a beaucoup  trop  vanté, 
trahit  à chaque  ligne  le  manque  de  sincérité  et  la  malveil- 
lance de  l’esprit  de  parti  ; mais  on  y trouve  rassemblés  tous 
les  principaux  témoignages,  soit  authentiques  soit  apocry- 
phes* et  le  lecteur  les  discernera  facilement. 

(i)  Sirrnond  (iVof.  adSidon.  Apollin.  p.  19)  a publié  un  pas- 
sage curieux  tiré  de  la  Cronique  de  Prosper  : Attila , redin- 
tegratis  viribus , quas  in  Galliâ  amiserat,  Italiam  ingredi  per 
Pannonias  intendit , nihil  duce  nostro  Ætio  secundùm  prions 
belli  opéra  prospiciepte , etc.  Il  reproche  à Ætius  d’avoir  né- 


Allila  Tait 
la  paix 
avec  le* 
Romains. 
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eût  été  susceptible  de  quelques  sentimens  géné- 
reux, il  aurait  pris  ce  brave  général  pour  exemple 
et  pour  guide  : mais  le  petit-fils  de  Théodose , au 
lieu  de  partager  le  danger,  fuyait  le  bruit  des 
armes;  et  sa  retraite  précipitée  de  Ravenne  à 
Rome,  d’une  forteressse  imprenable  dans  une  ville 
ouverte  et  sans  défense , annonçait  clairement 
l’intention  d’abandonner  l’Italie  dès  que  l’enne- 
mi s’approcherait  assez  pour  menacer  sa  sûreté 
personnelle.  Cependant  l’esprit  de  doute  et  de 
délai  qui  règne  toujours  dans  les  conseils  des 
lâches  et  en  diminue  quelquefois  la  pernicieuse 
influence,  suspendit  cette  honteuse  abdication. 
L’empereur  de  l’Occident,  le  sénat  et  le  peuple 
de  Rome,  par  une  inspiration  plus  salutaire,  se 
déterminèrent  à tâcher  d'appaiser  la  colère  d’At- 
tila par  l’envoi  d’une  ambassade  solennelle  char- 
gée de  lui  porter  leurs  supplications.  On  confia 
cette  importante  commission  à Avienus,  qui,  par 
sa  naissance  et  ses  richesses,  sa  dignité  consu- 
laire, le  nombre  de  ses  cliens  et  ses  talens  per- 
sonnels, tenait  le  premier  rang  dans  le  sénat  de 
Rome.  Le  caractère  adroit  et  artificieux  d’Avie- 
nus  (1)  était  parfaitement  approprié  à la  conduite 


gligé  la  garde  des  Alpes , et  d’avoir  eu  le  dessein  d’aban- 
donner l’Italie  ; mais  cette  accusation  hasardée  est  au  moins 
contrebalancée  par  les  témoignages  favorables  d’Isidore  et 
d’Idatius. 

(i)  Voyez  les  portraits  originaux  d’Avienus  et  de  son 
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d’une  négociation,  soit  qu’elle  fût  relative  à des 
intérêts  publics  ou  particuliers.  Son  collègue  Tri- 
getius  avait  occupé  la  place  de  préfet  du  pré- 
toire en  Italie;  et  Léon,  évêque  de  Rome,  con- 
sentit à hasarder  sa  vie  pour  sauver  son  troupeau. 
Saint  Léon  a exercé  et  déployé  son  génie  (i) 
dans  les  calamités  publiques,  et  il  a obtenu  le 
nom  de  grand  par  son  zèle  et  son  succès  à établir 
ses  opinions  et  son  autorité  sous  les  noms  révérés 
de  foi  orthodoxe  et  de  discipline  ecclésiastique. 
Attila  était  campé  à l’endroit  où  le  cours  lent  et 
tortueux  du  Mincius  vient  se  terminer  et  se  perdre 
dans  les  vagues  écumantes  du  lac  Benacus  (2); 
et  sa  cavalerie  scythe  foulait  l’héritage  de  Ca- 
tulle et  de  Virgile  (3),  ce  fut  là  qu’il  reçut  les 

rival  Basile , tracés  et  mis  en  opposition  dans  les  épîtres  1,9, 
P-  22,  de  Sidonius.  Il  avait  étudié  le  caractère  des  deux  chefs 
du  sénat;  mais  il  s'était  attaché  à Basile,  comme  l’ami  le 
plus  sincère  et  le  plus  désintéressé. 

(1)  On  peut  découvrir  le  caractère  et  les  principes  de  saint 
Déon  dans  cent-quarante-une  de  ses  épîtres  originales,  qui 
éclaircissent  toute  l’histoire  ecclésiastique  de  ce  pontificat 
si  long  et  si  rempli , depuis  A.  D.  440  jusqu’en  461.  Voyez 
Dupin  ,Biblioth.  eccU's.,  t.  ni,  part,  a,  p.  iao-i65. 

(*) Tardit  ingens  ubi  Jlexibus  errât 

Mincius  , et  tenerâ  prœtexit  arundine  ripas 

■Anne  lacus  tant  os , te  Lari  maxime,  te  que 
Fluctibus , et  Jremitu  assurgcns  Benace  marino. 

(3)  Le  marquis  Maflèi  ( Verona  illustra  ta , part.  1,  p.  95, 
129-33 1 ; part,  n , p.  2 , 6 ) a éclairci  avec  beaucoup  de  goût 
et  d’érudition  cette  intéressante  topographie.  Il  place  l'en- 
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ambassadeurs  romains  dans  sa  tente,  et  les  écouta 
avec  une  attention  obligeante  et  même  respec- 
tueuse. La  délivrance  de  l’Italie  fut  achetée  par 
l’immense  rançon  ou  douaire  de  la  princesse  Ho- 
noria.  L’état  où  était  son  armée  contribua  sans 
doute  à faciliter  le  traité,  et  à bâter  sa  retraite. 
Les  jouissances  du  luxe  et  la  chaleur  du  climat 
avaient  énervé  la  valeur  de  ses  soldats.  Les  pâtres 
du  Nord,  dont  la  nourriture  ordinaire  consistait 
en  lait  et  en  viande  crue , s’étaient  livrés  avec 
excès  à l’usage  du  pain,  du  vin,  et  de  la  viande 
préparée  et  assaissonnée  à la  manière  des  Ro- 
mains, et  les  progrès  de  la  maladie  parmi  eux 
commençaient  à venger  l’Italie  (1).  Lorsqu’Attila 
déclara  sa  résolution  de  conduire  son  armée  vic- 
torieuse aux  portes  de  Rome , ses  amis  et  ses 

trevue  d’Attila  et  de  saint  Léon  près  d'Aviolica  ou  Ardelia, 
aujourd'hui  Peschiera,  au  confluent  du  lac  et  de  la  rivière. 
Il  marque  l’endroit  qu'occupait  la  maison  de  Catulle, dam 
la  péninsule  de  Sarmio,  et  découvre  les  Andes  de  Virgile, 
dans  le  village  de  Bandes , précisément  où  se  subductre 
colles  incipiunt,  où  les  hauteurs  du  Véronèse  s’abaissent 
dans  la  plaine  de  Mantoue. 

(r)  Si  statim  irtfèsto  agmine  urbem  petüssent , grande  du- 
crimen  esset  : sed  in  Venetià  quo ferè  tractu  Itaha  mollissima 
est,  ipsâ  solis  cœlique  clementiâ  roburelanguit.  Adhocpanu 
usû  carnisque  coctœ , et  dulcedine  vini  mitigotos , etc.  Ce  pas- 
sage de  Florus  est  plus  applicable  aux  Huns  qu’aux  Cimbres. 
et  il  peut  servir  de  commentaire  à la  peste  envoyée  du  ciel , 
dont  Idatius  et  Isidore  prétendent  que  furent  attaqués  les 
soldats  d’Attila. 
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ennemis  concoururent  à l’eu  détourner,  en  lui 
rappelant  qu’Alaric  n’avait  pas  survécu  long- 
temps à la  conquête  de  la  ville  Eternelle.  L’aine 
iatrépide  que  ne  pouvait  émouvoir  la  présence 
du  danger,  ne  fut  pas  à l’abri  d’une  terreur  ima- 
ginaire; le  roi  des  Huns  n’échappa  point  à l’in- 
fluence de  la  superstition  dont  il  s’était  si  fré- 
quemment servi  pour  le  succès  de  ses  desseins  ( i ). 
L’éloquence  pressante  de  Léon , sa  démarche 
majestueuse,  et  ses  habits  pontificaux,  inspirèrent 
au  prince  barbare  un  sentiment  de  vénération 
pour  le  père  spirituel  des  chrétiens;  l’apparition 
des  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui 
menacèrent  le  conquérant  d’une  prompte  mort 
s’il  rejetait  la  prière  de  leur  successeur,  est  une 
des  plus  belles  légendes  de  la  tradition  ecclésias- 
tique. Le  destin  de  Rome  pouvait  mériter  l’in- 
tervention du  ciel,  et  l’on  doit  quelque  indul- 
gence à une  fable  qui  a été  représentée  par  le 
pinceau  de  Raphaël  et  par  le  ciseau  de  l’Al- 
gardi.  (2) 

(1)  L’historien  Priscus  rapporte  d’une  manière  positive 
l'effet  que  produisit  cet  exemple  sur  l’esprit  d’Attila.  Jor- 
uandès  , c.  42,  p.  673.  , 

(a)  Le  tableau  de  Raphaël  est  dans  le  Vatican  , et  le  bas- 
relief  de  l’Algardi  sur  un  des  autels  de  Saint-Pierre.  Voyez. 
Dubog,  Réjlex.  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture , t.  I,  p.  5ig, 
520.  fiaronius  ( Annal . eccles. , A.  D.  45a,  nM  57, 58)  sou- 
tient hardiment  la  vérité  de  l’apparition , qui  est  rejetée  tou- 
tefois par  le*  plus  savans  et  les  plus  pieux  des  catholiques. 


Mort 
d’ Attila. 
A.  U.  453. 
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Avant  de  quitter  l’Italie,  le  roi  des  Huns  me- 
naça d’y  revenir  plus  terrible  encore  et  plus  im- 
placable si,  avant  le  terme  convenu  par  le  traité, 
l’on  ne  remettait  pas  son  épouse,  la  princesse  Ho- 
noria  , entre  les  mains  de  ses  ambassadeurs  ; mais 
en  attendant,  Attila,  pour  calmer  ses  tendres  in- 
quiétudes , ajouta  à la  liste  de  ses  innombrables 
épouses,  une  jeune  beauté,  nommée  Ildico  (1). 
Après  avoir  célébré  son  mariage  dans  le  palais 
du  village  royal  situé  au-  delà  du  Danube , par 
toutes  les  fêtes  usitées  chez  les  Huns,  le  monar- 
que , accablé  de  vin  et  de  sommeil , quitta  fort 
tard  les  plaisirs  de  la  table  pour  se  livrer  à ceux 
de  l’amour.  Dans  la  crainte  de  les  troubler  ou 
d’interrompre  son  repos,  ses  domestiques  n’o- 
saient entrer  le  lendemain  dans  son  appartement; 
mais  la  plus  grande  partie  du  jour  s’étant  passée 
sans  que  ceux  qui  attendaient  à sa  porte  enten- 
dissent le  moindre  bruit,  l’inquiétude  l’emporta 


(1)  Attila,  ut  Priscus  historicus  refèrt , extinctionis  suæ 
tempore  . puellam  Ildico  nomme , déco  ram  valde,  sibi  matri- 

monio post  innumerabiles  uxores Socians.  Jornand. , c.  49, 

p.  683 , 684.  Il  ajoute  ensuite  ( c.  5o , p.  686  ) : Filii  Attilee . 
quorum  per  licentiam  libidinis  pœne populusfuit.  Dans  tous 
les  siècles  la  polygamie  fut  admise  chez  les  Tartares  : le  rang 
des  épouses , parmi  le  peu  pie , dépend  de  leur  beau  té  ; et  la 
matrone  surannée  arrange  sans  murmurer  le  lit  destiné  à sa 
jeune  rivale  : mais  parmi  les  princes , les  fils  nés  des  filles  de 
khans  ont  le  premier  droit  à la  succession  de  leur  père. 
Voyez  Y Histoire  généalogique , p.  406, 407,  408. 
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sur  le  respect  ; leurs  cris  répétés  n’ayant  pas  réussi 
à éveiller  le  monarque,  ils  se  précipitèrent  dans 
la  chambre  de  leur  maître,  et  trouvèrent  sa  nou- 
velle épouse  assise  tremblante  à côté  du  lit,  le 
visage  couvert  de  son  voile,  déplorant  le  danger 
de  sa  propre  situation  et  la  perle  d’Attila.  Une  de 
ses  artères  s’était  rompue  pendant  la  nuit,  et  se 
trouvant  couché,  il  avait  été  suffoqué  par  le  sang 
qui,  au  lieu  de  s’échapper  par  les  narines,  avait 
regorgé  dans  les  poumons  et  l’estomac  (1).  On 
exposa  son  corps  au  milieu  de  la  plaine,  sous  un 
pavillon  de  soie , et  des  escadrons  de  Huns  en 
firent  plusieurs  fois  le  tour  en  chantant  des  vers  à 
l’honneur  d’un  héros  plein  de  gloire  durant  sa 
vie,  invincible  même  à sa  mort,  le  père  de  son 
peuple,  le  fléau  de  ses  ennemis  et  la  terreur  de 
l’univers.  Les  Barbares  coupèrent,  suivant  l’usage, 
une  partie  de  leurs  cheveux,  se  couvrirent  le  vi- 
sage de  hideuses  blessures,  et  firent  couler  en 
l’honneur  de  leur  intrépide  général , non  les 
larmes  des  femmes,  mais  le  sang  des  guerriers. 


(1)  La  nouvelle  de  son  crime  passa  bientôt  jusqu’à  Gms- 
tantinople , où  on  lui  donna  un  nom  fort  différent,  et  Mar- 
cellin observe  que  l’usurpateur  de  l'Europe  périt  dans  la 
nuit  par  la  main  et  par  le  couteau  d’une  femme.  Corneille, 
qui  a suivi  dans  sa  tragédie  la  vérité  de  l’Histoire , décrit 
cette  hémorragie  en  quarante  vers  pompeux , et  fait  dire  à 
Attila  avec  une  fureur  ridicule  : , 

S’il  ne  Teut  «‘arrêter  («on  »ang), 

( Oit-il)  ou  me  paiera  ce  qu’il  ta  m’eu  coûter. 


Dell  rue- 
lion  de 
l’empire 
U’AtiUa. 
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Le  corps  d’Attila,  renfermé  dans  trois  cercueils, 
le  premier  d’or,  le  second  d’argent  et  le  dernier 
de  fer,  fut  mis  en  terre  pendant  la  nuit.  On  en- 
sevelit dans  la  même  tombe  quelques  dépouilles 
des  nations  qu’il  avait  vaincues.  Les  captifs  qui 
avaient  ouvert  la  fosse  furent  impitoyablement 
massacrés,  et  les  Huns,  après  s’être  abandonnés  à 
une  douleur  immodérée,  terminèrent  la  fête  en 
se  livrant,  au  tour  du  sépulcre,  à tous  les  excès  de 
la  joie  et  de  la  débauche.  On  prétendit  à Constan- 
tinople, que,  dans  la  nuit  fortunée  qui  en  délivra 
l’empire,  M^rcien  avait  cru  voir  en  songe  se  briser 
l’arc  d’Attila.Cette  tradition  pourrait  servir  à prou- 
ver que  le  redoutable  roi  des  Huns  occupait  sou- 
vent l’imagination  des  empereurs  romains.  (1) 
La  révolution  qui  détruisit  l'empire  des  Huns 
assura  la  gloire  du  monarque,  qui  seul  avait  pu 
soutenir  un  édifice  si  vaste  et  si  peu  solidement 
assemblé.  Après  sa  mort , ses  chefs  les  plus  braves 
aspirèrent  au  rang  de  souverains,  les  rois  les  plus 
puissans  parmi  ceux  qui  lui  étaient  soumis  vou- 
lurent jouir  de  l’indépendance,  et  les  fils  de  tant 
de  mères  différentes  se  partagèrent  et  se  dispu- 
tèrent comme  un  héritage  particulier  le  comman- 
dement des  nations  de  la  Scythie  et  de  la  Ger- 
manie. L’audacieux  Ardaric  sentit  et  représenta 

(i)  Jornandès  (c.  49,  p.  684,685)  raconte  les  circons- 
tances curieuses  de  la  mort  et  des  funérailles  d'Attila;  et  il 
y a lieu  de  croire  que  Prise  us  les  a rapportées  d'après  lui 
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la  honte  de  ce  partage.  LesGépides,  ses  sujets, 
et  les  Ostrogoths,  sous  la  conduite  de  trois  frères 
intrépides , encouragèrent  leurs  alliés  à soutenir 
les  droits  de  la  liberté  de  leur  couronne.  On  vit, 
soit  pour  se  soutenir,  soit  pour  se  combattre,  se 
rassembler  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Netad 
en  Pannonie,  les  lances  des  Gépides  , les  épées 
des  Goths,  les  traits  des  Huns,  l’infanterie  des 
Suèves,  les  armes  légères  des  Hérules,  etles  glaives 
pesans  des  Âlains.  La  bataille  fut  sanglante  et  dé- 
cisive, et  la  victoire  d'Ardaric  coûta  trente  mille 
hommes  à ses  adversaires.  Ellac,  l’aîné  des  fils 
d’Attila,  perdit  sa  couronne  et  la  vie  à la  bataille 
de  Netad.  Sa  précoce  valeur  l’avait  déjà  placé 
sur  le  trône  des  Acatzires,  peuple  deSc^thie  qu’il 
avait  subjugué;  et  Attila,  sensible  à la  supériorité 
du  mérite , aurait  envié  la  mort  de  son  iils  Ellac  ( 1 ). 
Son  frère  Dengisich,  suivi  d’une  armée  de  Huns 
encore  formidable  après  sa  défaite,  se  défendit 
plus  de  quinze  ans  sur  les  bords  du  Danube.  Le 
palais  d’Attila  et  l’ancienne  Dacie,  depuis  les 
montagnes  Carpathiennes  jusqu’à  la  mer  Noire, 

(i)  Voyez  Jornandès,  De  rebus  geticis,  c.  5o,  p.  6’85 , 686, 
687 , 688.  Sa  distinction  des  armes  nationales  est  curieuse  et 
importante.  Aam  ibi  admirandum  reor  fuisse  spectaculum , 
ubi  cemere  erat  cunctis  pugnantem  Gothum  ense  furentem, 
Gepidam  in  vulnere  suorum  cuncta  tela  frangentem  ; Sue- 
vum  pede , Hunnum  sagittâ  prœsumere , Alanum  gravi , He~ 
rulum  levi  armaturd  , aciem  instruere.  Je  ne  sais  point  avec 
précision  où  est  située  la  rivière  de  Netad. 
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devinrent  le  siège  d’une  nouvelle  puissance  fondée 
par  Ardaric,  roi  des  Gépides.  Les  Ostrogoths 
occupèrent  les  conquêtes  faites  en  Pannonie',  de- 
puis Vienne  jusqu’à  Sirmium  ; et  les  différens  éta- 
blissemens  des  tribus  qui  venaient  de  défendre  si 
courageusement  leur  liberté,  furent  irrégulière- 
ment distribués  selon  l’étendue  de  terrain  qu’exi- 
geaient leurs  forces  respectives.  Environné  et 
accablé  parla  multitude  des  esclaves  de  son  père, 
Dengisich  ne  possédait  d’autre  empire  que  l’en- 
ceinte de  ses  chariots;  son  courage  désespéré  le 
poussa  à attaquer  l’empire  d’Orient,  et  il  perdit 
la  vie  dans  une  bataille.  Sa  tête,  ignominieuse- 
ment exposée  dans  l’Hippodrome,  amusa  la  cu- 
riosité du  peuple  de  Constantinople.  La  tendresse 
et  la  superstition  avaient  persuadé  à Attila  qulr- 
nac,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  était  destiné  à sou- 
tenir la  gloire  de  sa  race.  Le  caractère  de  ce 
prince,  qui  tâcha  vainement  de  modérer  l’impé- 
tuosité de  son  frère  Dengisich , convenait  mieux 
à la  nouvelle  situation  des  Huns.  Imac,  suivi  des 
hordes  qui  lui  obéissaient,  se  retira  dans  le  cœur 
de  la  petite  Seythie.  Ils  y furent  bientôt  accablés 
par  une  multitude  de  Barbares  qui  suivirent  le 
chemin  qu’avaient  découvert  leurs  ancêtres.  Les 
Geougen  ou  Avares,  que  les  écrivains  grecs  placent 
sur  les  côtes  de  l’Océan  , chassèrent  devant  eux 
les  tribus  voisines;  et  enfin  les  Igours  du  Nord, 
sortant  des  régions  glacées  de  la  Sibérie,  qui  pro- 
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duisent  les  plus  précieuses  fourrures,  se  répan- 
dirent dans  le  désert  jusqu’au  fioristhène  et  à la 
mer  Caspienne,  et  détruisirent  totalement  l’em- 
pire des  Huns.  (1) 

Cette  révolution  put  contribuer  à la  sûreté  de  Vaienii- 
empire  d Orient  dont  le  monarque  avait  su  se  sine  le 
concilier  l’amitié  des  Barbares  sans  se  rendre  in-  æ'iiÙT 
digne  de  leur  estime  ; mais,  «n  Occident,  le  faible  A'u"*5+’ 
Valentinien,  parvenu  à sa  trente-cinquième  an- 
née sans  avoir  atteint  l’âge  de  la  raison  ou  du 
courage,  abusa  de  sa  tranquillité  apparente  pour 
saper  les  fondemens  de  son  trône  en  assassinant 
de  sa  propre  main  le  patrice  Ætius.  Il  haïssait, 
par  un  instinct  de  basse  jalousie,  le  héros  qu’on 
célébrait  universellement  comme  la  terreur  des 
Barbares  et  le  soutien  de  l’empire,  et  l’eunuque 
Héraclius,  son  nouveau  favori,  tira  l’empereur 
d’une  léthargie,  qui,  durant  la  vie  de  l’impéra- 
trice , pouvait  se  déguiser  sous  le  nom  de  respect 
filial  (2).  La  réputation  d’Ætius,  ses  dignités,  ses 


(1)  Deux  historiens  modernes  ont  jeté  de  nouvelles  lu- 
mières sur  la  ruineet  la  division  de  l'empire  d'Attila.  M.  du 
Buat  (t.  vin,  p.  3-3i,  68-94),  par  ses  recherches  exactes  et 
laborieuses , et  M.  de  Guignes , par  son  extraordinaire  con- 
naissance de  la  langue  et  des  auteurs  chinois.  Voyez  l 'Hist. 
des  Huns  , t U , p.  3i5-3l9. 

(a)  Placidie  mourut  à Rome  le  27  novembre  A.  D.  45o; 
on  l’enterra  à Ravenne , où  son  sépulcre  et  même  son  corps , 
assis  $ur  une  chaise  de  bois  de  cyprès,  a été  conservé  durant 
plusieurs  siècles.  Le  clergé  orthodoxe  complimenta  souvent 
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richesses , la  troupe  nombreuse  et  guerrière  dé 
Barbares  dont  il  était  toujours  suivi,  ses  créatures 
puissantes  dans  l’état,  où  elles  remplissaient  tous 
les  emplois  civils,  et  les  espérances  de  son  fils 
Gaudentius,  déjà  fiancé  à Eudoxie,  fille  de  l’em- 
pereur, l’élevaient  au-dessus  du  rang  d’un  sujet. 
Les  desseins  ambitieux  dont  on  l’accusa  secrète- 
ment, excitèrent  la  crainte  et  le  ressentiment  de 
Valentinien.  Ætius  lui-même,  encouragé  par  le 
sentiment  de  son  mérite,  de  ses  services,  et  peut- 
être  de  son  innocence , paraît  s’être  conduit  avec 
une  imprudente  hauteur.  Le  patrice  offensa  son 
souverain  par  une  déclaration  hostile  ; et  il  ag- 
grava l’offense  en  le  forçant  à ratifier,  par  un  ser- 
ment solennel,  un  traité  d’alliance  et  de  récon- 
ciliation. Ætius  témoigna  hautement  ses  soupçons 
et  négligea  sa  sûreté.  Le  mépris  qu’il  ressentait 
pour  son  ennemi  l’aveugla  au  point  de  le  croire 
incapable,  même  d’un  crime  qui  demandait  de  la 
hardiesse , et  il  se  rendit  imprudemment  au  palais 
deRome.Tandisqu’ilpressaitl’empereur,  peut-être 
avec  trop  de  véhémence , de  conclure  le  mariage  de 
son  fils , Valentinien , tirant  pour  la  première  fois 
son  épée,  la  plongea  dans  le  sein  d’un  général 
qui  avait  sauvé  l’empire.  Ses  eunuques  et  ses  cour- 

l'impératrice,  et  saint  Pierre  Chrjsologue  I assura  que  son 
zèle  pour  la  sainte  Trinité  avait  été  récompensé  par  une 
auguste  trinité  d’enfans.  Voy.  Tillernout , Hist.  des  emper. , 
t vi,  p.  *40. 
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tisansse  disputèrent  l’honneur  d’imiter  leur  maî- 
tre, etÆtius,  percé  de  plus  de  cent  coups,  ex- 
pira en  sa  présence.  Dans  le  même  instant,  on 
assassinait  Boëthius,  préfet  du  prétoire  ; et  avant 
que  la  nouvelle  pût  se  répandre,  les  principaux 
amis  du  patrice  furent  mandés  au  palais  et  massa- 
crés séparément.  L’empereur,  déguisant  cette 
action  atroce  sous  les  noms  spécieux  de  justice 
et  de  nécessité,  en  instruisit  ses  soldats,  ses  sujets 
et  ses  alliés.  Les  nations  qu’aucune  alliance  n’in- 
téressait au  sort  d’Ætius,  ou  qui  le  redoutaient 
comme  ennemi,  déplorèrent  généreusement  l’in- 
digne mort  d’un  héros.  Les  Barbares  qui  avaient 
été  personnellement  attachés  à son  service,  dissi- 
mulèrent leur  douleur  et  leur  ressentiment;  et  le 
mépris  public  dont  Valentinien  avait  été  si  long- 
temps l’objet,  se  convertit  en  une  horreur  pro- 
fonde et  universelle.  Ces  sentimens  pénétrent 
rarement  à travers  les  murs  des  palais;  cependant 
l’empereur  entendit  avec  confusion  la  réponse 
ferme  d’un  Romain  dont  il  n’avait  pas  dédaigné 
<le  solliciter  l’approbation.  « J’ignore,  lui  dit-il, 
quels  ont  été  vos  griefs , mais  je  sais  que  vous  avez 
agi  comme  un  homme  qui  se  sert  de  sa  main 
gauche  pour  se  couper  la  main  droite.  » (x) 


(i)  Ætium  Placidus  mactavitsemiviramens,  dit  Sidonius, 
Panegyr.  Avit.  35g.  Le  poète  connaissait  le  monde,  et  n'était 
point  disposé  à flatter  un  ministre  qui  avait  outragé  ou  dis- 
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Vaîenti-  Le  luxe  de  Rome  semble  avoir  attiré  à cette 
ville  de  longues  et  fréquentes  visites  de  Valenti- 
WaiLun*.  nien>  que  l’on  méprisait  par  cette  raison  pins  à 
Rome  qu’en  aucun  autre  endroit  de  ses  états. 
Les  sénateurs , dont  l’autorité  et  même  les  se- 
cours devenaient  nécessaires  au  soutien  d’un  gou- 
vernement faible,  avaient  repris  insensiblement 
l’esprit  républicain  ; les  manières  impérieuses 
d’un  monarque  héréditaire  offensaient  leur  va- 
nité, et  les  plaisirs  de  Valentinien  troublaient  la 
paix  et  blessaient  l’honneur  des  familles  les  plus 
distinguées.  La  naissance  de  l’impératrice  Eu- 
doxie  était  égale  à celle  de  son  mari;  sa  ten- 
dresse et  ses  charmes  méritaient  de  recevoir  les 
preuves  d’amour  que  l’inconstance  de  l’empereur 
offrait  chaque  jour  à quelque  nouvelle  beauté. 
Pétrone-Maxime,  riche  sénateur  de  la  famille 
Anicienne,  qui  avait  été  deux  fois  consul,  possé- 
dait une  femme  belle  et  vertueuse.  Sa  résistance 
soutenue  ne  servit  qu’à  irriter  les  désirs  de  Va- 
lentinien, qui  résolut  de  les  satisfaire  par  force 
ou  par  stratagème.  Un  jeu  excessif  était  un  des 
vices  de  la  cour.  L’empereur,  par  hasard  ou  par 
quelque  artifice , avait  gagné  une  somme  consi- 
dérable à Maxime,  et  avec  peu  de  délicatesse  il 
avait  exigé  qu’il  lui  remît  son  anneau  pour  sûreté 


gracié  Avitus  et  Majorien , dont  Sidonius  a fait  successive- 
ment les  héros  des  ses  chants. 
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de  la  dette;  il  l’envoya  à la  femme  de  Maxime 
j»ar  un  messager  de  confiance , lui  faisant  or- 
donner de  la  part  de  son  mari  de  se  rendre  sur- 
le-champ  auprès  de  l’impératrice.  N’ayant  aucun 
soupçon  de  la  supercherie,  elle  se  fit  conduire  dans 
sa  litière  au  palais  impérial.  Les  émissaires  de  son 
impétueuxamantrintroduisirentdansunechambre 
écartée,  où  Valentinien  viola  sans  remords  les  lois 
de  l’hospitalité.  A son  retour,  sa  profonde  douleur 
elles  reproches  amers  doot  elle  accablait  son  mari, 
qu’ellç  regardait  comme  complice  de  son  propre 
déshonneur,  enflammèrent  Maxime  du  désir  d’une 
juste  vengeance;  et  à ce  désir  de  vengeance  vinrent 
se  joindre  les  espérances  de  l’ambition.  Maxime 
pouvait  raisonnablement  se  flatter  que  les  suffrages 
du  peuple  et  du  sénat,  l’élèveraient  sur  le  trône 
de  son  odieux  et  méprisable  rival.  Valentinien , 
qui,  jugeant  d’après  son  cœur,  ne  croyait  ni  à 
l’amitié  ni  à la  reconnaissance,  avait  imprudem- 
ment reçu  parmi  ses  gardes  des  domestiques  et 
des  soldats  d’Ætius.  Deux  d’entre  eux,  Barbares 
de  naissance,  se  laissèrent  aisément  persuader 
qu’ils  rempliraient  un  devoir  honorable  et  sacré 
en  ôtant  la  vie  à l’assassin  de  leur  ancien  maître, 
et  leur  intrépidité  ne  leur  permit  pas  de  chercher 
long-temps  une  occasion  favorable.  Tandis  que 
Valentinien  s’amusait  dans  le  champ  de  Mars,  du 
spectacle  de  quelques  jeux  militaires,  ils  s’élan- 
cèrent sur  lui  l’épée  à la  main,  immolèrent  le 
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Héraclius,  et  percèrent  l'empereur  lui- 
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rien  ei  de  meme  sans  rencontrer  aucune  opposition  de  la 
Btnciïîu.  part  de  sa  nombreuse  suite  qui  semblait  plutôt 
applaudir  à la  mort  du  tyran.  Tel  fut  le  sort  de 
Valentinien  in  (1)  le  dernier  empereur  de 
la  famille  de  Théodose.  Il  eut  toute  la  faiblesse 
de  son  cousin  et  de  ses  deux  oncles  , sans  y 
joindre  la  douceur  , la  pureté , l’innocence  de 
caractère  qui  font  tolérer  en  eux  le  manque  de 
courage  et  d’intelligence.  Valentinien , bien  moins 
excusable,  avait  des  passions  et  n’avait  pas  de 
vertus;  sa  religion  même  était  suspecte  ; et  quoi- 
qu’il n’ait  jamais  embrassé  les  erreurs  de  l’hérésie, 
il  scandalisa  la  piété  des  chrétiens  par  son  atta- 
chement pour  les  pratiques  sacrilèges  de  la  magie 
et  de  la  divination. 

Sympta-  Dès  le  temps  de  Cicéron  et  de  Varron , les 
caUenct^cî  aucures  r<>mains  prétendaient  que  les  douze  vau- 
deHejiruc-  tours  aperçus  par  Romulus  annonçaient  le  terme 
fixé  par  le  destin  pour  la  durée  de  sa  ville,  qui 

(i)  Relativement  à la  cause  et  aux  circonstances  de  li 
mort  d’Ætius  et  de  Valentinien , nous  n’avons  que  desren- 
seignemens  obscurs  et  imparfaits.  Procope  (De  bel/.  Vand. , 
1.  i,  c.  4>  P-  186,  187,  188)  raconte  fabuleusement  tout  ce 
qui  est  antérieur  à son  siècle;  il  est  donc  indispensable  d'y 
suppléer,  et  de  le  corriger  par  le  secours  de  cinq  ou  six 
Chroniques,  dont  aucune  n’a  été  composée  à Rome  ni  en 
Italie,  et  qui  ne  peuvent  que  rapporter  sans  aucune  liaison 
les  bruits  populaires  répandus  en  Espagne,  en  Afrique,  è 
Constantinople  ou  à Alexandrie, 
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serait  détruite  douze  cents  ans  après  sa  fonda- 
tion (1).  Cette  prophétie  avait  peut-être  été  mé- 
prisée dans  des  siècles  de  vigueur  et  de  prospé- 
rité, mais  alors  en  voyant  s’approcher  la  fin  de 
ce  douzième  siècle,  marqué  par  la  honte  et  le9 
malheurs , le  peuple  se  livrait  aux  craintes  les 
plus  funestes  (2);  et  la  postérité  n’a  pu  sans  doute 
se  défendre  de  quelque  surprise  , en  voyant 
se  vérifier  par  la  chute  de  l’empire  d’Occident , 
l’interprétation  arbitraire  d’une  circonstance  ac- 
cidentelle ou  fabuleuse;  mais  cette  chute  fut  an- 
noncée par  des  présages  plus  clairs  et  plus  sûrs 
que  le  vol  des  vautours.  Le  gouvernement  ro- 
main devenait  tous  les  jours  plus  odieux  à ses 
sujets  accablés  (3) , et  moins  redoutable  à ses  enne- 

(1)  Cette  interprétation  de  Vettius,  célèbre  augure,  fut 
citée  par  Varron  dans  le  dix-huitième  livre  de  ses  Anti- 
quités. Censorinus,  De  die  natali,  c.  17,  p.  91,  éd.  Haverc. 

(a)  Selon  Varron , le  douzième  siècledevait  expirer  A.  D. 
447;  mais  l'incertitude  de  l’époque  véritable  de  la  fondation 
de  Rome , peut  promettre  un  peu  de  délai  ou  d'anticipation. 
Les  poètes  du  siècle  attestent  cette  opinion  populaire  , et 
leur  témoignage  n’est  pas  récusable. 

Jam  reputant  annos , intercep  toque  volatû 
V ulturis  y incidunt  properatis  s ce  eu  la  métis 

Jam  prope  fat  a tui  bissenas  vulturis  a/as 
Jmplehant  ; scis  namque  tuosf  scis,  Roma , labores. 

Voyez  Dubos,  t.  i,  p.  340-346. 

(3)  Le  cinquième  livre  de  Salvien  est  rempli  de  lamen- 
tations pathétiques  et  d'invectives  véhémentes.  Son  exces- 
sive liberté  prouve  également  la  faiblesse  et  la  corruption 
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mis.  Les  taxes  se  multipliaient  avec  les  malheurs 
publics;  l’économie  était  plus  négligée  à mesure 
qu’elle  devenait  plus  nécessaire;  l’injustice  des 
riches  faisait  retomber  sur  le  peuple  tout  le  poids 
d’un  fardeau  inégalement  partagé , et  détour- 
nait à leur  profit  tout  l’avantage  des  décharges 
qui  auraient  pu  quelquefois  soulager  sa  misère. 
L’inquisition  sévère  qui  confisquait  leurs  biens  et 
exposait  souvent  leurs  personnes  aux  tortures, 
décidait  les  sujets  de  Valentinien  à préférer  la 
tyrannie  moins  compliquée  des  Barbares,  à se 
réfugier  dans  les  bois  et  dans  les  montagnes,  ou 
à embrasser  l’état  avilissant  de  la  domesticité  mer- 
cenaire. Ils  rejetaient  avec  horreur  le  nom  de 
citoyen  romain  , autrefois  l’objet  de  l’ambition 
générale.  Les  provinces  armoricaines  de  la  Gaule 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Espagne,  entraînées 
parla  confédération  des  Bagaudes,  vivaient  dans 
un  état  d’indépendance  et  d’anarchie  ; et  les  mi- 
nistres impériaux  employaient  inutilement  des 
troupes  et  des  lois  de  proscription  à réduire  des 
nations  qu’ils  avaient  jetées  dans  la  révolte  et  dans 
le  désespoir  (»).  Quand  un  même  moment  aurait 

du  gouvernement  romain.  Il  publia  son  livre  après  la  perte 
de  l'Afrique  (A.  D.  439),  et  avant  la  guerre  d’Attila  (A. 
D.45t). 

(1)  Les  Bagaudes  d'Espagne  combattirent  les  troupes  ro- 
maines en  batailles  rangées.  Idatius  en  parle  dans  plusieurs 
articles  de  ses  Chroniques.  Salvien  a décrit  très-énergique- 
ment leurs  souffrances  et  leur  révolte,  ltaque  nomencivaa » 


de  l’empire  ROMAIN.  CHAP.  XXXV.  ?79 
tu  périr  tous  les  Barbares , leur  destruction  totale 
n’aurait  pas  suffi  pour  rétablir  l’empire  d’Occi- 
dent;  et  si  Rome  lui  survécut,  elle  avait  vu  du 
moins  périr  sa  liberté , son  honneur  et  sa  vertu. 


romanarutn nunc  ultra  repudiatur  ac  fugitur , nec  vile 

tamen  sed  etiam  abominai  île  pœne  habetur Et  bine  est 

ut  etiam  hi  qui  ad  Barbaros  non  confugiunt , Barbari  tamen. 
esse  coguntur , scilicet  ut  est  pars  magna  Hispanorum  , et 

non  minima  Gallorum De  Bagaudis  nunc  mihi  sermo  est, 

qui  per  malos  judices  et  cruentos  spolia  ti,  afflicti , necati , 
postquam  jus  Romance  libertatis  amiserant , etiam  honorem 
Romani  nominis  perdiderunt.....  Vocamus  rebelles,  vocamus 
perditos  quos  esse  compulimus  criminosos.  De  gubern.  Dei, 
I.  v,  p.  i58,  159. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Sac  de  Rome  par  Genseric,  roi  des  Vandales.  Ses  pirate- 
ries. Succession  des  derniers  empereurs  d’Occident, 
Maxime,  Avitus,  Majorien,  Sévère,  Amhernius,Olj- 
brius , Glycerius,  Nepos , Augustuie.  Extinction  totale 
de  l’empire  d’Occideut.  Règne  d’Odoacre,  premier  roi 
Barbare  de  l’Italie. 


nà valide*  L a perte  ou  la  dévastation  des  provinces , depuis 
Vandale».  l’Océan  jusqu’aux  Alpes,  rabaissait  la  gloire  et  la 
455.  puissance  de  Rome;  la  séparation  de  l’Afrique 
avait  détruit  sans  retour  sa  prospérité  intérieure. 
Les  avides  Vandales  confisquaient  toutes  les  pos- 
sessions des  sénateurs,  et  arrêtaient  les  subsides 
annuels  qui  servaient,  avant  leurs  conquêtes,  à 
soulager  l’indigence  des  plébéiens  et  à encou- 
rager leur  oisiveté.  Une  attaque  imprévue  aggrara 
bientôt  les  malheurs  des  Romains , et  la  province 
fertile  et  fidèle  qui  avait  long- temps  fourni  a 
leur  subsistance , s’arma  pour  les  attaquer  sous  la 
conduite  d’un  Barbare  ambitieux.  Les  Vandales  et 
lesAlains  qui  suivaient  les  drapeaux  victorieux  de 
Genseric,  avaient  acquis  un  riche  territoire  qui 
s’étendait  depuis  Tanger  jusqu’à  Tripoli;  mais  ce 
territoire,  d’environ  quatre-vingt-dix  jours  de 
marche  le  long  de  la  côte,  était  trcs-resserre, 


de  l'empire  ROMAIN.  CHAI*.  XXXVI.  38 1 
d’un  côté  par  le  désert , et  de  l’autre  parla  Médi- 
terranée. La  découverte  ou  la  réduction  des  noirs 
habitans  de  la  zone  torride  ne  pouvait  tenter 
l’ambition  du  prudent  Genseric  ; mais  il  jeta  ses 
regards  vers  la  mer , résolut  de  se  créer  une  puis- 
tance  maritime,  et  exécuta  cette  grande  entre- 
prise avec  autant  de  persévérance  que  d’activité. 
Les  bois  du  mont  Atlas  offraient  des  matériaux 
inépuisables;  ses  nouveaux  sujets  étaient  égale- 
ment instruits  dans  l’art  de  la  construction  et  dans 
celui  de  la  navigation;  il  excita  ses  intrépides 
Vandales  à se  tourner  vers  un  genre  de  guerre 
qui  devait  leur  livrer  l’entrée  de  tous  les  pays  ma- 
ritimes. L’espoir  du  pillage  tenta  les  Maures  et 
Jes  Africains , et,  après  un  intervalle  de  six  siècles, 
les  flottes  sorties  du  port  de  Carthage  régnèrent 
de  nouveau  sur  la  Méditerranée.  Les  succès  des 
Vandales,  la  conquête  de  la  Sicile,  le  sac  de  Pa- 
lerme,  et  des  descentes  réitérées  sur  la  côte  de  Lu- 
canie,alarmèrentla  mèredeValentinien  etlasœur 
de  Théodose.  Elles  formèrent  des  alliances  et  des 
armemens  dispendieux  et  inutiles  pour  détruire 
l’ennemi  commun,  qui  réservait  tout  son  courage 
pour  les  dangers  qu’il  n’avait  pu  prévenir  ou  éviter 
par  son  adresse.  Sa  politique  fit  échouer  tous 
les  projets  des  Romains  par  des  délais  artificieux, 
des  promesses  équivoques  et  des  concessions  ap- 
parentes; et  l’apparition  de  son  formidable  con- 
fédéré le  roi  des  Huns,  rappela  les  empereurs 
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de  la  conquête  de  l’Afrique  au  soin  de  leur 
propre  sûreté.  Les  révolutions  du  palais , qui 
laissèrent  l’empire  d’Occident  sans  défenseur  et 
sans  prince  légitime,  dissipèrent  les  craintes  de 
Genseric  et  excitèrent  son  avidité  : il  équipa 
promptement  une  nombreuse  flotte  de  Maures 
et  de  Vandales , et  jeta  l’ancre  à l’entrée  du  Tibre 
environ  trois  mois  après  la  mort  de  Valentinien 
et  l’élévation  de  Maxime  sur  te  trône  impérial. 

Caractère  La  vie  privée  du  sénateur  Pétrone  Maxime  (i) 

“retaper?*  avait  été  souvent  citée  comme  un  exemple  rare 
de  la  félicité  humaine.  Sa  naissance  était  noble 

A.  U. 455* 

47 mar».  et  illustre,  puisqu’il  descendait  de  la  famille  Ani- 
cienne;  il  possédait  une  fortune  immense  en 
terres  et  en  argent,  et  ajoutait  à ces  avantages 
l’instruction,  les  talens  et  les  manières  nobles  qui 
ornent  ou  imitent  les  dons  inestimables  du  génie 
et  de  la  vertu.  Il  faisait  avec  grâce  et  générosité 
les  honneurs  de  sa  table  et  des  plaisirs  de  son 
palais.  Maxime  ne  paraissait  en  public  qu’envi- 
ronné d’une  foule  de  ciiens  (3) , parmi  lesquels 

(1  Sidonius-Apollinaris  composa  la  treizième  épîtrede 
son  second  livre  pour  réfuter  le  paradoxe  de  son  ami  Serrm- 
nus,  qui  manifestait  pour  le  dernier  empereur  un  enthou- 
siasme aussi  généreux  que  singulier.  Cette  épître , qu'avec 
un  peu  d’indulgence  on  peut  regarder  comme  un  ouvrage 
agréable,  jette  beaucoup  de  jour  sur  le  caractère  de  Maxime. 

(a)  Clientum  ,prœvia , pedisequa , circumfusa  populos  1 ta  s. 
Cest  ainsi  que  Sidonius  lui-même  dépeint  la  suite  qui  en- 
vironnait un  autre  sénateur  de  rang  consulaire,  1. 1,  ep.  9. 
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il  avait  mérité  peut-être  de  compter  quelques 
amis  sincères.  Considéré  du  prince  et  du  sénat,  il 
avait  été  élevé  trois  fois  au  poste  de  préfet  du  pré- 
toire d’Italie,  deux  fois  au  consulat,  et  enfin  au 
rang  de  patrice.  Ces  emplois  civils  n’excluaient 
pas  la  jouissance  du  loisir  et  du  repos;  tous  ses 
momens  étaient  comptés  et  partagés  avec  un  soin 
égal  entre  le  plaisir  et  les  affaires.  Cette  écono- 
mie de  temps  annonce  que  Maxime  savait  jouir 
de  son  heureuse  situation.  L’in  jure  qu’il  avait  reçue 
de  Valentinien  paraît  suffisante  pour  excuser  la 
plus  sanglante  vengeance.  Cependant  un  philo- 
sophe aurait  pu  réfléchir  que  la  chasteté  de  sa 
femme  était  intacte,  si  sa  résistance  avait  été  sin- 
cère, et  que  rien  ne  pouvait  la  lui  rendre,  en 
supposant  qu’elle  eût  consenti  au  désir  de  son 
corrupteur.  Un  patriote  aurait  hésité  à se  plon- 
ger lui- même  et  son  pays  dans  les  calamités  qui 
devaient  être  les  suites  inévitables  de  l’extinction 
de  la  maison  impériale.  Maxime  négligea  impru- 
demment ces  considérations;  il  satisfit  son  ambi- 
tion et  sa  vengeance;  il  vit  expirer  à ses  pieds  le 
coupable  Valentinien,  et  fut  séduit  par  la  voix  du 
peuple  et  du  sénat  qui  l’appelaient  à l’empire  ; 
mais  son  bonheur  finit  avec  la  cérémonie  de  son 
inauguration.  Emprisonné  dans  son  palais,  selon 
les  énergiques  expressions  de  Sidonius,  et  après 
y avoir  vainement  cherché  le  sommeil,  il  se  leva 
en  soupirant  d’avoir  atteint  le  but  de  ses  désirs, 
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et  n’aspira  plus  qu’à  descendre  du  poste  dange- 
reux où  il  s’était  élevé.  Accablé  du  poids  de  son 
diadème,  il  confia  ses  tristes  réflexions  à Fulgen- 
tihs,  son  ami  et  son  questeur;  et  rappelant  les 
plaisirs  sereins  de  sa  vie  passée  : « O fortuné  Da- 
moclès (i),  s’écriait  l’empereur,  ton  règne  com- 
mença et  finit  dans  un  même  repas.  » Allusion 
connue,  que  Fulgentius  publia  depuis  comme 
une  leçon  instructive  pour  les  souverains  et  pour 
leurs  sujets. 

Trois  mois  bornèrent  le  règne  de  Maxime;ses 
momens  qui,  ne  lui  appartenaient  plus,  étaient 
troublés  par  les  remords  et  la  terreur , et  son 
trône  chancelant  fut  continuellement  ébranlé  par 
les  séditions  des  soldats,  du  peuple  et  des  Bar- 
bares confédérés.  Le  mariage  de  son  fils  Palladius 
avec  la  fille  aînée  du  dernier  empereur , pouvait 
avoir  pour  objet  d’assurer  la  succession  hérédi- 
taire dans  sa  famille;  mais  la  violence  qu’il  fit  à 
l’impératrice  Eudoxie,  ne  put  être  l’effet  que 
d’un  mouvement  aveugle  de  vengeance  ou  de  désir. 
La  mort  lui  avait  bien  à propos  enlevé  sa  femme, 

(l)  Districtus  ensis  cui  super  impiâ 
Cervice  pende t , non  Siculœ  dapcs 
Dulcem  eiaborabunt  j a porc  ni  : 

Nam  avium  citharœque  cantus 

Somnum  reducent.  Horac.  , Carmen.  III,  f. 

Sidonius  termine  sa  lettre  par  l'histoire  de  Damoclès,  que 
Cicéron  {Tusculan. , v.  ao,  ai)  a raconté  d'une  manière  si 
inimitable. 
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cause  première  de  tant  de  tragiques  événemens, 
et  la  veuve  de  Valentinien,  forcée  de  violer  la 
décence  de  son  deuil,  et  peut-être  le  sentiment 
de  sa  douleur,  passa  dans  les  bras  de  l’usurpateur 
insolent,  qu’elle  soupçonnait  du  meurtre  de  son 
mari.  Maxime  justifia  bientôt  ses  soupçons  en  lui 
avouant  imprudemment  son  crime , et  s’attira 
ainsi  à plaisir  la  haine  d’une  épouse  qui,  en  se 
donnant  à lui  malgré  sa  répugnance,  n’avait  point 
oublié  qu’elle  était  du  sang  des  empereurs.  Eu- 
doxie  n’avait  point  de  secours  à attendre  de  l’O- 
rient depuis  la  mort  de  son  père  et  de  sa  tante 
Pulchérie.  Sa  mère  languissait  à Jérusalem  dans 
un  ignominieux  exil,  et  le  sceptre  de  Constanti- 
nople était  entre  les  mains  d’un  étranger.  Tour- 
nant ses  regards  vers  Carthage,  elle  engagea  se- 
crètement le  roi  des  Vandales  à profiter  d’une  si 
belle  occasion  pour  déguiser  ses  desseins  sous  les 
noms  de  la  pitié,  de  l’honneur  et  de  la  justice  ( i ). 
Quelque  intelligence  que  Maxime  eût  montrée 
dans  des  emplois  subordonnés,  il  en  manqua 
pour  l’administration  d’un  empire  ; et  quoiqu’il 
pût  être  aisément  instruit  des  préparatifs  qui  se 

(i)  Malgré  le  témoignage  de  Procope,  Evagrius,  Ida- 
tius  , Marcellin , etc.  ; le  savant  Muratori  ( Annal.  < fJtalia  ) 
doute  de  la  réalité  de  cette  invitation.  Non  si  puo  dtr  quanto 
sia  facile  il  popolo  a sognare  e spacciar  voci  false.  Mais  son 
argument  de  l’intervalle  du  temps  et  du  lieu  est  extrê- 
mement faible.  Les  figues  qui  croissaient  près  de  Carthage 
furent  présentées  au  sénat  trois  jours  après  avoir  été  cueillies. 

G.  a 5 
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faisaient  sur  la  côte  d’Afrique,  le  faible  empe- 
reur attendit  dans  l’inaction  l’approche  de  l’en- 
nemi, sans  adopter  aucun  plan  de  défense,  de 
négociation  ou  de  retraite.  Lorsque  Genseric  dé- 
barqua à l’embouchure  du  Tibre,  les  clameurs 
d’un  peuple  épouvanté  tirèrent  Maxime  de  sa 
honteuse  léthargie.  La  terreur  ne  lui  présenta 
pour  ressource  qu’une  fuite  précipitée,  et  il  en- 
gagea les  sénateurs  à imiter  l’exemple  de  leur 
souverain  ; mais  dès  qu’il  parut  dans  la  rue,  il  fut 
assailli  d’une  grêle  de  pierres.  Un  soldat  romain 
ou  bourguignon  prétendit  à l’honneur  de  l’avoir 
frappé  le  premier.  Son  corps  déchiré  fut  jeté  dans 
le  Tibre.  Le  peuple  romain  se  félicita  d’avoir  puni 
l’auteur  des  calamités  publiques;  et  les  domesti- 
ques d’Eudoxie  signalèrent  leur  zèle  à la  ven- 
ger.  (1) 

Trois  jours  après  ce  tumulte,  Genseric,  suivi 
de  ses  Vandales,  s’avança  audacieusement  du  port 
d’Ostie  aux  portes  de  la  ville  sans  défense , et  au 
lieu  de  voir  la  jeunesse  romaine  s’y  présenter  pour 
repousser  l’ennemi,  on  en  vit  sortir  procession- 
nellement  le  vénérable  Léon  à la  tête  de  son 


(r).  .......  Infidoqur  tibi  Burgundio  ductu 

Extorquet  trépidas  mactandi  principis  iras. 

Sidon.  , Paocgyr.  Avit.  442. 

Ce  vers  donne  à penser  que  Rome  et  Maxime  furent  trahis 
pur  la  troupe  des  Bourguignons  mercenaires. 
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clergé  (1).  La  fermeté  du  prélat,  son  éloquence 
et  son  autorité,  adoucirent  pour  la  seconde  fois 
la  férocité  d’un  conquérant  barbare.  Le  roi  des 
Vandales  promit  d’épargner  les  citoyens  désar- 
més, de  défendre  les  incendies,  et  d’exempter 
les  captifs  de  la  torture;  et  quoique  ces  ordres 
n’aient  été  ni  sévèrement  donnés,  ni  strictement 
, obéis,  saint  Léon  put  regarder  comme  glorieuse 
pour  lui  une  médiation  dont  son  pays  tira  quel- 
que avantage;  mais  Rome  et  ses  habitans  n’en 
furent  pas  moins  la  proie  des  Maures  et  des  Van- 
dales, et  les  nouveaux  habitans  de  Carthage  ven- 
gèrent ses  anciennes  injures.  Le  pillage  continua 
durant  quatorze  jours  et  quatorze  nuits;  et  Gen- 
seric  fit  ensuite  soigneusement  transporter  sur  ses 
vaisseaux  tout  ce  qui  resta  de  richesses  publiques 
et  de  celles  des  particuliers,  des  trésors  de  l’Eglise 
et  de  ceux  de  l’état.  Parmi  les  dépouilles,  les  or- 
nemens  précieux  de  deux  temples  ou  plutôt  de 
deux  religions,  offrirent  un  exemple  mémorable 
de  la  vicissitude  des  choses  humaines  et  divines. 
Depuis  l’abolition  du  paganisme,  le  Capitole  pro- 
fane avait  été  abandonné,  mais  on  respectait  en- 
core lesstatues  desdieux  et  deshéros,  et  la  magnifi- 
ai) Prosper  et  YHistoria  Miscellan.  attestent  le  succès 
apparent  du  pape  Léon  ; mais  l'opinion  peu  probable  de  Ba- 
ronius  (A.  D.  455,  n.  i3) , qui  suppose  que  Genseric  res- 
pecta les  trois  églises  apostoliques,  n'est  pas  même  soutenue 
du  témoignage  suspect  du  Liber pontificalis. 
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que  voûte  debronze  doré  attendait  les  mains  avide* 
de  Genscric  (i).  Les  instrumens  sacrés  du  culte 
des  Juifs  (2),  la  table  d’or,  le  chandelier  d’or  à 
sept  branches,  originairement  construits  d’aprè» 
les  instructions  de  Dieu  lui-même  , et  qui  étaient 
placés  dans  le  sanctuaire  de  son  temple , avaient 
été  offerts  avec  ostentation  en  spectacle  aux  Ro- 
mains dans  le  triomphe  de  Titus,  et  déposés  en- 
suite dans  le  temple  de  la  Paix.  Après  quatre 
siècles,  les  dépouilles  de  Jérusalem  furent  trans- 
portées de  Rome  à Carthage  par  un  Barbare  qui 
tirait  son  origine  des  potes  de  la  mer  Baltique. 
Ces  anciens  monumens  pouvaient  attirer  l’atten- 
tion de  la  curiosité  aussi  justement  que  celle  de 
l’avarice.  Les  églises  chrétiennes  , ornées  et  en- 
richies par  la  dévotion  de  ces  temps , offrirent 


(1)  La  profusion  de  Catulus , qui  dora  le  premier  le  toit 
du  Capitole,  ne  fut  pas  généralement  approuvée  (Pline, 
Hist.  nat.,  xxxiii , 18).  Mais  un  empereur  la  surpassa,  et  la 
dorure  extérieure  du  temple  coûta  à Domitien  douze  mille 
talens  (deux  millions  quatre  cent  mille  livres  sterling).  Le» 


expressions deClaudien  et  deRutilius,  Lucemetalli œmula.... 
fastigia  astris  , et  confunduntque  vagos  delubnx  micantia 
visus , prouvent  évidemment  que  cette  magnifique  couver- 
ture ne  fut  enlevée  ni  par  les  chrétiens  ni  par  les  Golhs. 
Voyez  Douât,  Roma  antiqua , 1. 11,  c.  6,  p.  ia5.  Il  parait 
assez  probable  que  le  toit  doré  était  orné  de  statues  dorées 
et  de  chars  attelés  de  quatre  chevaux  également  dorés. 

(2)  Le  lecteur  curieux  peut  consulter  le  savant  traité 
d'Adrien  Reland,  De  Spoliis  templi  Hierosolymitani  in  arru 
Titiano  Romce  conspicuis,  iu-12,  Trajecti  ad  Rhenum,  171b. 
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une  proie  plus  abondante  à des  mains  sacrilèges, 
et  la  pieuse  libéralité  du  pape  Léon,  qui  fondit 
six  vases  d’argent,  chacun  du  poids  de  cent  livres, 
donnés  jiar  le  grand  Constantin  , est  une  preuve 
de  la  perte  qu’il  tâchait  de  réparer.  Dans  les  qua- 
rante-cinq ans  qui  s’étaient  écoulés  depuis  l’inva- 
sion des  Goths,  Rome  avait  presque  repris  sa 
première  magnificence,  et  il  était  difficile  de 
tromper  ou  de  rassasier  l’avarice  d’un  conquérant 
qui  avait  le  loisir  d’enlever  les  richesses  de  la  ca- 
pitale, et  des  vaisseaux  pour  les  transporter.  Les 
ornemens  du  palais  impérial , les  meubles , la  ma- 
gnifique garde-robe  des  empereurs,  la  vaisselle, 
tout  fut  entassé  sans  distinction.  L’or  et  l’argent 
montèrent  à plusieurs  milliers  de  talens,  et  les 
Barbares  ne  négligèrent  cependant  ni  le  cuivre 
ni  l’airain.  Eudoxie  elle-même  paya  chèrement 
son  imprudence.  On  la  dépouilla  brutalement  de 
ses  bijoux  au  moment  où  elle  venait  au-devant  de 
son  libérateur  et  de  son  allié.  L’impératrice  et  ses 
deux  filles,  seuls  restes  de  la  famille  du  grandThéo- 
dose , furent  forcées  de  suivre  comme  captives  le 
sauvage  Vandale,  qui  mit  aussitôt  à la  voile,  et 
rentra  dans  le  port  de  Carthage  après  une  heu- 
reuse navigation  (1).  Les  Barbares  entraînèrent 

(1)  Le  vaisseau  qui  transportait  les  reliques  du  Capitole 
fut  le  seul  qui  fit  naufrage.  Si  un  païen  fanatique  eût  parlé 
de  cet  accident,  il  aurait  sans  doute  témoigné  sa  joie  de  ce 
que  cette  cargaison  sacrilège  avait  été  engloutie  dans  la  mer. 
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sur  leurs  vaisseaux  des  milliers  de  Romains  des 
deux  sexes,  choisis  parmi  ceux  dont  on  pouvait 
espérer  de  tirer  quelque  utilité  ou  quelque  agré- 
ment; et  dans  le  partage  des  captifs,  les  maris 
furent  impitoyablement  séparés  de  leurs  femmes, 
et  les  pères  de  leurs  enfans.  Ils  ne  trouvèrent  d’ap- 
pui et  de  consolation  que  dans  la  charité  deDeo- 
gratias,  évêque  de  Carthage  (i).  Il  vendit  les  vases 
d’or  et  d’argent  de  son  église,  racheta  les  uns, 
adoucit  l’esclavage  des  autres , soigna  les  malades 
et  fournit  aux  différens  besoins  d’une  multitude 
dont  la  santé  avait  beaucoup  souffert  dans  le  pas- 
sage d’Italie  en  Afrique.  Le  digne  prélat  convertit 
deux  vastes  églises  en  hôpitaux,  y plaça  commo- 
dément, tous  les  malades,  et  se  chargea  de  leur 
procurer  en  abondance  la  nourriture  et  les  mé- 
dicamens  nécessaires  à leur  état.  Deogratias , 
quoique  d’un  Age  très-avancé,  les  visitait  exac- 
tement le  jour  et  la  nuit.  Son  courage  lui  prê- 
tait des  forces,  et  sa  tendre  compassion  ajoutait 
un  prix  inestimable  à ses  services.  Comparons 
cette  scène  avec  les  champs  de  Cannes,  et  jugeons 
entre  Annibal  et  le  successeur  de  S.  Cyprien.  (a) 


(1)  Voyez  Victor  Vite  ns  is  , De  persec.  Vandal.  , I.  i,  c.  8, 
p.  ii,  ia,  édit.  Ruinart.  Deogratias  n'occupa  que  trois  ans 
le  siège  pontifical  de  Carthage;  et  si  l'on  n’eût  pris  la 
précaution  de  l’enterrer  secrètement,  les  habitons  l'auraient 
dévotepaent  mis  en  morceaux  pour  se  partager  ses  reliques. 

(2)  On  trouve  la  mort  de  Maxime  et  le  sac  de  Rome  par 


de  l’empire  romain,  chap.  XXXVI.  5gi 
La  mort  d’Ælius  et  de  Valentinien  avait  relâché  Avîtm 
les  liens  qui  contenaient  les  Barbares  de  la  Gaule.  a.  {£455. 
Les  Saxons  infestaient  la  côte  maritime;  les  Al-  10  l' 

lemands  et  les  Francs  s’avancaient  des  bords  du 

* 

Rhin  sur  ceux  de  la  Seine  ; et  l’ambition  des 
Goths  semblait  méditer  des  conquêtes  plus  so- 
lides et  plus  étendues.  Maxime  s’était  débarrassé, 
par  un  choix  judicieux,  du  soin  de  veiller  sur  ces 
pays  éloignés.  Fermant  l’oreille  aux  sollicitations 
de  ses  amis,  il  avait  écouté  la  voix  publique,  et 
avait  élevé  un  étranger  au  commandement  général 
des  forces  de  la  Gaule.  Avitus  (1),  dont  le  mérite 
futsi  glorieusement  récompensé,  descendait  d’une 
famille  riche  et  honorable  du  diocèse  d’Auvergne. 

Il  s’était  distingué  par  son  zèle  dans  les  postes  civils 
et  militaires,  où  les  troubles  des  temps  l’avaient 
successivement  placé;  et  son  activité  infatigable 
mêlait  l’étude  de  la  littérature  et  de  la  jurispru- 
dence à l’exercice  de  la  chasse  et  à celui  des 
armes.  Trente  ans  de  sa  vie  avaient  été  consacrés 
aven  honneur  au  service  public,  il  avait  déployé 

les  Vandales,  attestés  par  Sidonius,  Vaneg.  Avit. , 441-450; 
Procope , De  bell.  Vandal. , 1. 1,  c.  4 » 5,  P-  188,  1 89  ; et  1.  11 , 
c.  5,  p.  a55;  Evagrius,l.  11,  c.  7;  Jornandès,  Dereb.getic., 
c.  43  , p.  (>77;  et  dans  les  Chroniques  d’ Ida  tins , Prosper , Mar- 
cellin et  Tliéophane  sous  l’année  à laquelle  elle  appartient. 

(1  ) On  est  réduit  à tirer  l’histoire  de  la  vie  privée  et  de 
l’élévation  d’ Avitus,  du  panégyrique  prononcé  par  Sidonius' 
Apollinaris,  son  sujet  et  son  gendre,  qu’oa  ne  doit  suivre 
qu’avec  circonspection. 
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alternativement  son  génie  pour  la  guerre  et  pour 
les  négociations;  et  le  soldat  d’Ætius,  après  s’être 
acquitté  avec  succès  des  plus  importantes  ambas- 
sades, fut  élevé  à la  dignité  de  préfet  du  prétoire 
de  la  Gaule.  Soit  que  le  mérite  d’Avitus  eut  excité 
l’envie,  ou  qu’il  eût  désiré  lui-même  de  goûter  les 
plaisirs  de  l’indépendance  et  de  la  tranquillité, 
il  s’était  enfin  retiré  dans  les  domaines  qu’il  pos- 
sédait aux  environs  de  Clermont  en  Auvergne. 
Une  source  abondante  qui  formait  une  cascade 
naturelle,  en  se  précipitant  du  haut  d’une  mon- 
tagne, déchargeait  ses  eaux  dans  un  lac  de  deux 
milles  de  longueur,  et  sa  maison  de  campagne 
était  agréablement  située  sur  les  bords  du  lac. 
Avitus  y avait  construit  des  bains,  des  portiques, 
des  appartemens  d’hiver  et  d’été  (1),  et  tout  ce 
quipouvaitcontribuer  àla  commodité  etaux  jouis- 
sances du  luxe.  Environné  dans  sa  retraite  de  la 
perspective  riante  des  bois  et  des  prairies,  Avitus 
occupait  ses  loisirs  de  la  lecture,  des  plaisirs  cham- 
pêtres, de  l’agriculture  et  de  la  société  de  quel- 
ques amis  (2),  lorsqu’il  reçut  le  diplôme  de  l’em- 

(1)  D'après  l'exemple  de  Pline  le  Jeune,  Sidonius  (1.  n, 

c.  2)  a fait  une  description  pompeuse , obscure  et  prolixe, 
de  sa  maison  de  campagne  nommée  Avitacium , et  qui  avait 
appartenu  à Avitus.  Ou  n’en  connaît  pas  au  juste  la  posi- 
tion. On  peut  cependant  consulter  les  notes  de  Sa  varan  et 
de  Sirinond.  - 

(2)  Sidonius  (1.  n,  epist.  9)  décrit  la  manière  dont  vi- 
vaient les  nobles  de  la  Gaule  , d’après  une  visite  qxi  il 
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pereur,  qui  l’élevait  au  rang  de  maître  général 
de  toutes  les  forces  militaires  de  la  Gaule.  Dès 
qu’il  eut  pris  le  commandement,  les  Barbares  sus- 
pendirent leurs  ravages,  et  quels  que  soient  lçs 
moyens  qu’il  ait  employés,  les  concessions  qu’il 
ait  été  contraint  de  faire,  il  procura  du  moins 
aux  peuples  les  douceurs  de  la  paix;  mais  le  sort 
de  la  Gaule  dépendait  des  Visigoths;  et  le  géné- 
ral romain,  plus  attaché  au  bien  public  qu’à  sa 
propre  dignité,  ne  dédaigna  point  de  se  rendre 
à la  cour  de  Toulouse  en  qualité  d’ambassadeur. 
Théodoric , roi  des  Gotbs,  le  reçut  avec  honneur; 
mais  tandis  qu’Avitus  posait  jes  fondemens  d’une 
alliance  solide  avec  cette  nation  puissante,  il  ap- 
prit avec  étonnement  la  mort  de  Maxime  et  le 
pillage  de  Rome  par  les  Vandales.  Un  trône 
vacant  , où  il  pouvait  monter  sans  danger  et 
sans  crime  , tenta  son  ambition  (1)  ; et  les 


fit  à un  de  ses  amis  dans  les  environs  de  Nîmes.  La 
matinée  se  passait  à la  paume , sphœristerium , ou  dans 
leur  bibliothèque,  qui  était  garnie  d'auteurs  latins,  pro- 
fanes et  sacrés , les  premiers  à l’usage  des  hommes,  et  les 
autres  pour  les  femmes.  On  se  mettait  deux  fois  à table,  à 
dîner  et  à souper  , et  les  repas  consistaient  en  viandes 
chaudes,  rôties  et  bouillies  et  en  vins.  Ûans  l'intervalle, 
entre  les  deux  repas,  on  dormait,  on  se  promenait  à cheval 
ou  l'on  prenait  des  bains  chauds. 

(1)  Trois  mots  d’un  historien  véridique,  Romanum  am- 
bisset  imperium  (S.  Grég.  de  Tours,  1.  11 , c.  11,  t.  n,p.  168), 
anéantissent  soixante  vers  du  Panégyrique  (5o5-575)  qui 
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Visigoths  consentirent  sans  peine  à soutenir 
A. n.455.  ses  prétentions  de  leur  irrésistible  suffrage.  Les 
udout.  Barjjares  aimaient  Avitus  ; ils  respectaient  ses 
vertus,  et  n’étaient  point  insensibles  à la  gloire 
et  à l’avantage  de  disposer  du  trône  de  l’Occi- 
dent. On  approchait  alors  de  l’époque  où  les 
sept  provinces  tenaient  annuellement  leur  assem- 
blée à Arles.  La  présence  de  Théodoric  et  de 
ses  frères  influa  peut-être  sur  les  délibérations 
de  l’assemblée;  mais  leur  choix  devait  naturel- 
lement tomber  sur  le  plus  illustre  de  leurs  com- 
patriotes. Après  la  résistance  convenable,  Avitus 
accepta  le  diadème  des  mains  des  représentai 
de  la  Gaule,  et  les  acclamations  des  Barbares  et 
des  habitans  de  la  province  ratifièrent  son  élec- 
tion. Il  sollicita  et  obtint  le  consentement  formel 
de  Marcien , empereur  de  l’Orient;  mais  le  sé- 
nat, Rome  et  l’Italie,  quoique  humiliés  par  des 
calamités  récentes,  ne  se  soumirent  qu’avec  une 
secrète  indignation  à un  Gaulois  assez  présomp- 
tueux pour  usurper  l’empire. 

Caractère  Théodoric , à qui  Avitus  était  redevable  de  la 

«le  I hrfo-  . . . . 

doric , roi  pourpre,  avait  acquis  le  sceptre  par  le  meurtre 
d"lT  de  son  frère  aîné  Torismond;  et  il  se  justifia  de 
A ^65453  son  Cr‘tne  en  accusant  son  prédécesseur  du  des- 
sein formé  de  rompre  son  alliance  avec  l’em- 


décrit  les  efforts  de  Théodoric  et  des  Gaulois  pour  vaincre 
la  modeste  répugnance  d’ Avitus. 
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pire  (1).  Un  tel  crime  n’était  peut-être  pas  in- 
compatible avec  les  vertus  d’un  Barbare  ; mais 
Théodoric  avait  des  mœurs  douces  et  humaines , 
et  la  postérité  a pu  contempler  sans  terreur  le 
portrait  original  d’un  roi  des  Goths,  que  Sido- 
nius  a soigneusement  examiné  au  milieu  des  plai- 
sirs paisibles  de  la  société  et  de  la  conversation. 
Dans  une  épître  datée  de  la  cour  de  Toulouse, 
l’orateur  donne  à l’un  de  ses  amis  les  particula- 
rités suivantes  (2)  : « Par  la  majesté  de  sa  per- 
sonne, Théodoric  obtiendrait  le  respect  même 
de  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  son  mérite;  et, 
né  prince  , il  a par  son  mérite  de  quoi  s’attirer  le 
respect  dans  une  condition  privée.  Il  a dans  sa 
taille  moyenne  de  l’embonpoint  sans  trop  d’épais- 
seur, et  la  juste  proportion  de  ses  membres  ner- 
veux réunit  la  force  à l’agilité  (5),  En  le  détaillant, 

(1)  Isidore,  archevêque  de  Séville,  qui  était  lui-même 
de  la  famille  royale  des  Goths  , avoue  et  excuse  presque , 
( Hist.  Goth. , p.  718  ) le  crime  que  leur  esclave  Jornandès 
avait  bassement  dissimulé,  c.  43,  p.  675. 

(2)  Cette  description  soignée  était  sans  doute  dictée  par 
quelque  motif  de  politique  : elle  était  destinée  au  public, 
et  les  amis  de  Sidonius  l'avaient  répandue  avant  qu’on  l’in- 
sérât dans  la  collection  de  ses  épitres.  Le  premier  livre  fut 
publié  séparément,  y oyez  Tilleriiont , Mehn.  ecclds. , t.  xvi, 
p.  264. 

(3)  J'ai  supprimé  dans  le  portrait  de  Théodoric  plusieurs 
circonstances  minutieuses  et  des  termes  techniques  qui  ne 
sont  supportables  ou  même  intelligibles  que  pour  ceux  qui , 
comme  les  contemporains  de  Sidonius , fréquentaient  les 
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vous  lui  trouvez  le  front  élevé , des  sourcils  épais, 
un  nez  aquilin  , des  lèvres  minces  , deux  rangées 
de  dents  très-belles,  et  un  teint  fort  blanc,  plus 
fréquemment  animé  par  la  modestie  que  parla 
colère.  Telle  est,  autant  que  le  public  peut  eu 
juger,  la  manière  dont  il  distribue  son  temps: 
Théodoric , accompagné  d’un  très-petit  nombre 
de  ses  domestiques,  se  rend  avant  le  jour  dans  la 
chapelle  de  son  palais,  desservie  par  le  clergé 
arien;  mais  ceux  qui  prétendent' pénétrer  ses 
véritables  sentimens  ne  considèrent  cette  assi- 
duité de  dévotion  que  comme  un  effet  de  l’habi- 
tude et  de  la  politique.  L’administration  de  sou 
royaume  occupe  le  reste  de  sa  matinée.  Son  siège 
est  environné  de  quelques  officiers  militaires  re- 
marquables par  la  décence  de  leur  conduite  et 
de  leur  maintien.  La  troupe  bruyante  des  Bar- 
bares qui  composent  sa  garde  remplit  la  salle 
d’audience , mais  ne  peut  pénétrer  dans  l’enceinte 
des  voiles  ou  rideaux  qui  dérobent  aux  yeux  de 
la  multitude  la  chambre  du  conseil.  On  introduit 
successivement  les  ambassadeurs  étrangers.  Théo- 
doric écoute  avec  attention , répond  en  peu  de 
mots,  et , selon  la  nature  des  affaires , le  monarque 
annonce  ou  diffère  sa  dernière  résolution.  A la 
seconde  heure  (environ  huit  heures),  il  quitte 


marchés  où  les  esclaves  étaient  exposés  nus  en  vente.  Dubos, 
Hist.  crit. , t.,1 , p.  404. 
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son  trône  pour  aller  visiter  son  trésor  ou  ses  écu- 
ries. Lorsqu’il  part  pour  la  chasse  ou  pour  se  pro- 
mener à cheval,  un  de  ses  jeunes  favoris  porte 
son  arc  ; mais  dès  que  la  chasse  commence,  Théo- 
doric  le  tend  lui-même,  et  manque  rarement  le 
but  où  il  a visé.  Comme  roi , il  dédaigne  de  porter 
les  armes  dans  une  guerre  si  peu  honorable  ; mais 
comme  soldat  il  rougirait  d'accepter  un  service 
militaire  qu’il  peut  exécuter.  Dans  les  jours  ordi- 
naires, ses  repas  ne  different  point  de  ceux  d’un 
simple  citoyen  j mais  tous  les  samedis  il  invite  à 
sa  table  un  grand  nombre  d’honorables  convives, 
et  elle  est  servie  dans  ces  occasions  avec  l’élé- 
gance de  la  Grèce,  l’abondance  de  la  Gaule, 
l’ordre  et  la  promptitude  qu’on  remarque  en  Ita- 
lie (1).  Sa  vaisselle  d’or  et  d’argent  est  moins  re- 
marquable par  son  poids  que  par  son  éclat  et  la 
perfection  du  travail.  Les  mets,  pour  satisfaire  le 
goût,  n’ont  point  recours  au  luxe  ruineux  des 
productions' étrangères.  Le  nombre  et  la  gran- 
deur des  coupes  remplies  de  vin  distribuées  aux 
convives  sont  exactement  réglés  d’après  les  lois  de 
la  tempérance,  et  le  silence  respectueux  qui  règne 
dans  ces  repas  n’est  jamais  interrompu  que  par  une 
conversation  instructive.  Après  le  dîner,  Théo- 
doric  se  livre  quelquefois  un  moment  au  som- 


(i)  Videas  ibi  elrgantiam  grœcam , abundantiam  gidh- 
canam,  celeritatem  italam  ; publicam  pompam,  privatam 
diligentiam , rcgicm  disciplinai n. 
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meil,  et  à son  réveil,  il  demande  des  tables  et 
des  dés.  Alors  il  engage  ses  amis  à oublier  le 
monarque,  et  il  prend  plaisir  à leur  voir  expri- 
mer librement  les  mouvemens  qu’élèvent  en  eux 
les  divers  incidcns  du  jeu.  Lui-même , à ce  jeu 
qui  lui  plaît  comme  l’image  de  la  guerre , dé- 
ploie alternativement  son  ardeur,  son  habileté, 
sa  patience  et  sa  gaieté.  Toujours  riant  quand  il 
perd,  lorsqu’il  gagne  il  garde  un  modeste  silence. 
Cependant,  malgré  cette  indifférence  apparente, 
ses  courtisans  saisissent  le  moment  où  il  est  victo- 
rieux pour  solliciter  des  faveurs,  et  moi-même, 
dans  les  choses  que  j’ai  pu  avoir  à demander  au 
roi,  j’ai  quelquefois  eu  lieu  de  me  féliciter  de 
mes  pertes(i).  A la  neuvième  heure  (environ  trois 
heures),  les  affaires  reprennent  leur  cours  sans 
interruption  jusqu’après  le  soleil  couché  ; alors, 
l’ordre  donné  pour  le  souper  du  roi  écarte  la 
foule  importune  des  plaideurs  et  des  supplia  ns. 
Durant  le  souper , où  l’on  jouit  d’une  plus  grande 
familiarité,  on  introduit  quelquefois  des  panto- 
mimes et  des  bouffons  pour  divertir  la  compa- 
gnie, et  non  pour  l’offenser  par  des  saillies  im- 
pertinentes; mais  les  chanteuses  et  toute  la  musique 
langoureuseouefféminéesontsévèrement  bannies. 

(1)  Tune  etiam  ego  aliquid  obsecraturus  féliciter  vincor , 
etmihi  tabula  périt  ut  causa  salvetur.  Sidonius  d’Auvergne 
n’était  pas  sujet  de  Théodoric  ; mais  il  fut  peut-être  obligé 
de  solliciter  la  justice  ou  faveur  de  la  cour  de  Toulouse. 
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Les  airs  qui  peuvent  animer  la  valeursont  les  seuls 
qui  puissent  flatter  l’oreille  et  l’aine  de  Théodoric. 
Lorsqu’il  sort  de  table,  les  gardes  prennent  aussi- 
tôt leurs  postes  de  nuit  à la  porte  du  trésor,  du 
palais  et  des  appartenons  particuliers  du  mo- 
narque. » 

Lorsque  le  roi  des  Visigotbs  encouragea  Avitus  $on  „p(C_ 
à se  ceindre  du  diadème , il  lui  offrit  sa  personne 
et  son  armée  comme  fidèle  soldat  de  la  républi-  A.u.456. 
que  (1).  Les  exploits  de  Théodoric  prouvèrent 
bientôt  à l’univers  qu’il  11’avait  pas  dégénéré  de  la 
valeur  de  ses  ancêtres.  Après  l’établissement  des 
Goths  dans  l’Aquitaine  et  le  passage  des  Vandales 
en  Afrique,  les  Suèves  qui  s’étaient  fixés  dans  La 
Galice,  aspirèrent  à la  conquête  de  l’Espagne,  et 
menaçaient  d’anéantir  les  faibles  restes  de  la  do- 

à 

mination  romaine.  Les  habitans  de  Tarragoneet 
de  Carthagène,  désolés  par  une  invasion,  repré- 
sentèrent leurs  craintes  et  leurs  souffrances.  Le 
comte  Fronlo  s’y  rendit  au  nom  de  l’empereur 
Avitus , et  fit  des  offres  avantageuses  de  paix  et 
d’alliance.  Théodoric  interposa  sa  médiation,  et 
déclara  que  si  son  beau-frère , le  roi  des  Suèves  , 
ne  se  retirait  pas  sans  délai,  il  se  verrait  contraint 


(1)  Théodoric  avait  fait  lui-méme  une  promesse  solen- 
nelle et  volontaire  de  fidélité,  dont  on  avait  connaissance 
•en  Gaule  et  en  Espagne. 

. ....  Romæ  sum  , te  duce , amicus 

Principe  te , Miles.  Sjdon.,  Faneg.  Avit.  5n. 
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d’armer  en  faveur  de  Rome  et  de  la  justice.  « Dites- 
lui , répondit  l’orgueilleux  Recliiarius,  que  je  mé- 
prise ses  armes  et  son  amitié  , et  que  j’éprouverai 
bientôt  s’il  a le  courage  d’attendre  mon  arrivée 
sous  les  murs  de  Toulouse.  » Ce  défi  décida  Théo- 
doric  à prévenir  les  desseins  de  son  audacieux 
ennemi  : il  passa  les  Pyrénées  à la  tête  des  Yisi- 
goths.  Les  Francs  et  les  Bourguiguons  suivirent 
ses  étendards  ; et  quoiqu’il  se  déclarât  le  fidèle 
serviteur  d’Avitus , le  prince  Barbare  stipula  se- 
crètement qu’il  conserverait  pour  lui  et  pour  ses 
successeurs  la  possession  absolue  de  ses  conquêtes 
d’Espagne.  Les  deux  armées , ou  plutôt  les  deux 
nations,  parurent  en  présence  l’une  de  l’autre  sur 
les  bords  de  la  rivière  Urbicus,  environ  à douze 
milles  d’Astorga,  et  la  victoire  décisive  des  Goths 
parut  quelque  temps  avoir  anéanti  la  puissance 
et  le  nom  desSuèves.  Du  champ  de  bataille  Théo- 
doric  s’avança  à Braga,  leur  capitale,  qui  con- 
servait encore  une  partie  de  son  commerce  et  de 
sa  magnificence  (1).  Le  sang.ne  souilla  point  l’en- 
trée du  roi  des  Visigoths,  et  scs  soldats  respec- 
tèrent la  chasteté  de  leurs  captives,  particulière- 

(l)  Qu cp que  sinu  pclagi  jactat  Je  Bracara  dînes. 

Auson.  , Ce  Claris  urbibus.  p.  245. 

Le  dessein  du  roi  des  Suèves  prouve  que  la  navigation  des 
ports  de  la  Galice  dans  la  Méditerranée  était  déjà  connue  et 
pratiquée.  Les  vaisseaux  de  Bracara  ou  Braga  naviguaient 
te  long  des  côtes  sans  oser  se  hasarder  dans  l'océan  Atlan- 
tique. 
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ment  des  vierges  consacrées  ; mais  une  grande 
partie  du  peuple  et  du  clergé  fut  réduite  en  es- 
clavage, et  le  pillage  s’étendit  jusqu’aux  églises 
et  aux  autels.  L’infortuné  roi  des  Suèves  avait  ga- 
gné un  des  ports  de  l’Océan  ; mais  des  vents  obs- 
tinés s’opposèrent  à sa  fuite  : il  fut  livré  à son  im- 
placable rival;  et  Rechiarius,  qui  ne  desirait  ni 
n'espérait  point  de  grâce,  reçut  avec  courage  la 
mort  qu’il  aurait  probablement  infligée  s’il  eût 
été  victorieux.  Après  avoir  fait  ce  sacrifice  à la 
politique  et  au  ressentiment,  Tbéodoric  porta  ses 
armes  victorieuses  jusqu’à  Mérida,  capitale  de  la 
Lusitanie , sans  rencontrer  d’autre  obstacle  que 
la  puissance  miraculeuse  de  sainte  Eulalie  ; mais 
il  fut  arrêté  dans  le  fort  de  ses  succès  et  rappelé 
précipitamment  de  l’Espagne  avant  d’avoir  pu 
assurer  la  conservation  de  ses  conquêtes.  Dans  sa 
retraite,  il  se  vengea  de  ce  contre-temps  sur  le 
pajs  qu’il  traversa  ; et,  dans  le  sac  d’Astorga  et  de 
Pollentia,  sa  conduite  fut  celle  d’un  allié  infidèle 
et  d’un  ennemi  barbare.  Tandis  que  le  roi  des 
Visigoths  combattait  et  remportait  des  victoires 
au  nom  d’Avitus,  le  règne  de  cet  empereur  était 
déjà  terminé;  et  le  malheur  d’un  ami  qu’il  avait 
placé  sur  le  trône , blessait  également  l’intérêt  et 
l’orgueil  de  Théodoric.  ( i ) 


(i)  La  guerre  des  Suèves  est  la  partie  la  plus  authen- 
tique de  la  Chronique  d'Idatius,  qui , comme  évêque  d'Iria 

G.  26 
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a vitus  est  SéduitparlessollicitatioDS  pressantes  du  peuple 
Ad<D°456.  et  du  sénat,  Avitus  avait  consenti  à fixer  sa  rési- 
16  octubr.  jence  à Rome , et  avait  accepté  le  consulat  pour 
l’année  suivante.  Au  premier  de  janvier,  son 
gendre  Sidonius  ApollinaYis  célébra  ses  louanges 
dans  un  panégyrique  de  six  cents  vers;  mais  cette 
composition,  quoique  récompensée  d’une  statue 
de  cuivre  (i),  fait  peu  d’honneur  à son  génie  et  à 
sa  véracité.  Le  poète,  si  toutefois  on  peut  lui  pros- 
tituer cet  honorable  nom,  s’étend  avec  exagéra- 
tion dans  cet  ouvrage  sur  le  mérite  de  son  père  et 
de  son  souverain;  et  sa  prédiction  d’un  règne  long 
et  glorieux,  fut  bientôt  démentie  par  l’événement. 
Dans  un  temps  où  la  dignité  impériale  se  bornait 
presque  à une  première  part  dans  les  travaux  et 
les  dangers , Avitus  se  livrait  à tous  les  plaisirs  de 
la  voluptueuse  Italie.  L’âge  n’avait  pas  éteint  ses 
penchans  amoureux , et  l’on  prétend  que  ceux 
dont  les  femmes  avaient  cédé  à ses  séductions  ou 
à sa  violence,  étaient  encore  l’objet  de  ses  cruelles 
et  imprudentes  railleries  (2).  Les  Romains  n’é- 

Flavia,  en  avait  été  le  témoin  et  la  victime.  Jornandès  (c-44, 
p.  6y5,  676,  677)  s'est  étendu  avec  plaisir  sur  la  victoire  des 
Goths. 

(1)  Dans  un  des  portiques  ou  galeries  de  la  bibliothèque 
de  Trajan , parmi  les  statues  des  écrivains  et  des  orateurs 
célèbres.  Sidon.  Apoll.,  1.  ix,  epist.  16,  p.  384;  Carm.  vin, 
p.  35o. 

(a)  Lururiosè  agere  voient , à senatoribus  pmjectus  est, 
di  t laconiquement  saint  Grégoire  de  Tours , 1.  u , c.  a,  t n, 
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taient  disposés  ni  à excuser  ses  vices,  ni  à re- 
nconaître  ses  vertus.  Les  différentes  nations  qui 
composaient  l’empire  s’éloignaient  tous  les  jours 
davantage  les  unes  des  autres,  et  le  Gaulois  était 
pour  le  peuple  un  objet  de  haine  et  de  mépris. 
Le  sénat  réclamait  son  droit  légitime  d’élire  les 
empereurs;  et  la  faiblesse  d’une  monarchie  expi- 
rante rendait  de  la  vigueur  à l’autorité  qu’il  tirait 
originairement  de  l’ancienne  constitution.  Cepen- 
dant cette  monarchie,  quelque  faible  qu’elle  pût 
être , aurait  eu  peu  de  chose  à craindre  d’un 
sénat  désarmé,  si  le  comte  Ricimer,  principal 
commandant  des  troupes  barbares,  qui  formaient 
presque  toute  la  défense  militaire  de  l’Italie,  n’a- 
vait appuyé  et  peut-être  même  excité  le  méconr 
tentement  général.  La  fille  de  Wallia,  roi  des 
Visigoths,  était  la  mère  de  Ricimer;  mais  du  côté 
paternel,  il  descendait  delà  nation  des  Suèves(i). 
Les  malheurs  de  ses  compatriotes  réveillaient  son 
patriotisme  ou  blessaient  peut-être  son  orgueil, 
et  il  obéissait  avec  répugnance  à un  empereur 
qu’on  avait  élu  sans  le  consulter.  Ses  grands  et 
fidèles  services  contre  l’ennemi  commun  augmen- 


p.  168.  Une  ancienne  Chronique  (t.  n , p.  649)  raconte  une 
plaisanterie  indécente  d’Avitus , qui  semble  plus  applicable 
à Rome  qu  a Trêves. 

(1)  Sidonius  ( Panegyr.  Anthem.,  3oa,  etc.)  célèbre  la 
haute  naissance  de  Ricimer,  et  fait  entendre  qu'elle  lui 
donne  des  droits  sur  les  royaumes  des  Goths  et  des  Suèves. 
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taient  sa  redoutable  puissance  (1).  Après  avoir 
détruit  sur  la  côte  de  Corse  une  flotte  de  Van- 
dales , composée  de  soixante  galères,  Ricimer 
revint  triomphant  avec  le  surnom  glorieux  de 
libérateur  de  l’Italie.  Il  fit  choix  de  cet  instant 
pour  annoncer  à Avitus  que  son  règne  était  fini  ; 
et  le  faible  empereur,  éloigné  de  ses  alliés  lés 
Visigoths,  fut  contraint  d’abdiquer  la  pourpre 
après  une  courte  résistance.  Par  clémence  ou  par 
mépris , Ricimer  permit  au  monarque  déposé 
d’échanger  son  trône  contre  le  litre  beaucoup 
plus  désirable  d’évêque  de  Placentia;  mais  l’im- 
placable ressentiment  des  sénateurs  n’était  pas 
satisfait,  ils  prononcèrent  contre  lui  une  sentence 
de  mort  (2).  Avitus  prit  précipitamment  la  fuite 
vers  les  Alpes,  sans  espoir  d’armer  les  Visigoths 
en  sa  faveur;  mais  dans  le  dessein  de  se  mettre 
en  sûreté  avec  ses  trésors  dans  le  sanctuaire  de 
saint  Julien,  un  des  saints  tutélaires  de  l’Auver- 
gne (3).  Il  périt  sur  la  route,  ou  de  maladie  ou 

(1)  Voy.  la  Chronique  d'Idatius.  Jornandès  (c.  44,  p.  676) 
l'appelle,  avecquelque  raison,  Virurn  egrrgium,  et pene tune 
in  Italiâ  ad  exercitum  singularem. 

(2)  Parcens  innocentiœ  Avili.  C'est  ainsi  que  Victor Tun- 
nunensis  {in  Chron.  ap.  Scaliger  Eusèb.  ) s'exprime  d'un 
ton  de  compassion  dédaigneuse.  Dans  un  autre  endroit  il  le 
nomme  Virtotius  simplicitatis.  Cette  louange  est  plus  mo- 
deste,mais  plussolideet  plus  sincère  que  celles  deSidonius. 

(3)  Ce  saint  fut  martyrisé , dit-on  , sons  le  règne  de  Dio- 
clétien, Tillemont , Mdm.  ecçlds. , t.  v,  p.  279,  69G.  S.  Gré- 
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de  la  main  des  bourreaux.  Cependant  ses  restes 
furent  transportés  avec  décence  àBrioude,  dans 
sa  proviuce,  et  déposés  aux  pieds  de  son  saint 
patron  (1).  Avilus  ne  laissa  qu’une  fille  mariée  à 
Sidonius  Apollinaris,  qui  hérita  du  patrimoine 
de  son  beau  père  en  regrettant  de  voir  anéantir 
ses  espérances  publiques  et  personnelles.  Son 
ressentiment  lui  fit  joindre,  ou  du  moins  soutenir 
le  parti  des  rebelles  de  la  Gaule , et  le  poète 
commit  quelques  fautes  qu’il  lui  devint  nécessaire 
d’expier  par  un  nouveau  tribut  d’adulation  en 
l’honneur  du  monarque  régnant.  (2) 

go  ire  deTours,  qui  lui  était  particulièrement  dévoué,  a dédié 
à la  gloire  de  saintJulien  martyr,  un  livre  entier  (De  gloriâ 
Marty  rum , 1.  il,  in  Max.  Bibl.  Patrum,  t.  n,  p.  861-871) 
dans  lequel  il  raconte  une  cinquantaine  de  miracles  ridi- 
cules opérés  par  ses  reliques. 

(1)  S.  Grégoire  de  Tours  (1. 11,  c.  1 1,  p.  168)  est  concis, 
mais  exact,  en  parlant  du  règne  de  son  compatriote.  L'ex- 
pression d'Idatius,  Caret  imperio  , caret  et  vità , semble 
annoncer  que  sa  mort  fut  violente;  mais  il  faut  qu’elle  ait 
été  secrète,  puisque  Evagrius  (1.  n,  c. 7)  a pu  supposer 
qu’il  est  mort  de  la  peste. 

(2)  Après  s’être  modestement  justifié  par  l'exemple  de 
ses  confrères  Virgile  et  Horace,  Sidonius  avoue  sincèrement 
sa  faute,  et  promet  de  la  réparer. 

Sic  mihi  di  verso  nuper  sub  Marte  cadenti y 
Jussisti  placido  Victor  ut  esscm  anime. 

Servi at  ergo  tibi  servait  lingua  po'ètæ  9 
sitque  meœ  vitœ  laus  tua  sit  pretium. 

S idon.  Apoll. , Carm. , iv,  p.  3o8.  Voyez  Dubo3,  Hist.  crit.t 
t.  1,  p-  448,  etc. 
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Caraee-  Le  successeur  d’Avitus  présente  la  découverte 

1ère  et  été-,  , 1 » , , 

vation  de  heureuse  d un  caractère  héroïque  tel  qu  on  en 
a ïliüpj.  voit  naître  quelquefois  dans  les  siècles  corrompus 
pour  rétablir  l’honneur  de  l’espèce  humaine. 
L’empereur  Majorien  a mérité  les  louanges  de 
ses  contemporains  et  celles  de  la  postérité , et 
nous  les  trouvons  exprimées  d’une  manière  éner- 
gique et  concise  par  un  historien  judicieux  et 
impartial.  « Adoré  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses 
ennemis,  il  a surpassé  dans  toutes  les  vertus  tous 
les  princes  qui  ont  régné  avant  lui  sur  les  Ro- 
mains (i).  » Cet  éloge  peut  du  moins  justifier  le 
panégyrique  de  Sidonius;  et  il  parait  constant 
que  si  le  complaisant  orateur  était  capable  de 
flatter  avec  le  même  dévouement  le  monarque  le 
plus  méprisable,  le  mérite  de  celui-ci  l’a  con- 
traint de  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la  vé- 
rité (2).  Majorien  tirait  son  nom  de  son  grand- 

(0  Les  termes  de  Procope  méritent  d’étre  transcrits  : 
Ourof  y<tç  0 Mst/if/rof  iji/piTcirT«f  7»r  uarroii  Pai futiot 
xor&r  UT»çet/ja»>  ttfCTH  ; 

Et  plus  bas  : 

Awp’  t cl  utr  trt  t*(  ucrxitoxf  juitç m y.ymn<,  Jt  ret  tr  rut 

ToKt/xiov*.  (De  bell.  Vandal.,  1.  1,  c.  7,  p.  194);  définition 
concise  mais  complète , de  la  vertu  d’un  roi. 

(a)  Ce  panégyrique  fut  prononcé  à Lyon  avant  la  fin  de 
l’année  458,  tandis  que  l'empereur  était  encore  consul.  On 
y trouve  plus  d’art  que  de  génie,  et  plus  de  travail  que 
d’art.  Les  ornemens  sont  ou  faux  ou  de  mauvais  goût,  l'ex- 
pression est  faible  et  prolixe , et  Sidonius  manquait  d'in- 
telligence pour  fixer  habilement  l'attention  sur  son  prin- 
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père  maternel,  qui,  sous  le  règne  de  Tfaéodose 
le  Grand , avait  commandé  les  troupes  de  la  fron- 
tière d’Illyrie.  Il  donna  sa  fille  en  mariage  au  père 
de  Majorien,  officier  respectable,  qui  adminis- 
trait les  revenus  de  la  Gaule  avec  autant  d’inté- 
grité que  d’intelligence , et  qui  préféra  généreu- 
sement l’amitié  d’Ætius  aux  offres  séduisantes 
d’une  cour  perfide.  Son  fils,  le  futur  empereur, 
après  avoir  été  élevé  dans  la  profession  des  armes, 
fit  admirer,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  cou- 
rage intrépide,  une  prudence  prématurée,  et  une 
libéralité  qui  n’était  bornée  que  par  la  modicité 
de  sa  fortune.  Il  suivit  les  drapeaux  d’Ætius  K 
contribua  à ses  succès,  partagea  et  éclipsa  quel- 
quefois sa  gloire,  et  excita  enfin  la  jalousie  du 
patrice , ou  du  moins  de  sa  femme,  qui  le  con- 
traignit à se  retirer  du  service  (1).  Après  la  mort 
d’Ætius , Majorien  fut  rappelé  et  élevé  en  grade, 
et  son  intimité  avec  le  comte  Ricimer  lui  fraya  le 
chemin  qui  le  conduisit  jusque  sur  le  trône  de 
l’Occident.  Durant  l’interrègne  qui  suivit  l’abdi- 
cation d’Avitus,  le  Barbare  ambitieux,  que  sa 

cipal  personnage.  La  vie  privée  de  Majorien  est  renfermée 
* dans  deux  cents  vers,  io7~3o5. 

(1)  Elle  sollicita  vivement  sa  mort  et  eut  peine  à se  con- 
tenter de  se  disgrâce;  il  paraît  qu’Ætius,  comme  Bélisaire 
et  Marlborough , se  laissait  gouverner  par  sa  femme,  et 
quoiqu’elle  fût  d’une  piété  assez  exemplaire  pour  opérer 
des  miracles  (S.Grég.  de  Tours,  1.11,0.7,  p.  162),  sa  dévo- 
tion se  conciliait  avec  la  bassesse  et  la  cruauté. 
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naissance  excluait  de  la  dignité  impériale  , gou- 
verna l’Italie  sous  le  titre  de  patrice,  céda  à son 
ami  le  poste  brillant  de  maître  général  de  la  ca- 
valerie et  de  l’infanterie,  et  consentit,  au  bout 
de  quelques  mois,  à satisfaire  les  vœux  unanimes 
des  Romains  dont  Majorien  venait  de  solliciter 
les  suffrages  en  remportait  une  victoire  complète 
sur  les  Allemands  (1).  Il  reçut  la  pourpre  à Ra- 
venne,  et  sa  lettre  adressée  au  sénat  peut  nous 
donner  une  idée  de  ses  sentimcns  et  de  sa  situa- 
tion. « Votre  choix , pères  conscrits , et  la  volonté 
de  la  plus  vaillante  armée  m’ont  fait  votre  empe- 
reur (2)  : puisse  la  toute-puissance  de  la  Divinité 
diriger  les  entreprises  et  les  événemens  de  mon 
administration  à votre  avantage  et  à celui  du  pu- 
blic î Quant  à moi , je  n’ai  point  sollicité  le  trône, 
mais  je  me  suis  soumis  à y monter,  et  j’aurais 

(1)  Les  Allemands  avaient  passé  les  Alpes  Rhétien nés,  el 
furent  défaits  dans  les  Campi  Canini , ou  vallée  de  Bellin- 
zone , dans  laquelle  coule  le  Tésin  en  descendant  du  mont 
Adule  ou  Saint-Gotbard,  dans  le  lac  Majeur.  Cluvier,  Italia 
antiq. , t.  1 , p.  100,  101.  Cette  victoire  tant  vantée,  rem- 
portée sur  neuf  cents  Barbares  ( Panegyr  de  Majorien,  370), 
prouve  l'extrême  faiblesse  de  l'Italie. 

(2)  Imperatorem  me  factum  , P.  C.  electionis  vestrœ  arbi- 
trio,  etfortissimi  exercitus  ordinatione  agnoscite.  Novell., 
Majorian. , tit.  ni,  p.  34.  Ad  calcem  cod.  Theodos.  Sidonius 
proclame  le  vœu  unanime  de  l'empire. 

• Postquam  or  d inc  vobis 

Ordo  omnis  regnum  dederat  ; plcbs,  curia , miles 
Et  colle ga  simul.  ....  386. 
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manqué  aux  devoirs  de  citoyen,  si,  par  une  lâche 
et  honteuse  ingratitude , je  in’étais  refusé  à cette 
tâche  que  m’impose  la  république.  Ainsi  donc, 
aidez  le  prince  que  vous  avez  élevé , partagez  les 
devoirs  que  vous  l’obligez  à remplir,  et  puissent 
nos  efforts  réunis  faire  le  bonheur  d’un  empire 
que  je  reçois  de  vos  mains  ! Soyez  sûrs  qu’à  l’ave- 
nir la  justice  reprendra  son  ancienne  vigueur,  et 
que  la  vertu  redeviendra,  non  seulement  inno- 
cente, mais  méritoire.  Que  personne  ne  craigne 
les  délations  (1),  si  ce  n’est  leurs  auteurs:  comme 
citoyen  je  les  ai  toujours  condamnées,  comme  sou- 
verain je  les  punirai  avec  sévérité.  Notre  vigilance 
et  celle  de  notre  père,  le  patrice  Ricimer,  régleront 
les  opérations  militaires , et  pourvoiront  à la  sû- 
reté du  monde  romain,  que  nous  avons  défendu 
contre  ses  ennemis  étrangers  et  domestiques  (2). 
Telles  sont  les  maximes  de  mon  gouvernement; 
et  vous  pouvez  compter  sur  l’attachement  solide 
et  sincère  d’un  prince  naguère  le  compagnon  de 


(1)  On  pourrait  lire  dilationes  comme  delationes;  mais 
ce  dernier  offrant  un  sens  plus  satisfaisant,  je  lui  ai  donné 
la  préférence. 

(2)  Ab  extemo  hoste  et  à domesticâ  clade  liberavimus. 
Par  la  dernière,  Majorien  ne  peut  entendre  que  la  tyrannie 
d'Avitus,  dont  il  avouait  conséquemment  la  mort  comme 
une  action  méritoire.  A cette  occasion  Sidonius  est  obscur 
et  embarrassé.  Il  parle  des  douze  Césars , des  nations  de 
l’Afrique,  etc. , pour  éviter  de  prononcer  le  nom  d’Avitus, 
3o5,  5 6g. 
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vos  dangers,  qui  se  glorifiera  toujours  du  nom  de  . 
sénateur,  et  desire  vivement  que  vous  ne  vous 
repentiez  jamais  du  décret  que  vous  avez  pro- 
noncé en  sa  faveur  (1).  » L’empereur  qui,  sur  les 
débris  du  monde  romain,  rappelait  l’ancien  lan- 
gage des  lois  et  de  la  liberté  que  Trajan  n’aurait 
pas  désavoué , doit  avoir  trouvé  ces  sentimens  gé- 
néreux dans  son  cœur,  puisqu’ils  ne  lui  étaient 
suggérés  ni  par  l’usage  de  son  temps  ni  par  l’exem- 
ple de  ses  prédécesseurs. 

On  n’a  qu’une  connaissance  imparfaite  des 
. actions  publiques  et  privées  de  Majorien  ; mais 
ses  lois,  toutes  remarquables  par  une  empreinte 
originale  dans  les  pensées  et  dans  l’expression, 
peignent  fidèlement  le  caractère  d’un  souverain 
qui  aimait  ses  peuples  et  qui  partageait  leurs 
peines;  qui  avait  étudié  les  causes  de  la  déca- 
dence de  l’empire,  et  qui  était  capable  de  trouver 
les  moyens  les  plus  judicieux  et  les  plus  efficaces 
pour  remédier  aux  désordres  publics,  autant  du 
moins  qu’on  pouvait  raisonnablement  l’espé- 
rer (2).  Tous  ses  réglemens  relatifs  aux  finances 

(1)  Voyez  l'édit  entier  ou  l'épi  tre  de  Majorien  au  sénaL 
Novell. , lit.  4,  p.  34.  Cependant  les  mots  regnum  nostrum 
portent  un  peu  l'empreinte  du  siècle,  et  ne  cadrent  pas  trop 
bien  avec  celui  de  respublica,  qu’il  répète  souvent. 

(2)  Voyez  les  lois  de  Majorien , elles  sont  au  nombre  de 
neuf,  très-longues,  et  comprennent  un  grand  nombre  d'ob- 
jets, à la  fin  du  cod.  Théod. , Novell. , I.  iv,  p.  3a , Trj.  Gode- 
froy n'a  fait  aucun  commentaire  sur  ces  dernières  pièces. 
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tendaient  évidemment  à faire  cesser,  au  du  moins 
à diminuer  les  vexations  les  plus  intolérables. 
i°  Dès  le  premier  instant  de  son  règne,  il  s’oc- 
cupa, ce  sont  ses  propres  expressions,  à soulager 
les  habitans  des  provinces  dont  les  fortunes  étaient 
épuisées  par  le  poids  accumulé  des  indictions  et 
des  superindictions  (î);  dans  cette  vue,  il  accorda 
une  amnistie  générale,  une  quittance  finale  et 
absolue  de  tous  les  arrérages  de  tributs,  et  de 
toutes  les  dettes  quelconques  que  les  officiers 
du  fisc  pouvaient  exiger  des  peuples.  Ce  sag 
abandon  d’anciens  droits  dont  la  réclamation 
était  aussi  cruelle  qu’inutile , rouvrit  bientôt,  en 
les  purifiant,  les  sources  du  revenu  public  ; les 
sujets,  débarrassés  d’un  fardeau  qui  les  jetait  dans 
le  désespoir,  travaillèrent  avec  courage  et  recon- 
naissance pour  eux  et  pour  leur  pays.  2°  Dans 
l’imposition  et  la  collecte  des  taxes  , Majorien 
rétablit  la  juridiction  ordinaire  des  magistrats 
provinciaux,  et  supprima  les  commissions  ex- 
traordinaires établies  au  nom  de  l’empereur  ou 
de  ses  préfets  du  prétoire.  Les  domestiques  fa- 
voris qui  obtenaient  cette  autorité  illégale,  se 
conduisaient  avec  arrogance,  et  imposaient  arbi- 
trairement. Ils  affectaient  de  mépriser  les  tribu- 
naux subalternes,  et  n’étaient  point  contcns  si 

(i)  Fessas provincialium  varia  atque  mu/tiplici  tributorum 
exactione  Jbrtunas , et  extraordinnriis  Jiscahum  solutionum 
oneribus  attritas,  etc.  Novell.  Ma jorian.,  lit.  iv,  p.  34. 
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leurs  profits  ne  montaient  au  double  de  la1  sommé 
qu’ils  daignaient  remettre  dans  le  trésor.  Le  fait 
suivant  paraîtrait  peut-être  incroyable , si  le  lé- 
gislateur ne  l’attestait  lui-même.  Ils  exigeaient  tout 
le  paiement  en  or;  mais  ils  refusaient  la  monnaie 
courante  de  l’empire,  et  n’acceptaient  que  les  an- 
ciennes pièces  marquées  du  nom  de  Faustine  ou 
des  Antonins.  Les  particuliers  qui  n’avaient  point 
de  ces  médailles  devenues  rares , avaient  recoursà 
l’expédient  de  composer  avec  leurs  avides  per- 
sécuteurs; ou  s’ils  réussissaient  à s’en  procurer, 
leur  imposition  se  trouvait  doublée,  par  le  poids 
et  la  valeur  de  la  monnaie  des  anciens  temps  (i). 
3°  « On  doit,  dit  l’empereur,  considérer  les  com- 
munautés municipales  que  les  anciens  appelaient, 
avec  raison,  de  petits  sénats,  comme  l’ame  des 
villes  et  le  nerf  de  la  républiquè  ; et  cependant 
elles  ont  été  tellement  opprimées  par  l’injustice 
des  magistrats  et  par  la  vénalité  des  collecteurs, 
que  la  plupart  de  leurs  membres,  renonçant  à 
leur  dignité  et  à leur  pays,  ont  cherché  un  asile 
obscur  dans  des  provinces  éloignées.  » Il  les  presse, 
il  leur  ordonne  même  de  revenir  dans  leurs  villes; 


(i)  Le  savant  Greaves  (vol.  i,  p.  329,  33o,  33i)  a décou- 
vert à force  de  recherches  que  les  aurei  des  Antonins  pe- 
saient cent  dix-huit  grains  anglais , et  que  ceux  du  5*  siècle 
n’en  pesaient  que  soixante-huit.  Majorien  donna  cours  â 
toutes  les  pièces  d'or,  en  exceptant  le  solidus  des  Gaulois, 
défectueux  non  pas  relativement  au  poids,  mais  au  titre. 


DU  l’cMI'IRK  ROMAIN.  CHAP.  XXXVI.  4l5 
niais  il  fait  cesser  les  vexations  qui  les  avaient 
Contraints  d’abandonner  les  fonctions  munici- 
pales. Majorien  les  charge  de  la  levée  des  tributs 
sous  l’autorité  des  magistrats  provinciaux,  et  au 
lieu  d’être  garans  de  toute  la  somme  imposée  sur 
leur  district,  ils  doivent  seulement  donner  une 
liste  exacte  des  paiemens  qu’ils  ont  reçus,  et  de 
ceux  des  contribuables  qui  n’ont  pas  satisfait  à 
leur  part  de  l’imposition.  4°  Majorien  n’ignorait 
point  que  ces  communautés  n’étaient  que  trop 
disposées  à se  venger  des  injustices  et  des  vexa- 
tions qu’on  leur  avait  fait  soulFrir,  et  il  rétablit 
l’ancien  office  de  défenseur  des  villes.  Il  exhorte 
le  peuple  à choisir  dans  une  assemblée  libre  et 
générale  , un  citoyen  d’une  prudence  et  d’une 
intégrité  reconnues , qui  ait  la  fermeté  de  dé- 
fendre ses  privilèges,  de  représenter  ses  sujets  de 
plainte,  de  protéger  les  pauvres  contre  la  tyran- 
nie des  riches,  et  d’informer  l’empereur  des  abus 
qui  se  commettent  sous  la  sanction  de  son  nom 
et  de  son  autorité. 

Le  spectateur  qui  contemple  tristement  les  r>» 
ruines  de  l’ancienne  Rome,  est  tenté  d’accuser ^Kome!1" 
les  Gotbs  et  les  Vandales  d’un  dégât  qu’ils  n’ont 
eu  ni  le  temps , ni  le  pouvoir,  ni  peut-être  le  de- 
sir  d’exécuter.  Les  fureurs  de  la  guerre  ont  bien 
pu  renverser  quelques  tours;  mais  la  destruction 
qui  mina  les  fondemens  de  tant  de  solides  édi- 
fices , s’opéra  lentement  et  sourdement  durant 
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une  période  de  dix  siècles.  Le  goût  noble  et 
éclairé  de  Majorien  réprima  sévèrement,  pour 
un  temps,  ces  motifs  d’intérêt  qui,  après  lui,  tra- 
vaillèrent sans  honte  et  sans  obstacle  à la  dégra- 
dation de  Rome.  Dans  sa  décadence  une  partie 
de  ses  monumens  publics  avaient  beaucoup  perdu 
de  leur  prix  et  de  leur  utilité.  Le  cirque  et  les 
amphithéâtres  subsistaient  encore  , mais  on  y 
donnait  rarement  des  spectacles.  Les  temples  qui 
avaient  échappé  au  zèle  des  chrétiens,  n’étaient 
plus  habités  ni  par  les  dieux,  ni  par  les  hommes, 
et  les  faibles  restes  du  peuple  romain  se  perdaieot 
dans  l’espace  immense  des  bains  et  des  portiques. 
Les  vastes  bibliothèques  et  les  salles  d’audience 
devenaient  inutiles  à une  génération  indolente 
qui  laissait  rarement  troubler  son  repos  par  l’é- 
tude ou  les  affaires.  Les  monumens  de  la  gran- 
deur impériale  ou  consulaire  n’étaient  plus  révérés 
comme  la  gloire  de  la  capitale;  on  ne  les  estimait 
que  comme  une  mine  de  matériaux  inépuisables, 
moins  chers  et  plus  commodes  que  ceux  qu’il 
aurait  fallu  tirer  d’une  carrière  éloignée.  De 
continuelles  requêtes  adressées  aux  magistrats  de 
Rome,  en  obtenaient  sans  peine  la  permission 
de  tirer  des  édifices  publics  les  pierres  et  la 
brique  nécessaires,  disait-on,  pour  quelques  ou- 
vrages indispensables;  la  plus  légère  réparation 
servait  d’occasion  ou  de  prétexte  pour  défigurer 
grossièrementlesplus  beaux  morceaux  d’architec- 
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ture.  Un  peuple  dégénéré  détruisait  d’une  main 
sacrilège  les  monumens  élevés  par  ses  ancêtres, 
et  la  postérité  des  premiers  Romains  ne  songeait 
qu’à  s’enrichir  de  leurs  dépouilles.  Majorien , qui 
avait  souvent  contemplé  ce  désordre  avec  dou- 
leur, en  arrêta,  par  une  ordonnance  sévère,  les 
progrès  toujours croissans  (1);  il  réserva  au  prince 
et  au  sénat  la  connaissance  exclusive  des  circons- 
tances qui  pourraient  nécessiter  la  destruction 
d’un  ancien  édifice  ; condamna  à une  amende 
de  cinquante  livres  d’or,  ou  environ  deux  mille 
livres  sterling,  tout  magistrat  qui,  au  mépris  des 
lois  et  de  la  décence,  prendrait  sur  lui  d’en  ac- 
corder la  permission,  et  menaça  de  punir  la  com- 
plicité des  officiers  inférieurs  par  le  châtiment 
du  fouet  et  l’amputation  des  deux  mains.  On 
trouvera  peut-être  qu’entre  le  crime  et  cette 
dernière  peine,  le  législateur  n’observa  point  de 
proportion;  mais  son  zèle  partait  d’un  sentiment 

(i)  L’édit  entier  ( Novell . Majorian.,  tit.  vi,  p.  35  ) est 
très-curieux.  Antiquarum  œdium  dissipatur  speciosa  cons- 
tructio  ; et  ut  aliquid  reparetur,  magna  diruuntur.  Hinc  jam 
occasio  nascitur,  ut  etiam  unusquisque  privatum  œdificium 

construens,  per  gratiam  judicum prœsumere  de  publicis 

locis  necessaria , et  transferre  non  dubitet,  etc.  Pétrarque 
répéta  les  mêmes  plaintes  dans  le  quatorzième  siècle  avec 
autant  de  zèle , mais  avec  moins  de  puissance  et  de  succès. 
Vie  de  Pétrarque , tom.  i,  p.  3î6,  3a7.  Si  je  continue  cette 
Histoire , je  n’oublierai  point  la  décadence  et  la  destruc- 
tion de  la  ville  de  Rome , objet  intéressant  auquel  j'avais 
borné  mon  premier  plan. 
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généreux,  et  Majorien  avait  à cœur  de  protéger 
les  monumens  des  siècles  dans  lesquels  il  aurait 
désiré  et  mérité  de  vivre.  L’empereur  sentit  qu’il 
était  de  son  intérêt  de  multiplier  le  nombre  de 
ses  sujets,  et  que  son  devoir  lui  prescrivait  de 
conserver  la  pureté  du  lit  nuptial;  mais  il  em- 
ploya, pour  y réussir,  des  moyens  douteux,  et 
peut-être  condamnables;  on  défendit  aux  vierges 
qui  consacraient  à Dieu  leur  virginité,  de  prendre 
le  voile  avant  l’âge  de  quarante  ans.  Les  veuves, 
au-dessous  de  cet  âge,  furent  forcées  de  contrac- 
ter un  second  mariage  dans  le  terme  de  cinq  ans, 
sous  peine  d’abandonner  à leur  plus  proche  hé- 
ritier, ou  à l’état,  la  moitié  de  leur  fortune;  on, 
condamna  etl’on  annulla  même  les  mariagesd’àges 
disproportionnés. La  confiscation  etl’exilparurent 
trop  faibles  pour  punir  les  adultères,  et  d’après 
une  déclaration  expresse  de  Majorien,  si  le  cou- 
pable rentrait  en  Italie,  on  pouvait  le  tuer  sans  que 
le  meurtrier  fût  exposé  à aucune  recherche,  (i) 
Majorien  Tandis  que  Majorien  travaillait  assiduement  à 
"IhafseT  raPPe^er  chez  les  Romains  le  bonheur  et  la  vertu, 
les  van-  il  eut  à combattre  Genseric,  le  plus  formidable 

dales  de  . ... 

l’Afrique,  de  leurs  ennemis  par  son  caractère  et  sa  situation. 
A.  D.  457- 

* 1 1 — " 

(1)  L'empereur  réprimande  Rogatien  , consulaire  de  Tos- 
cane, et  le  blâme  de  sa  douceur  d'un  Ion  d'aigreur  qui  res- 
semble au  ressentiment  personnel.  Novell.,  lit.  9,  p.  37.  La 
loi  qui  punissait  l'obstination  des  veuves  fut  révoquée  par 
Sévère,  successeur  de  Majorien.  ( Novell . Sever.,  tit.  I.  p.  37.) 
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Une  flotte  de  Maures  et  de  Vandales  aborda  à 
l’embouchure  du  Liris  ou  Garigliano  ; mais  les 
troupes  impériales  surprirent  les  Barbares  chargés 
et  embarrassés  des  dépouilles  de  la  Campanie , 
les  forcèrent  à regagner  leurs  vaisseaux  avec  beau- 
coup de  perte , et  le  beau-frère  de  Genseric,  qui 
commandait  l’expédition,  fut  trouvé  dans  le  nom- 
bre des  morts  (1).  Cette  vigilance  annonçait  l’es- 
prit du  nouveau  règne  ; mais  la  plus  exacte  vigi- 
lance et  les  forces  les  plus  nombreuses  n’auraient 
pas  sufB  pour  défendre  la  côte  étendue  de  l’Italie 
des  ravages  d’une  guerre  maritime.  On  attendait 
du  génie  de  Majorien  une  entreprise  plus  hardie 
et  plus  avantageuse  pour  l’empire.  C’était  de  lui 
seul  que  Rome  osait  espérer  la  restitution  de 
l’Afrique;  et  le  dessein  qu’il  forma  d’attaquer  les 
Vandales  dans  leurs  nouvelles  possessions,  était  le 
résultat  d’une  politique  savante  autant  que  coura- 
geuse. Si  l’empereur  avait  pu  inspirer  une  partie 
de  son  intrépidité  à la  jeunesse  de  l’Italie,  s’il 
avait  pu  ranimer  dans  le  champ  de  Mars  la  pra- 
tique de  ces  exercices  militaires,  dans  lesquels 
il  avait  toujours  surpassé  ses  compagnons  d’armes, 
il  aurait  attaqué  Genseric  à la  tête  d’une  armée 
de  Romains.  Une  génération  naissante  pourrait 
adopter  cette  réforme  des  mœurs  nationales;  mais 
un  prince  qui  travaille  à reculer  la  décadence 


(1)  Sidonius,  Panegyr.  Majorian. , 385-440. 

0.  37 
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d’une  monarchie  chancelante,  est  presque  tou- 
jours forcé , pour  obtenir  quelque  avantage  im- 
médiat, ou  détourner  quelque  danger  pressant , 
de  tolérer  ou  même  de  multiplier  les  abus  les 
plus  pernicieux.  Majorien  fut  réduit,  comme  le 
plus  faible  de  ses  prédécesseurs , à l’expédient 
honteux  de  remplacer  ses  timides  sujets  par  des 
Barbares  auxiliaires;  et  il  ne  put  prouver  la  su- 
périorité de  ses  talens  que  par  la  vigueur  et  l’a- 
dresse avec  laquelle  il  sut  manier  un  instrument 
dangereux,  toujours  prêt  à blesser  la  main  qui 
l'emploie.  Outre  les  confédérés  qui  étaient  déjà 
enrôlés  au  service  de  l’empire,  la  réputation  de 
sa  valeur  et  de  sa  libéralité  attira  les  Barbares  du 
Danube,  du  Borysthène  et  peut-être  du  Tanaïs. 
Les  plus  braves  soldats  d’Attila,  les  Gépides,  les 
Ostrogoths,  les  Rugiens,  les  Bourguignons,  les 
Suèves  et  les  Alains  s’assemblèrent  par  milliers 
dans  les  plaines  de  la  Ligurie , diminuant  par 
leurs  mutuelles  animosités,  ce  qu’on  pouvait  avoir 
à craindre  de  la  réunion  de  leurs  forces  (i).  Ils 
passèrent  les  Alpes  au  cœur  de  l’hiver.  L’empe- 
reur marchait  à leur  tête,  à pied  et  entièrement 
couvert  de  son  armure  ; il  sondait  avec  un  bâton 

r 

(i)  La  revue  de  l’armée  et  le  passage  des  Alpes  occupent  la 
partie  la  moins  médiocre  du  panégyrique,  470-553.  M.  du 
Buat  ( Hist.  des  Peuples , etc. , L vin,  p.  49-55  ) est  infini- 
ment plus  satisfaisant  dans  sou  Commentaire  que  Savarou 
et  Sirmond. 
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la  profondeur  de  la  glace  ou  de  la  neige,  et  en- 
courageait les  Scythes,  qui  se  plaignaient  de  l’ex- 
cès du  froid,  en  leur  promettant  avec  gaieté  qu’ils 
seraient  contens  de  la  chaleur  de  l’Afrique.  Les 
citoyens  de  Lyon  osèrent  fermer  leurs  portes  ; 
mais  ils  implorèrent  bientôt  et  éprouvèrent  la  clé- 
mence de  Majorien.  Après  avoir  remporté  une 
victoire  sur  Théodoric,  il  accepta  l’alliance  et 
l’amitié  d’un  roi  dont  il  estimait  la  valeur.  La  force 
et  la  persuasion  concoururent  utilement  à réunir 
pour  un  moment  la  plus  grande  partie  de  l’Es- 
pagne et  de  la  Gaule  ; et  les  Bagaudes  indépen- 
dans,  qui  avaient  échappé  ou  résisté  à la  tyrannie 
des  règnes  précédens,  cédèrent  avec  confiance 
aux  vertus  de  Majorien  (i).  Son  camp  était  rempli 
d’alliés  barbares  : le  zèle  et  l’amour  des  peuples 
mettaient  son  trône  en  sûreté  ; mais  l’empereuf 
avait  prévu  qu’il  était  impossible  d’entreprendre 
la  conquête  de  l’Afrique  sans  une  force  maritime. 
Dans  la  première  guerre  contre  les  Carthaginois, 
la  république  fit  des  efforts  si  incroyables , que 
soixante  jours  après  le  premier  coup  de  hache 
donné  au  premier  arbre  de  la  forêt,  une  flotte 


(i)  Ta.  (itr  oTAo/r,  ra  J't  Knyotf.  Telle  est  la  distinction 
aussi  juste  que  frappante  établie  par  Priscus  ( Excerpt . leg. , 
p.  4a)  dans  un  fragment  qui  jette  beaucoup  de  lumière  sur 
la  vie  de  Majorien.  Jornandès  supprime  la  défaite  et  l'al- 
liance des  Visigoths,  qui  furent  publiées  dans  la  Galice,  et 
sont  relatées  dans  la  Chronique  d’Idatius. 
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de  cent  soixante  galères  se  déployait  fièrement 
dans  le  port,  toute  prête  à faire  voile  ( i ).  Dans  des 
circonstances  moins  favorables,  Majorien  égala 
le  courage  et  la  persévérance  des  anciensRomains. 
On  abattit  les  bois  de  l’Apennin;  on  rétablit  les 
arsenaux  et  les  manufactures  de  Misène  et  de  Ra- 
venne.  L’Italie  et  la  Gaule  contribuèrent  à l’envi, 
et  la  flotte  impériale,  composée  de  trois  cents 
fortes  galères  et  d’un  nombre  proportionné  de 
moindres  navires  et  de  bâtimens  de  transports, 
se  rassembla  dans  le  port  vaste  et  sûr  de  Cartha- 
gène  en  Espagne  (2).  Les  soldats  de  Majorien  , 
animés  par  l’intrépidité  de  leur  général,  ne  dou- 
taient plus  de  la  victoire  ; et  si  l’on  peut  en  croire 
l’historien  Procope,  l’empereur  se  laissait  quel- 
quefois emporter  par  son  courage  au  - delà  des 
bornes  de  la  prudence.  Curieux  d’examiner  par 
lui-même  la  situation  des  Vandales,  il  se  hasarda, 
en  déguisant  la  couleur  de  ses  cheveux , d’entrer 


(1)  Florus  (1.  n,c.  a)  se  plaît  à supposer  poétiquement 
que  lesarbresfurent  métamorphosés  en  vaisseaux  ; et  réelle- 
ment le  fait,  tel  qu’il  est  raconté  dans  le  premier  livre  de 
Polybe,  s’éloigne  trop  du  cours  ordinaire  des  choses. 

(a)  lnterea  duplici  texis  dum  littore  classent 

Jnfemo  super  o que  mari , cedit  omnis  in  ce  quor 
Silva  tibi  y etc.  .... 

Sidon.,  Panegyr.  6e  Major.,  441-461. 

Le  nombre  de  vaisseaux  que  Prisc.us  fixe  à trois  cents  , a 
été  enflé  par  une  vague  comparaison  avec  les  flottes  de 
Xerxès,  d’Agamemnon  et  d’Auguste. 
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dans  Carthage  sous  le  nom  de  son  ambassadeur; 
etGenseric,  lorsqu’il  en  futinstruit,  regretta  vive- 
ment d’avoir  laissé  échapper  l’empereur  des  Ro- 
mains. Cette  anecdote  peut  paraître  apocryphe  ; 
mais  elle  n’était  applicable  qu’à  un  héros.  (1) 

Genseric  n’eut  pas  besoin  d’une  entrevue  pour  Pertedeia 
apprécier  le  génie  et  les  desseins  de  son  adver-  floUe‘ 
saire.  11  eut  bientôt  épuisé  sans  succès  ses  ruses  et 
ses  délais  accoutumés  : ses  propositions  de  paix 
devenaient  à chaque  instant  plus  soumises  et  peut- 
être  plus  sincères  ; mais  l’inflexible  Majorien , 
fidèle  à l’ancienne  maxime,  croyait  que  le  salut 
de  Rome  dépendait  de  l’assujettissement  de  Car- 
thage. Le  roi  des  Vandales  n’osait  plus  compter 
sur  la  valeur  de  ses  sujets  naturels,  énervés  par  le 
luxe  du  Midi  (2);  il  soupçonnait  la  fidélité  d’un 
peuple  vaincu,  qui  le  détestait  comme  protecteur 
des  ariens;  et  la  précaution  qu’il  prit  de  faire  un 
désert  de  la  Mauritanie  (3),  n’arrêta  point  l’em- 

(1)  Procope , De  bell.  Fondai. , 1.  1,  c.  8 , p.  194.  Lorsque 
Genseric  introduisit  dans  l’arsenal  de  Carthage  cet  hôte 
dont  il  était  loin  de  soupçonner  le  rang,  les  armes  résonnè- 
rent sans  qu’on  ,les  touchât.  Majorien  avait  teint  en  noir  ses 
cheveux  blonds. 

(2) Spoïihque  potitus 

Irnmensis  , robur  îuxu  jam  perdidit  omne  , 

Çuo  valut t dum  paupcr  erai.  33o. 

Panegjr.  Major.  33o. 

Il  charge  ensuite  Genseric,  assez  injustement,  à ce  qu’il 
^parait , de  tous  les  vices  de  ses  sujets. 

(3)  Il  brûla  les  villages  et  empoisonna  les  eaux.  Priscus, 
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pereur  romain,  qui  pouvait  choisir  le  lieu  de  sa 
descente  sur  toute  la  côté  d’Afrique  : mais  la  per- 
fidie de  quelques  sujets  puissans,  envieux  ou 
effrayés  des  succès  de  leur  maître , délivra  Gen- 
seric  du  danger.  Par  le  moyen  de  cette  intelli- 
gence, il  surprit  la  flotte  dans  la  baie  de  Cartha- 
gène;  une  partie  des  vaisseaux  furent  pris,  coulés 
à fond  ou  brûlés,  et  un  seul  jour  vit  détruire  les 
travaux  de  trois  années  (i).  Après  cet  événement, 
les  deux  rivaux  se  montrèrent  supérieurs  à leur 
fortune.  Le  Vandale,  au  lieu  de  s’enorgueillir 
d’une  victoire  accidentelle,  renouvela  ses  propo- 
sitions de  paix.  L’empereur  d’Occident,  capable 
de  former  de  vastes  desseins  et  de  supporter  de 
grands  revers,  consentit  à un  traité  ou  plutôt  à 
une  suspension  d’armes,  convaincu  qu’avant  d’a- 
voir pu  rétablir  sa  flotte,  il  ne  manquerait  pas 
d’un  sujet  légitime  pour  justifier  une  seconde 
guerre.  Majorien  retourna  en  Italie  s’occuper  du 
bonheur  de  ses  sujets,  et  fort  du  sentiment  de  sa 

p.  42.  Dubos  (Hist.  critique,  t.  i,p.  475)  observe  que  les 
magasins  des  Maures,  que  ceux-ci  ont  coutume  d'enterrer, 
purent  échapper  à ses  recherches.  Us  creusent  deux  ou  trois 
cents  trous  dans  le  même  champ,  et  chaque  trou  contient 
au  moins  quatre  ceDts  boisseaux  de  blé.  Voyages  de  Shaw, 
p.  i3g. 

(1)  Idatius,  qui  était  dans  la  Galice,  à l’abri  du  pouvoir 
de  Ricimer,  déclare  avec  franchise  et  hardiesse,  Vandali 
per  proditores  admonid , etc.  Il  ne  nomme  cependant  pa* 
l'auteur  de  la  trahison. 
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conscience , il  ignora  long-temps  sans  doute  la 
criminelle  conspiration  qui  menaçait  son  trône  et 
sa  vie.  L’événement  de  Carthage  ternissait  une 
gloire  dont  l’éclat  avait  frappé  les  yeux  de  la  mul- 
titude ; presque  tous  les  officiers , soit  civils  ou 
militaires,  étaient  irrités  contre  le  réformateur 
des  abus  qui  leur  étaient  personnellement  avan- 
tageux ; et  le  patrice  Ricimer  tâchait  de  tourner 
l’esprit  inconstant  des  Barbares  contre  un  prince  , 
qu’il  estimait  et  haïssait  également.  Les  vertus  de 
Majorien  ne  purent  le  protéger  contre  la  sédition 
qui  éclata  dans  le  camp,  près  dcTorlone,  aux 
pieds  des  Alpes.  Il  fut  contraint  d’abdiquer  la  Morf  de 
pourpre;  cinq  jours  apres,  on  annonça  queMajo-  a.  0.461. 
rien  était  mort  d’une  dyssenterie  (1) , et  l’humble  7 auul' 
tombe  qui  couvrit  les  restes  de  ce  grand  homme, 
fut  consacrée  par  la  reconnaissance  et  par  le  res- 
pect de  la  postérité  (a).  Le  caractère  de  Majorien 

(1)  Procope , De  bel!.  Vandal.,  1.  i,  c.  8,  p.  194*  I,e  té- 
moignage d'Idatius  parait  impartial.  Majorianum  de  Galliis 
Romam  redeuntem  , et  Romano  Imperio , vel  nomini , res  ne- 
cessarias  ordinantem , Ricimer  livore  percitus , et  invidorura 
consilio fultus,  fraude  interficit  circumventum.  Quelques-uns 
lisent  Suevorum;  et  je  voudrais  n’effacer  ni  l'un  ni  l’autre 
de  ces  mots,  parce  qu’ils  font  connaître  les  différens  auteurs 
de  la  conspiration  qui  précipita  Majorien  du  trône. 

(2)  Voyez  les  Epigrammes  d’Ennodius , n°  i35 , inter  Sir- 
mondi  opéra,  t.  1,  p.  1903.  Elle  est  plate  et  obscure  ; mais 
Ennodius  fut  fait  évêque  de  Pavie  cinquante  ans  après  la 
mort  de  Majorien,  et  ses  louanges  méritent  quelque  con- 
fiance. 
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inspirait  l’amour  et  le  respect.  La  satire  et  la  ca- 
lomnie l’enflammaient  d’indignation  ; mais  elles 
n’excitaient  que  son  mépris  lorsqu’il  en  était  l’ob- 
jet. Il  encourageait  cependant  la  liberté  de  la 
conversation  , et  dans  les  heures  que  l’empereur 
donnait  à la  société  , il  savait  se  livrer  à son  goût 
pour  la  plaisanterie,  sans  jamais  déroger  à la  ma- 
jesté de  son  rang.  (1) 

Ce  ne  fut  pas  peut-être  sans  regret  que  Ricimer 
sacrifia  son  ami  à l’intérêt  de  son  ambition  ; mais  il 
résolut  d’éviter,  dans  un  second  choix,  de  se  don- 
ner un  supérieur  dont  le  mérite  et  la  vertu  pussent 
lui  faire  ombrage.  Le  sénat , docile  à ses  ordres , 
accorda  le  titre  d’empereur  â Libius-Sévère , qui 
monta  sur  le  trône  de  l’Occident  sans  sortir  de  son 
obscurité  : à peine  l’Histoire  a-t-elle  daigné  faire 
con  naître  sa  naissance,  son  élévation , son  caractère 
ou  sa  mort.  Sévère  cessa  d’exister  dès  que  sa  vie  de- 
vint incommode  à son  protecteur  (2),  et  il  serait 


(1)  Sidonius  fait  longuement  le  récit  (1.  t,  ep.  n,  p.  a5-3i) 
d'un  souper  à Arles , où  il  fut  invité  par  Majorien  peu  de 
temps  avant  sa  mort.  Il  n’avait  point  l'intention  de  louer 
un  empereur  qui  n'existait  plus  ; mais  une  observation 
accidentelle  : Subrisit  Augustus,  ut  erat , auctoritate  servatd, 
cum  se  communioni  dedisset,  joci  plenus,  prouve  plus  en 
faveur  de  l'empereur  que  les  six  cents  vers  de  son  vénal 
Panégyrique. 

(a)Sidon.  ( Paneg . Anthem. , p.  317) l'envoiedans leciel. 

u4uzerat  siugustus  , natures  lege , Sevcrus , 

Difiorum  numerum.  ..... 

On  trouve  dans  une  ancienne  liste  des  empereurs , cora- 


Digitized  by  GoogI 


DE  l’empire  ROMAIN.  CHAP.  XXXVI.  425 
inutile  de  chercher  dans  l’intervalle  de  six  années, 
qui  s’écoula  depuis  la  mort  de  Majorien  jusqu’à 
l'élévation  d’Anthemius , quel  a pu  être  l’espace 
de  temps  occupé  par  le  règne  de  ce  fantôme  d’em- 
pereur. Pendant  cet  intervalle,  Ricimer  fut  seul 
maître  du  gouvernement;  et,  sans  oser  prétendre 
au  nom  de  monarque,  le  Barbare  accumula  des 
trésors,  eut  une  armée  à lui,  fit  des  traités  parti- 
culiers, et  exerça  en  Italie  l’autorité  indépendante 
et  despotique  qu’y  exercèrent  depuis  Odoacre  et 
Théodoric.  Mais  les  Alpes  bornaient  ses  états  ; 
deux  généraux  romains,  Marcellin  etÆgidius, 
demeurèrent  fidèles  à la  république,  et  rejetèrent 
dédaigneusement  le  fantôme  qu’il  décorait  du 
nom  d’empereur.  Marcellin  suivait  l’ancienne  reli- 
gion ; et  les  païens  dévots,  qui  désobéissaient  en 
secret  aux  lois  de  l’Eglise  et  de  l’état,  respectaient 
ses  connaissances  dans  l’art  de  la  divination  : mais 
il  possédait  des  qualités  plus  estimables , la  science , 
le  courage  et  la  vertu  ( 1 ) ; il  s’était  perfectionné  le 
goût  par  l’étude  de  la  littérature  latine , et  ses 
talens  militaires  lui  avaient  acquis  l’estime  du 


posée  du  temps  de  Justinien,  les  louanges  de  la  piété  de 
Sévère;  cette  même  autorité  fixe  sa  résidence  à Rome. 
Sirmond,  Not.  ad  Sidon. , p.  1 1 1 , 1 ta. 

(1)  Tillemont,  que  les  vertus  des  infidèles  scandalisent 
toujours,  attribue  ce  portrait  avantageux  de  Marcellin , con- 
servé par  Suidas,  au  zèle  partial  des  auteurs  païens.  Hist. 
des  emper.,  t vi,  p.  35o. 


Révolte  He 
Marcellin 
en 

Dalinatie. 
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grand  Ætius , qui  l’enveloppa  dans  sa  ruine  : mais 
il  évita  par  la  fuite  la  fureur  de  Valentinien , et 
maintint  hardiment  son  indépendance  au  milieu 
des  révolutions  de  l’empire  d’Occident.  Majorien 
récompensa  la  soumission  volontaire  ou  forcée 
de  Marcellin , en  lui  confiant  le  gouvernement  de 
la  Sicile  et  le  commandement  d’une  armée  placée 
dans  cette  île  pour  attaquer  ou  arrêter  les  Van- 
dales ; mais  à la  mort  de  Majorien  , les  intrigues 
et  l’or  de  Ricimer  firent  révolter  ses  soldats.  A la 


tète  d’une  troupe  fidèle , Marcellin  s’empara  de 
la  Dalmatie , prit  le  titre  de  patrice  de  l’Occi- 
dent, mérita  l’attachement  de  ses  sujets  par  un 
gouvernement  doux  et  équitable  , construisit  une 
flotte  qui  faisait  la  loi  sur  4a  mer  Adriatique,  et 
menaçait  alternativement  les  côtes  d’Afrique  et 

Ei  d’Ægî-  d’Italie  (i).  Ægidius,  maître- général  de  la  Gaule, 

dttis  d »ns  , , . , , , , . . # ii,-. 

la  Gaule,  qui  égalait  ou  imitait  les  héros  de  1 ancienne 
Rome  (2),  déclara  son  ressentiment  implacable 
contre  les  assassins  d’un  prince  qu’il  chérissait. 
Une  armée  nombreuse  et  choisie  suivait  ses  dra- 


(1)  Procope  , De  bell.  Vandal.,  1.  i,c.  6,  p.  191.  Dans 
plusieurs  circonstances  de  la  vie  de  Marcellin , il  n'est  pas 
aisé  de  concilier  les  historiens  grecs  avec  les  Chroniques 
latines  de  ces  temps. 

(2)  Je  crois  devoir  appliquer  à Ægidius  les  louanges  que 
Sidonius  ( Panég.  de  Majorien,  553)  donne  à un  maître  gé- 
néral qu’il  ne  nomme  pas;  mais  qui  commandait  l’arrière- 
garde  de  Majorien.  Idatius  loue  sa  piété  d’après  l’opinion 
publique;  et  Priscus  parle  de  ses  talens  militaires,  p.  42. 
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peaux;  et  quoique  les  artifices  de  Ricimer  et  les 
forces  des  Visigoths  lui  fermassent  le  chemin  de 
Rome  , il  maintint  au-delà  des  Alpes  sa  souverai- 
neté indépendante , et  rendit  le  nom  d’Ægulius 
respectable  dans  la  paix  comme  dans  la  guerre. 
Les  Francs , qui  avaient  puni  par  l’exil  les  débor- 
demens  du  jeune  Childéric,  placèrent  sur  le  trône 
le  général  romain.  Cet  honneur  singulier  flatta 
plus  sa  vanité  que  son  ambitiou  ; et  quatre  ans 
après,  lorsque  la  nation  se  repentit  de  l’outrage 
qu’elle  avait  fait  à la  famille  des  Mérovingiens , 
il  consentit  à rendre  le  trône  au  prince  légitime. 
Ægidius  maintint  sa  puissance  jusqu’à  sa  mort  : les 
Gaulois,  désespérés  de  sa  perte,  accusèrent  Ri- 
cimer  de  l’avoir  hâtée  par  le  poison  on  par  la 
violence , et  son  caractère  connu  justifiait  leurs 
soupçons.  (1) 

Le  royaume  d’Italie  ( tel  était  le  nom  auquel 


( i ) S.  G rég.  de  Tours , 1.  il,c.  1 2,  dans  le  t.  n , p.  1 68.  Le  père 
Daniel , dont  les  connaissances  historiques  sont  superficielles 
et  remontent  peu  aux  sources,  a fait  quelques  objections 
contre  l’histoire  de  Childéric  ( Hist . de  France,  t.  1,  Pré- 
facé historique,  p.  78,  etc.);  mais  Dubos  y a répondu  d’une 
manière  victorieuse  (Hist.  crit.,  t.  1.  p.  46o-5io),  ainsique 
deux  auteurs  qui  ont  disputé  le  prix  de  l'académie  deSois- 
sons  (p.  i3i-i77;  3io-339).  Relativement  à la  durée  de 
l’exil  de  Childéric , il  est  indispensable  ou  de  prolonger  la 
vie  d’ Ægidius  au-delà  de  la  date  fixée  par  la  Chronique 
d’Idatius,  ou  de  corriger  le  texte  de  saint  Grégoire,  en  lisant 
quarto  anno  au  lieu  d octavo. 


G lierre 
nivale  des 
Vandales. 
A.D  461- 
467. 
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avait  été  réduit  peu  à peu  l’empire  d’Occident)  fut 
continuellement  dévasté  sous  le  règne  de  Ricimer 
par  les  descentes  et  les  incursions  des  pirates 
Vandales  (1).  Au  printemps  de  chaque  année, 
ils  équipaient  une  flotte  nombreuse  dans  le  port 
de  Carthage  ; et  Genseric , quoique  d’un  âge  très- 
avancé  , commandait  en  personne  les  expéditions 
les  plus  importantes.  Il  couvrait  ses  desseins  d’un 
secret  impénétrable  jusqu’au  moment  de  mettre 
à la  voile.  Lorsque  le  pilote  lui  demandait  quelle 
direction  il  devait  prendre  : « Suivez  celle  des 
vents,  répondait  Genseric  du  ton  d’une  dévoie 
insolence,  ils  nous  conduiront  sur  la  côte  cou- 
pable dont  les  habitans  ont  offensé  la  justice  di- 
vine. » Mais  lorsque  le  roi  des  Vandales  daignait 
donner  lui-même  des  ordres  plus  positifs,  les 
nations  les  plus  riches  lui  paraissaient  toujours 


(1)  La  guerre  navale  de  Genseric  se  trouve  détaillée  par 
Priscus  ( Excerpt . légat. , p.  4*)  , Procope  (De  bell.  Vand.  , 
1.  i,c.  5,  p.  189,  190,  et  c.  22 , p.  228) , Victor  Vitensis  (De 
persecut.  Vandal.,  1. 1,  c.  17),  Ruinai  t (p.  467-481) , et  dans 
trois  Panégyriques  de  Sidonius , dont  l'ordre  chronologique 
a été  ridiculement  transposé  dans  les  éditions  de  Savaron 
et  de  Sirmond.  Avit.  carm.,  vu,  441-451  ; Majorien  carm., 
v,  327-35o,  385-440  ; Anthem.  carm. , n,  348-386.  Dans  un 
passage  , le  poëte  semble  être  animé  par  son  sujet , et  il 
exprime  une  idée  forte  par  une  image  saillante. 

H inc  Fondai u 3 hostis 

Urget  ; et  in  nostrum  numerosâ  classe  quotanr.is 
Militât  cxcidium  ; conrersoque  ordine  Fati 
Torrida  caucase os  infirt  mihi  fijrsajurores. 
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les  plus  coupables.  Les  Barbares  désolèrent  suc- 
cessivement les  côtes  de  l’Espagne,  de  la  Ligurie, 
de  la  Toscane,  de  la  Campanie,  de  la  Lucanie,  de 
Bruttium,  de  la  Pouille,  de  la  Calabre,  de  la  Vé- 
nétie, de  la  Dalmatie,  de  l’Epire,  de  la  Grèce,  et 
de  la  Sicile.  La  situation  de  la  Sardaigne,  placée 
si  avantageusement  au  centre  de  la  Méditerranée, 
leur  inspira  le  désir  de  la  soumettre,  et  ils  répan- 
dirent les  ravages  ou  la  terreur  depuis  les  co- 
lonnes d’Hercule  jusqu’aux  bouches  du  Nil.  Moins 
jaloux  de  gloire  que  de  butin , ils  attaquaient  ra- 
rement les  villes  fortifiées  ou  les  troupes  régu- 
lières ; mais  la  rapidité  de  leurs  mouvemens  les 
mettait  à même  de  menacer  presque  au  même  ins- 
tant des  endroits  fort  éloignés  les  uns  des  autres  ; 
et  comme  ils  embarquaient  toujours  un  nombre 
suffisant  de  chevaux,  leur  cavalerie  se  répandait 
dans  le  pays  dès  l’instant  qu’ils  avaient  atteint  la 
côte.  Cependant, et  quoique  leursouverain  donnât 
l’exemple,  les  Vandales  et  les  Alains  se  dégoû- 
tèrent bientôt  d’un  genre  de  guerre  pénible  et 
dangereux.  La  robuste  génération  desconquérans 
de  Carthage  était  presque  entièrement  éteinte;  les 
fils  de  ces  guerriers,  nés  en  Afrique,  jouissaient 
paisiblement  des  bains  et  des  jardins  délicieux 
acquis  par  les  exploits  de  leurs  pères;  ils  furent 
aisément  remplacés  dans  les  armées  par  une  mul- 
titude de  Maures  et  de  Romains,  soit  captifs, 
soit  proscrits  ; et  ces  furieux , qui  avaient  corn- 
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mencé  par  violer  les  lois  de  leur  pays,  étaient  les 
plus  ardens  à se  livrera  ces  horreurs,  qui  désho- 
norèrent les  victoires  de  Genseric.  Il  épargnait 
quelquefois  ses  malheureux  captifs  par  un  senti- 
ment d’avarice,  et  il  les  sacrifiait  dans  d’autres 
occasions  au  plaisir  de  satisfaire  sa  cruauté  ; et 
l’indignation  publique  a reproché  à sa  dernière 
postérité  le  massacre  de  cinq  cents  citoyens  no- 
bles de  Zante  ou  Zacynthus,  dont  il  fit  jeter  les 
corps  mutilés  dans  la  mer  Ionienne. 

Négocia-  Aucun  prétexte  n’autorisait  de  semblables 

lions  avec  . . « • 

l’empire  crimes  ; mais  la  guerre  que  Genseric  entreprit 

A.D?46a  bientôt  contre  l’empire,  pouvait  être  justifiée  par 
etc‘  des  motifs  spécieux  et  même  raisonnables.  La 
veuve  de  Valentinien,  Eudoxie  , entraînée  cap- 
tive de  Rome  à Carthage , était  seule  héritière 
de  la  maison  de  Théodose.  Le  monarque  des 
Vandales  contraignit  Eudoxie,  fille  aînée  de  l’im- 
pératrice, d’épouser  son  filsHuneric,  et  aussitôt, 
appuyé  d’un  titre  légal,  il  exigea  impérieusement 
qu’on  remît  à la  femme  de  son  fils  la  part  qui 
lui  revenait  dans  la  succession  de  l’empire.  Il 
était  également  difficile  de  le  refuser  et  de  le  sa- 
tisfaire. L’empereur  d’Orient,  au  moyen  d’une 
forte  compensation,  acheta  une  paix  nécessaire; 
Eudoxie  et  Placidie,  sa  seconde  fille,  furent  re- 
conduites honorablement  à Constantinople,  et  les 
Vandales  bornèrent  leurs  ravages  aux  limites  de 
l’empire  d’Occident  Les  Italiens,  dépourvus  d’une 
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marine  qui  pouvait  seule  défendre  leurs  côtes,  im- 
plorèrent humblement  le  secours  des  nations  plus 
heureuses  de  l’Orient,  qui  autrefois,  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre,  avaient  recon- 
nu la  suprématie  de  Rome  ; mais  la  séparation 
constante  des  deux  empires  les  avaient  désunis  d’in- 
térêts et  d’affections  : on  objecta  le  traité  récent, 
et  au  lieu  d’armes  et  de  vaisseaux , les  Romains 
de  l’Occident  n’obtinrent  qu’une  médiation  froide 
et  inutile.  L’orgueilleux  Ricimer  ne  pouvant  sou- 
tenir plus  long-temps  le  fardeau  qu’il  s’était  im- 
posé , fut  enfin  forcé  d’employer  auprès  de  la 
cour  de  Constantinople  l’humble  langage  d’un 
sujet  suppliant  ; l’Italie  reçut  un  maître  choisi 
par  l’empereur  d’Orient,  et  l’alliance  des  deux 
empires  fut  le  prix  de  cette  soumission  (1).  L’ob- 
jet de  ce  chapitre,  ni  même  de  ce  volume,  n’est 
point  de  suivre  en  détail  l’histoire  de  Byzance; 
mais  un  coup  d’œil  rapide  sur  le  règne  et  sur  le 
caractère  de  l’empereur  Léon,  peut  servir  à faire 


(1)  Le  poëte  est  forcé  d’avouer  l’embarras  de  Ricimer. 

Prœterea  inyictus  Ricimer  que  ni  putlica  fata 
Respiciunt , proprio  talus  six  Marie  repsllit 
P ira  tam  per  rura  %agum 

L'Italie  adresse  ses  plaintes  au  Tibre;  et  Rome,  à la  solli- 
citation du  dieu  du  fleuve,  se  transporte  à Constantinople, 
renonce  à ses  anciennes  prétentions,  et  implore  le  secours 
d’Aurore,  déesse  de  l'Orient.  Ce  merveilleux  mythologique, 
dont  avait  déjà  usé  et  abusé  le  génie  de  Claudien  , est  cons- 
tamment i'uniquç  et  misérable  ressource  de  Sidonius. 
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apprécier  les  derniers  efforts  que  l’on  tenta  pour 
sauver  de  sa  ruine  l’empire  d’Occident.  (1) 

Depuis  la  mort  de  Tliéodose  le  jeune,  la  tran- 
quillité de  Constantinople  n’avait  été  interrom- 
pue ni  par  des  guerres  étrangères,  ni  par  des 
factions  domestiques.  Le  modeste  et  vertueux 

Marcien  avait  reçu  la  main  de  Pulchérie  et  le 

<• 

sceptre  de  l’Orient  ; plein  de  reconnaissance,  il 
respecta  toujours  le  rang  et  la  virginité  de  son 
épouse,  et  l’empereur  donna  le  premier,  lorsqu’il 
la  perdit,  l’exemple  du  culte  dû  à la  mémoire  de 
cette  sainte  impératrice  (2).  Occupé  seulement  des 
intérêts  de  son  empire , Marcien  semblait  contem- 
pler les  malheurs  de  Rome  avec  indifférence;  et 
l’on  attribua  le  refus  que  faisait  un  prince  actif 
et  courageux  de  se  déclarer  contre  les  Vandales, 
à une  promesse  secrète  que  Genseric  lui  avait 
arrachée  lorsqu’il  était  son  captif  (3).  La  mort 
de  Marcien  arrivée  après  un  règne  de  sept  années 
aurait  exposé  l’empire  au  danger  d’une  élection 

(1)  Les  auteurs  originaux  des  règnes  de  Marcien,  Léon 
et  Zénon , sont  réduits  à quelques  fragmens  ; et  il  faut  sup- 
pléer aux  lacunes  par  les  compilations  plus  récentes  de 
Théophane,  Zonare  et  Cedrenus. 

(3)  Sainte  Pulchérie  mourut  (A.  D.  453)  quatre  ans  avant 
son  mari  titulaire  ; et  les  Grecs  modernes  célèbrent  sa  fête 
le  10  de  septembre.  Elle  légua  son  immense  patrimoine 
pour  des  usages  pieux  ou  du  moins  pour  l’usage  de  l’Eglise. 
Voyez  Tillemont,  Mém.  ecclés. , t.  xv,  p.  181-184. 

(3)  Voyez  Procope,  De  bell.  Vandal. , l.  1,  c.  4,  p.  i85. 
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populaire,  si  l’autorité  d’une  seule  famille  n’eut 
pas  suffi  pour  placer  sur  le  trône  le  candidat 
dont  elle  soutenait  les  prétentions.  Le  patrice 
Aspar  se  serait  facilement  emparé  du  diadème, 
s’il  eût  voulu  accepter  publiquement  la  foi  de 
Nicée  (i).  Depuis  trois  générations,  son  père, 
lui  et  son  fils  Ardaburius,  commandaient  les  ar- 
mées de  l’Orient;  sa  nombreuse  garde  de  Bar- 
bares tenait  en  respect  le  palais  et  la  capitale,  et 
les  immenses  trésors  qu’il  répandait  avec  profu- 
sion , égalaient  sa  popularité  à sa  puissance.  Il 
présenta  un  homme  obscur,  Léon  de  Thrace, 
tribun  militaire  et  le  principal  intendant  de  sa 
maison , et  le  sénat  ratifia  cette  nomination  par 
ses  suffrages  unanimes.  Le  domestique  d’ Aspar 
reçut  la  couronne  impériale  des  mains  du  pa- 
triarche ou  évêque,  à qui  l’on  permit  d’annoncer 
la  protection  divine  par  cette  cérémonie  inu- 
sitée (2).  Le  titre  de  grand  par  lequel  l’empereur 
Léon  fut  distingué  de  ceux  qui  portèrent  après 
lui  le  même  nom,  prouve  que  les  princes  qui 
avaient  occupé  successivement  le  trône  de  Cons- 

(1)  On  peut  inférer  de  l’obstacle  qui  empêcha  Aspar  de 
monter  sur  le  trône,  que  la  tache  d’hérésie  était  perpétuelle 
et  indélébile , tandis  que  celle  de  barbarie,  disparaissait  à 
la  seconde  génération. 

(2)  Théophane,  p.  q5.  Cette  cérémonie  semble  avoir  été 
l’origine  de  celle  que  tous  les  princes  chrétiens  ont  adoptée 
depuis,  et  de  laquelle  le  clergé  a tiré  de  si  dangereuses  con- 
séquences. 

6. 
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des  plus  illustres  sujets  de  l’empire  d’Orient.  Pro- 
tantinople,  avaient  rendu  les  Grecs  peu  exigeans 
sut*  ce  qu’ils  regardaient  comme  la  perfection 
des  vertus  héroïques  ou  du  moins  des  vertus  im- 
périales. Cependant  la  fermeté  modérée  que 
Léon  opposa  à la  tyrannie  de  son  bienfaiteur 
montra  qu’il  connaissait  son  devoir  et  son  auto- 
rité. Aspar  vit  avec  étonnement  que  son  influence 
ne  suffisait  plus  pour  faire  nommer  un  préfet  de 
Constantinople;  il  osa  reprocher  à son  souverain 
de  manquer  à ses  engagemens,  et,  secouant  inso- 
lemment sa  robe  pourpre  : « Il  ne  convient  pas, 
lui  dit -il , qu’un  homme  revêtu  de  cette  robe 
fausse  sa  parole. » «Il  ne  convient  pas  non  plus, 
répondit  Léon,  qu’un  prince  soit  forcé  de  sou- 
mettre son  jugement  et  l’intérêt  public  à la  vo- 
lonté d’un  de  ses  sujets  (1).  » Après  cette  étrange 
scène,  on  ne  pouvait  pas  espérer  une  réconcilia- 
tion sincère  ou  durable  entre  l’empereur  et  le 
patrice.  Léon  leva  secrètement  une  armée  d’I- 
sauriens  (2)  , qu’il  introduisit  dans  Constanti- 

(1)  Cedrenus  (p.  545,  346),  historien  familiarisé  avec 
les  écrits  des  plus  beaux  siècles,  a conservé  les  remarqua- 
bles expressions  d’ Aspar  : B«r/A«v , 7ty  aymy  7 »r 
Ttf/fif^n/Àiror  « xi"  /«•4-îi/«/ve<7'9e</. 

(2)  La  puissance  des  Isauriens  agita  l’empire  d’Orient 
sous  les  deux  règnes  suivans  de  Zénon  etd’Anastase;  mais 
ces  troubles  finirent  par  la  destruction  de  ces  Barbares , qui 
avaient  défend  u leur  farouche  indépendance  durant  environ, 
deux  cent  trente  années. 
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nople;  et  tandis  qu’il  minait  sourdement  la  puis- 
sance d’une  famille  dont  il  méditait  la  ruine,  sa 
conduite  prudente  etmodérée  tranquillisait  Aspar, 
et  le  détournait  des  mesures  violentes  qui  auraient 
entraîné  sa  perte  ou  celle  de  ses  ennemis.  Cette 
révolution  intérieure  influa  sur  le  système  poli- 
tique de  l’empire.  Tant  qu’Aspar  avait  avili  par  sa 
tyrannie  la  majesté  du  trône,  des  motifs  secrets 
d’intérêt  et  de  religion  l’avaient  engagé  à favoriser 
Genseric  : mais  dès  que  Léon  fut  délivré  de  cette 
ignominieuse  servitude,  il  écouta  les  plaintes  des 
Italiens,  résolut  de  chasser  les  Vandales  de  l’A- 
frique, et  déclara  son  alliance  avec  son  collègue 
Anthemius,  qu’il  plaça  solennellement  sur  le  trône 
de  l’Occident. 

On  a peut-être  exagéré  les  vertus  d’Anthemius  Amhe- 
comme  l’illustration  de  son  origine , que  l’on  fai- 
sait  remonter  à une  suite  d’empereurs,  quoique 
l’usurpateûr  Procope  soit  le  seul  de  ses  ancêtres  *72' 
qui  ait  été  honoré  de  la  pourpre  (i);  mais  le 
mérite  de  ses  derniers  parens,  leurs  dignités  et 
leurs  richesses,  plaçaient  Anthemius  au  nombre 


(l).  ..........  Tali  tu  cipis  ai  urbe 

JProcopio  ge  ni  tore  micas ; cui  prîsca  propago 

*Augustis  venit  à proattis 

Sidon.  y Paregyr.  Anthem.  67-306. 

Le  poëte  continue  ensuite  à raconter  la  vie  privée  et  les 
aventures  du  futur  empereur,  dont  il  était  probablement 
fort  mal  informé. 
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cope,  son  père,  avait  obtenu,  au  retour  de  son 
ambassade  en  Perse,  le  rang  de  général  et  de  pa- 
trice:  le  nom  d’Antbemius  venait  de  son  grand- 
père  maternel , le  célèbre  préfet  qui  gouverna 
l’empire  avec  tant  de  sagesse  et  de  succès  durant 
l’enfance  de  Théodose.  Le  petit-fils  du  préfet  sortit, 
en  quelque  façon,  de  la  classe  des  sujets  par  son 
mariage  avec  Euphémie,  fille  de  l’empereur  Mar- 
cien.  Cette  alliance  illustre,  qui  aurait  pu  sup- 
pléer au  défaut  de  mérite,  hâta  l’élévation  d’An- 
themius  aux  dignités  successives  de  comte  , de 
maître  général,  de  consul  et  de  patrice,  et  ses 
talens  ou  la  fortune  lui  valurent  l’honneur  d’une 
victoire  qu’il  remporta  sur  les  Huns,  près  des 
bords  du  Danube.  Le  gendre  de  Marcien  pouvait, 
sans  être  accusé  d’une  ambition  extravagante , 
espérer  de  devenir  son  successeur;  mais  Anthe- 
mius  soutint  avec  un  courage  modeste  la  perle 
de  cette  espérance  ; et  son  élévation  à l’empire 
d’Occident  eut  généralement  l’approbation  du 
public,  qui  le  jugea  digne  du  trône  jusqu’au  mo- 
A.n.467.  ment  où  il  y fut  placé  (1).  L’empereur  d’Occi- 
dent partit  de  Constantinople,  suivi  de  plusieurs 
comtes  de  la  première  distinction , et  d’une  garde 
dont  la  force  et  le  nombre  équivalaient  presque  à 

(1)  Sidoniu9  avoue  avec  assez  d'ingénuité  que  la  modé- 
ration d’Anthémius  ajouta  un  nouveau  lustre  (aïo,  etc.) 
aux  vertus  de  ce  prince  qui  refusa  un  trône',  et  n’accepta 
l’autre  qu’avec  répugnance  (2a,  etc.). 
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une  armée  régulière.  Il  entra  dans  Rome  en 
triomphe,  et  le  choix  de  Léon  fut  confirmé  par 
le  sénat,  par  le  peuple  et  par  les  Barbares  con- 
fédérés de  l’Italie  (i).  Après  la  cérémonie  de  son 
inauguration , Anthemius  célébra  le  mariage  de 
sa  fille  avec  le  patrice  Riciraer  : et  cet  heureux 
événement  parut  devoir  assurer  l'union  de  l’em- 
pire et  sa  prospérité.  On  étala  pompeusement,  à 
cette  occasion , les  richesses  des  deux  empires , 
et  un  grand  nombre  de  sénateurs  consommèrent 
leur  ruine  par  leurs  efforts  pour  déguiser  leur 
pauvreté.  Durant  ces  fêtes,  toutes  les  affaires  furent 
suspendues,  les  tribunaux  demeurèrent  fermés, 
les  rues  de  Rome,  les  théâtres  et  les  places  pu- 
bliques, retentirent  des  danses  et  des  chants  de 
l’hyménée,  et  la  princesse,  vêtue  d’une  robe  de 
soie  et  la  couronne  sur  la  tête,  fut  conduite  au 
palais  de  Ricimer , qui  avait  changé  son  habit 
militaire  contre  la  robe  de  consul  et  de  sénateur. 
Dans  cette  occasion,  Sidonius,  dont  l’ambition 
et  les  premières  espérances  avaient  été  si  cruel- 
lement déçues,  parut  comme  orateur  de  l’Au- 
vergne parmi  les  députés  des  provinces  qui  ve- 
naient adresser  au  nouveau  souverain  leurs  plaintes 
ou  leurs  félicitations  (2).  On  approchait  des  ca- 

(1)  Le  poëte  célèbre  encore  l’unanimité  de  tous  les  or- 
dres de  l’état  (iS-as),  et  la  Chronique  d’Idatius  atteste  les 
forces  dont  sa  marche  fut  accompagnée. 

(1)  Interverti  autem  nuptiis  patricii  Ricimeris , cui  filia 
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lendes  de  janvier,  et  le  poëte  vénal  qui  avait  aimé 
ijjuwcr  ^vjtus  el  estjmg  Majorien,  célébra,  à la  sollici- 
tation de  ses  amis,  en  vers  héroïques,  le  mérite, 
le  bonheur,  le  second  consulat  et  les  triomphes 
futurs  de  l’empereur  Antheraius.  Sidonius  pro- 
nonça avec  autant  de  succès  que  de  confiance, 
un  panégyrique  qui  existe  encore;  et  quels  que 
fussent  les  défauts  du  sujet  ou  de  la  composition, 
le  flatteur  n’en  obtint  pas  moins  aussitôt  pour 
récompense  la  préfecture  de  Rome.  Cette  dignité 
le  plaça  au  nombre  des  premiers  personnages  de 
l’empire,  jusqu’au  mçment  où  il  la  quitta  sage  ■ 
meut  pour  les  titres  plus  respectables  d’évêque 
et  de  saint,  (i) 

!>,  f-.,es  Les  Grecs  exaltent  la  foi  et  la  piété  de  l’em- 
lupercjies  pereijr  qy’jjg  donnèrent  à l’Occident,  et  ils  ont 
soin  d’observer  qu’en  quittant  Constantinople, 
Anthemius  convertit  son  palais  en  un  local  qu’il 
consacra  à plusieurs  fondations  pieuses , comme 
des  bains,  une  église , et  un  hôpital  pour  les  vieil- 
lards (2).  Cependant  quelques  apparences  sus- 

perennis  Augusti  in  spem  publicœ  securitatis  copulatur.  Le 
voyage  de  Sidouius  depuis  Lyon,  et  les  fêtes  de  Rome,  sont 
décri  ts  avec  assez  de  talent,  1.  1 ,epist.  5,  p.  p-i3;  ep.  9,  p.  ai. 

(1)  Sidonius  (1.  1,  epist.  9,  p.  a3,  24)  déclare  nettement 
son  motif,  son  travail  et  sa  récompense.  Hic  ipse  panegy- 
ricus , si  non  judicium , certe.  eventum , boni  operis , accepit. 
Il  passa  à l'évêché  de  Clermont,  A.  D.  471.  Tillemout, 
Mém.  eccles.,  t.  VI,  p.  750. 

> (2)  Le  palais  d’ Anthemius  était  situé  sur  le  bord  de  la 
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pertes  ternissent  la  réputation  théologique  de  ce 
souverain  : il  avait  puisé  des  maximes  de  tolé- 
rance dans  la  conversation  de  Philotée , moine 
de  la  secte  des  macédoniens;  et  les  hérétiques 
de  Rome  auraient  tenu  impunément  leurs  assem- 
blées, si  la  censure  véhémente  que  le  pape  Hi- 
laire prononça  dans  l’église  de  Saint-Pierre  n’eût 
obligé  le  monarque  d’abjurer  une  indulgence 
contraire  à l’opinion  (1).  L’indifférence  ou  la 
faveur  d’Anthemius  ranimait  jusqu’à  l’espoir  du 
faible  reste  des  païens,  ils  attribuèrent  à un  des- 
sein secret  de  rétablir  l’ancien  culte  (2),  l’amitié 
singulière  dont  il  honorait  le  philosophe  Sévère, 
qu’il  revêtit  de  la  dignité  de  codsuI.  Les  idoles 
renversées  traînaient  dans  la  poussière,  et  la  my- 

Propontide.  Dans  le  neuvième  siècle , Alexis,  gendre  de 
l'empereur  Théophile,  obtint  la  permission  d’acheter  le 
terrain , et  finit  ses  jours  dans  un  monastère  qu'il  fonda  sur 
ce  délicieux  rivage.  Ducange,  Constantinopolis  christiana  , 
p.  117-102. 

(1)  Papa  Hilarius....  apud  beatum  Petrum  apostolum  palam 
ne  idjieret,  clarâ  voce  constrtnæù , in  tantum  ut  non  ea 

Jacienda  cuni  interpositions  juramenti,  idem  promitteret  im- 
perator.  Gelas.,  epist.  ad  Andronic.  apud  Baron.  A.  D.  467, 
ii°  3.  Le  cardinal  observe  avec  complaisance  qu’il  était  beau- 
coup plus  difficile  d'introduire  une  hérésie  à Rome  qu'à 
Constantinople. 

(2)  Damascius,  dans  la  Vie  du  philosophe  Isidore , apud 
Photium,  p.  1049.  Damascius,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Justinien,  composa  un  autre  ouvragedecinq  cent  soixante- 
dix  histoires  extraordinaires  dames , de  démons  et  d'appa- 
ritions, etc.,  rêveries  du  paganisme  platonicieu. 
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thologie , si  respectée  des  anciens,  était  devenue 
si  méprisable , que  les  poètes  chrétiens  pouvaient 
s’en  servir  sans  causer  de  scandale  et  sans  se 
rendre  suspects  (i).  Il  restait  cependant  quelques 
vestiges  de  superstition  , et  l’on  célébrait  encore 
sous  le  règne  d’Anthemiusla  fête  des  Lupercales, 
dont  l’origine  était  antérieure  à la  fondation  de 
Rome.  Les  cérémonies  simples  et  sauvages  de  cette 
fête  devaient  tirer  leur  origine  de  l’état  de  société 
qui  avait  précédé  l’invention  des  arts  et  de  l’agri- 
culture. Les  dieux  qui  présidaient  aux  travaux  et 
aux  plaisirs  champêtres , Pan,  Faune  et  leur  suite 
de  satyres,  étaient  tels  que  l’imagination  des 
pâtres  pouvait  les  inventer,  gais  , lascifs  et  pétu- 
lans.  Leur  pouvoir  était  limité  et  leur  malice  peu 
dangereuse;  et  une  chèvre  semblait  être  l’offrande 
la  plus  convenable  à leur  caractère  et  à leurs 
attributs.  On  rôtissait  la  chair  de  la  victime  sur 
des  broches  de  saule;  les  jeunes  hommes,  qui 
venaient  en  foule  à la  fête , couraient  tout  nus 
dans  les  champs,  une  lanière  de  cuira  la  main, 
et  passaient  pour  rendre  fécondes  toutes  les 
femmes  qui  s’cn  laissaient  toucher  (2).  L’autel  du 

(t)  Dans  les  Œuvres  poétiques  de  Sidonius,  qu’il  con- 
damna dans  la  suite  (1.  ix  , epist.  16, p.  280),  lesprincipaux 
acteurs  sont  des  divinités  fabuleuses.  Si  les  anges  fustigèrent 
sévèrement  saint  Jérôme  pour  avoir  lu  Virgile,  cette  imi- 
tation servile  devait  valoir  de  plus  à l’évêque  de  Clermont 
une  correction  semblable  de  la  part  des  Muses. 

(2)  Ovide  ( Fast 1. 11,  267-482)  a donné  une  description 
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dieu  Pan  avait  été  élevé , peut-être  par  l’Arcadien 
Evandre,  dans  un  endroit  solitaire  du  mont  Pala- 
tin, au  milieu  d’un  bocage  arrosé  par  une  source 
d’eau  vive.  La  tradition  qui  enseignait  que  dans 
ce  même  endroit  une  louve  avait  nourri  Romulus 
et  Remus  de  son  lait,  le  rendait  encore  plus  res- 
pectable et  plus  cher  aux  Romains  ; et  ce  lieu 
agreste  avait  été  insensiblement  entouré  des  su- 
perbes édifices  du  Forum  (i).  Après  la  conver- 
sion de  Rome , les  chrétiens  continuèrent  à célé- 
brer tous  les  ans,  dans  le  mois  de  février,  la  fête 
des  Lupercales,  à laquelle  ils  attribuaient  une 
influence  secrète  et  mystique  sur  la  fécondité  du 
genre  animal  et  végétal.  Les  évêques  de  Rome 
desiraient  abolir  cette  coutume  profane,  si  con- 
traire à l’esprit  du  christianisme  ; mais  leur  zèle 
n’était  point  appuyé  par  l’autorité  du  magistrat 
civil;  l’abus  subsista  jusqu’à  la  fin  du  cinquième 
siècle,  et  le  pape  Gélase,  qui  purifia  la  capitale 
de  ce  reste  d’idolâtrie,  fut  obligé  d’appaiser,  par 
une  apologie  spéciale,  les  murmures  du  peuple 
et  du  sénat.  (2) 

piquante  des  folies  de  l’antiquité,  qui  inspiraient  alors  en- 
core un  si  grand  respect,  qu’un  grave  magistrat  qui  courait 
tout  nu  par  les  rues,  n’inspirait  ni  le  mépris  ni  la  surprise. 

(1)  Voy.  Denys  d’Halycarn. , l.  r,  p.  a5-65,  éd.  Hudson  ; 
les  antiquaires  romains  Donat.  (1.  n,  c.  18,  p.  173,174)  et 
Nardini  (p.  586,  387)  ont  travaillé  à découvrir  la  position 
exacte  du  Lupercal. 

(2)  Baronius  publia , d’après  les  manuscrits  du  Vatican, 
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Dans  toutes  ses  déclarations  publiques  , 1 em- 
pereur Léon  prenait  vis-à-vis  d’Anthemius  le  ton 
d’autorité  d’un  père,  et  y ajoutait  les  protesta- 
tions du  plus  vif  attachement  pour  le  fils  avec 
lequel  il  avait  partagé  l’administration  de  1 uni- 
prf  ir>|  vers  (i).  La  situation  de  Léon  et  peut-être  son 
«XI,  caractère  le  détournèrent  de  s’exposer  person- 
îïïiï£l.  nellement  aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  guerre 
a.d.466.  d>Afrique . inais  ü se  servit  avec  vigueur  de  toutes 

les  ressources  de  l’empire  d’Orient  pour  déli- 
vrer l’Italie  et  la  Méditerranée  de  la  tyrannie 
des  Vandales  ; et  Genseric , qui  ravageait  depuis 
long-temps  l’une  et  l’autre,  se  vit  à son  tour  me- 
nacé d’une  invasion  formidable.  Le  prefet  He- 
raclius  ouvrit  la  campagne  par  une  entreprise 
hardie  et  qui  eut  un  plein  succès  (a).  Les  groupes 


l'épitre  du  papeGélase  (A.  D.  496,  n”  28-43),  qui  a pour 

titre  : Advenus  Andromachum  senatorem, 
ma  nos,  qu  i Lupercalia,  secundum  more  ni  pnstmum  cotou* 
constituebcmt.  Gélase  suppose  toujours  que  ses  a v 
ont  an  moins  le  nom  de  chrétiens,  et  pour  ne  pas  leur  cede 
en  préjugés  et  en  absurdité,  il  impute  toutes  les  calamité 
du  temps  à la  célébration  de  cette  fête  innocente. 

(.)  Itaque  nos  quibus  totius  mundi  regunen ■«"»£* 
perna  provisio....  Plus  et  triumphator  semper  August  f 
noster  Anthemius  , licet  divina  majestas  et  nostra 
pietati  ejus  plenam  imperii  commuent  potestatem , ■■  ^ 

Tel  est  le  ton  de  dignité  que  prend  Léon  ; et  Anth 

nomme  respectueusement  Dominus  et  pater  meus  p ^ 

sacratissimus  Léo.  Voyez  Novell.  Anthem. , tit.  a,  , P- 


ad  calcem  cod.  Theod.  _ — 

(a)  L'expédition  d’Héracüus  est  obscurcie  dun  g 


nd 
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«le  l’Egypte  , de  la  Thébaïde  et  de  la  Libye  s’em- 
barquèrent sous  ses  ordres;  et  les  Arabes,  avec 
le  secours  d’un  grand  nombre  de  chevaux  et  de 
chameaux  , ouvrirent  les  routes  du  désert.  Héra- 
clius  débarqua  à Tripoli , surprit  et  soumit  les 
villes  de  cette  province , et  entreprit  (1),  par  une 
marche  pénible,  ce  qu’avait  autrefois  exécuté 
Caton  , de  se  réunir  à l’armée  impériale  sous  les 
murs  de  Carthage.  La  nouvelle  de  ses  succès  arra- 
cha de  Genseric  quelques  insidieuses  proposi- 
tions de  paix;  mais  son  inquiétude  redoubla  lors- 
qu’il apprit  la  réconciliation  du  comte  Marcellin 
avec  les  deux  empires.  Le  patrice,  renonçant  à 
son  indépendance,  s’était  déterminé  à reconnaître 
l’autorité  d’Anthemius,  qu’il  avait  accompagné  à 
Rome.  Les  flottes  dalmatiennes  entrèrent  dans 
les  ports  d’Italie;  la  valeur  de  Marcellin  expulsa 
les  Vandales  de  la  Sardaigne;  et  les  faibles  efforts 

nombre  de  difficultés  (Tillemont,  Hist.  des  emper. , t.  vi, 
p.  640);  et  il  faut  user  avec  circonspection  des  circonstances 
fournies  par  Théophane , pour  ne  pas  contrarier  l’autorité 
plus  respectable  de  Procope. 

(1)  La  marche  de  Caton  depuis  Bérénice,  dans  la  pro- 
vince de  Cyrène,  était  beaucoup  plus  longue  que  celle 
d'Héraclius  depuis  Tripoli.  Il  traversa  les  sables  du  désert 
en  trente  jours  de  marche,  et  il  fallut  s’approvisionner  en 
outre  des  munitions  ordinaires  , d'un  grand  nombre  d'ou- 
tres pleines  d’eau  et  de  plusieurs  psylli,  à qui  on  supposait 
l’art  de  guérir,  en  les  suçant,  les  blessures  des  serpens  de  leur 
pays.  Vtry.  Plutarque,  in  Caton.  Uticens.,  L iv,  p.  375;  Strab., 
Geogr.,  1.  xvn,  p.  ugô. 
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de  l’empire  d’Occident  secondèrent  à un  certain 
point  les  préparatifs  immenses  des  Romains  de 
l’Orient.  On  a fait  l’évaluation  exacte  des  frais  de 
l’armement  naval  que  Léon  envoya  contre  les 
Vandales  d’Afrique , et  ce  calcul , aussi  curieux 
qu’intéressant,  nous  fournit  un  aperçu  de  l’opu- 
lence de  l’empire  au  moment  de  sa  décadence. 
Les  domaines  de  l’empereur  ou  son  patrimoine 
particulier  fournirent  dix-sept  mille  livres  pesant 
d’or,  et  les  préfets  du  prétoire  levèrent  sur  les 
provinces  quarante-sept  mille  livres  d’or  et  sept 
cent  mille  livres  d'argent;  mais  les  villes  furent 
réduites  à la  plus  extrême  pauvreté;  et  les  calculs 
des  amendes  et  des  confiscations,  considérées 
comme  une  partie  intéressante  du  revenu , ne 
donnent  pas  une  grande  idée  de  la  douceur  et 
de  l’équité  de  l’administration.  Toutes  les  dé- 
penses de  la  campagne  d’Afrique,  de  quelque 
moyen  qu’on  se  soit  servi  pour  les  défrayer,  mon- 
tèrent à la  somme  de  cent  trente  mille  livres  d’or, 
environ  cinq  millions  deux  cent  mille  livres 
sterling;  dans  un  temps  où  , à en  juger  par  le 
prix  comparatif  des  grains , l’argent  devait  avoir 
un  peu  plus  de  valeur  que  dans  le  siècle  pré- 
sent (i).  La  flotte  qui  cingla  de  Constantinople  à 

( i ) La  somme  totale  est  clairement  énoncée  par  Procope, 
De  bell.  Vandal. , 1.  i,c .6,  p.  191.  Les  parties  séparées  dont 
elle  était  formée , et  que  Tilleraont  (Hist.  des  emper.,  t.  vi, 
p.  a péniblement  extraites  des  écrivains  de  l'histoire 
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Carthage  était  composée  de  onze  cent  treize 
vaisseaux  chargés  de  plus  de  cent  mille  hommes, 
tant  soldats  que  matelots.  On  en  confia  le  com- 
mandement à Basiliscus,  frère  de  l’impératrice 
Vorine.  Sa  sœur,  femme  de  Léon,  avait  exagéré, 
le  mérite  de  ses  anciens  exploits  contre  les  Scy- 
thes ; c’était  dans  la  guerre  d’Afrique  qu’il  se  ré- 
servait de  faire  connaître  sa  perfidie  ou  son  inca- 
pacité ; et  ses  amis  furent  réduits,  pour  sauver  sa 
réputation  militaire , à convenir  qu’il  s’était  en- 
tendu avec  Aspar  pour  épargner  Genseric  et 
anéantir  la  dernière  espérance  de  l’empire  d’Oc- 
cident 

L’expérience  a démontré  que  le  succès  d’une  MaUïail 
invasion  dépend  presque  toujours  de  la  vigueur 
et  de  la  célérité  des  opérations.  Le  moindre  délai 
détruit  la  force  et  l’effet  de  la  première  impres- 
sion de  terreur  qu’elle  a produite  sur  l’ennemi. 

Le  courage  et  la  santé  des  soldats  déclinent  sous 
un  climat  étranger,  leur  ardeur  se  ralentit,  et  les 
forces  de  terre  et  de  mer  , rassemblées  par  un 
effort  pénible  et  peut-être  impossible  à répéter, 
se  consument  inutilement.  Chaque  instant  perdu 
en  négociations  accoutume  l’ennemi  à contem- 


byzantine , sont  moins  authentiques  et  moins  intéressantes. 
L’historien  MaJchus  déplore  la  misère  publique  (Excel pt. 
ex  Suida  in  corp.  Hist.  byzant.,  p.  58)  ; mais  c’est  sûrement 
à tort  qu’il  accuse  Léon  d’avoir  entassé  dnns  son  trésor  les 
sommes  qu’il  avait  arrachées  au  peuple. 
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pler  de  sang  froid  ce  que  ses  premières  terreur* 
lui  avaient  peint  comme  irrésistible.  La  flotte  de 
Basiliscus  vogua  sans  accident  du  Bosphore  de 
Thrace  à la  côte  d’Afrique.  Il  débarqua  ses  troupes 
au  cap  Bone  ou  promontoire  de  Mercure,  en- 
viron à quarante  milles  de  Carthage  (1).  L’armée 
d’Héraclius  et  la  flotte  de  Marcellin  joignirent  ou 
secondèrent  le  général  de  l’empereur,  et  les  Van- 
dales furent  vaincus  par-tout  où  ils  voulurent  les 
arrêter,  soit  par  terre,  soit  par  mer  (2).  Si  Basi- 
liscus eût  saisi  le  moment  de  la  consternation  pour 
avancer  promptement  vers  la  capitale,  Carthage 
se  serait  nécessairement  rendue,  et  le  royaume 
des  Vandales  était  anéanti.  Genseric  considéra  le 
danger  en  homme  de  courage  et  l’éluda  avec  son 
adresse  ordinaire.  Il  offrit  respectueusement  de 
soumettre  sa  personne  et  ses  états  au  pouvoir  de 
l’empereur  ; mais  il  demanda  une  trêve  de  cinq 
jours  pour  stipuler  les  conditions  de  sa  soumis- 
sion; et  sa  libéralité,  si  l’on  peut  en  croire  l’opi- 
nion universelle  de  ce  siècle , lui  fit  aisément 

t 

(1)  Ce  promontoire  est  à quarante  milles  de  Carthage 
(Procope , I.  1 , c.  G,  p.  19a) , et  à vingt  lieues  de  la  Sicile, 
Voyages  de  Shaw,  p.  8q.  Scipion  aborda  plus  avant  dans  la 
baie  au  promontoire  Blanc.  Voyez  la  Description  de  Tite- 
Live,  xxix,  36,  37. 

(a)  Théophane  ( p.  100)  affirme  que  plusieurs  vaisseaux 
des  Vandales  coulèrent  bas.  On  doit  entendre  dans  un  sens 
très- modifié  le  témoignage  de  Jornnndès  lorsqu’il  assure 
que  Basiliscus  attaqua  Carthage.  Joruandès,  De  Succès,  rcgn. 
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obtenir  le  succès  de  cette  demande  insidieuse. 
Au  lieu  de  refuser  avec  fermeté  une  grâce  si  vive- 
ment sollicitée  par  l’ennemi,  le  coupable  ou  cré- 
dule Basiliscus  consentit  a cette  trêve  funeste,  et 
se  conduisit  avec  aussi  peu  de  précautions  que  s’il 
eût  été  déjà  le  maître  de  l’Afrique.  Dans  ce  court 
intervalle , les  vents  devinrent  favorables  aux  des- 
seins de  Genseric.  Il  fit  monter  sur  ses  plus  grands 
vaisseaux  de  guerre  les  plus  déterminés  de  ses 
soldats,  soit  Maures,  soit  Vandales  ; ils  remor- 
quèrent après  eux  de  grandes  barques  remplies 
de  matières  combustibles,  et  après  y avoir  mis  le 
feu,  il  les  dirigèrent  pendant  la  nuit  au  milieu 
de  la  flotte  ennemie  où  le  vent  les  portait.  Les 
Romains  furent  éveillés  par  les  flammes  qui  con- 
sumaient leurs  vaisseaux  ; et  comme  ils  étaient 
serrés  les  uns  contre  les  autres , le  feu  s’y  commu- 
niquait avec  une  violence  irrésistible;  l’obscurité, 
le  bruit  des  vents,  les  pétillemens  de  la  flamme, 
les  cris  des  matelots  et  des  soldats  qui  ne  savaient 
ni  obéir  ni  commander,  augmentaient  le  désor- 
dre et  la  terreur  des  Romains.  Tandis  qu’ils  tâ- 
chaient de  s’éloigner  des  brûlots  et  de  sauver  une 
partie  de  la  flotte , les  galères  de  Genseric  les 
assaillirent  de  tous  côtés  avec  ordre  et  un  cou- 
rage réglé  par  la  prudence  ; et  ceux  des  soldats 
romains  qui  avaient  échappé  aux  flammes  furent 
pour  la  plupart  pris  ou  tués  par  les  Vandales 
victorieux.  Au  milieu  des  événemens  de  cette 
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nuit  désastreuse , Jean,  l’un  des  principaux  offi- 
ciers de  Basiliscus,  a su  par  son  courage  héroïque 
ou  plutôt  désespéré  préserver  son  nom  de  l’oubli. 
Lorsque  le  vaisseau  qu’il  avait  courageusement 
défendu  fut  presque  consumé  par  les  flammes, 
il  se  refusa  dédaigneusement  aux  instances  de 
Genso , fils  de  Genseric , qui , plein  d’estime  et 
de  compassion  pour  lui,  le  pressait  honorable- 
ment de  se  rendre,  et  se  précipitant  tout  armé 
dans  la  mer,  ses  derniers  mots  furent  qu’il  ne 
voulait  pas  tomber  vivant  dans  les  mains  de  ces  mi- 
sérables impies.  Mais  Basiliscus , qui  fort  éloigné 
d’un  semblable  courage,  avait  choisi  son  poste 
très-loin  du  danger,  prit  honteusement  la  fuite 
dès  le  commencement  du  combat,  retourna  pré- 
cipitamment à Constantinople  après  avoir  perdu 
la  moitié  de  sa  flotte  et  de  son  armée , et  mit  sa  tète 
coupable  à l’abri  du  sanctuaire  de  Sainte-Sophie, 
où  il  attendit  que  sa  sœur  eût  obtenu  par  ses 
prières  et  ses  larmes  le  pardon  de  l’empereur  in- 
digné. Héraclius  fit  sa  retraite  à travers  le  désert; 
Marcellin  se  retira  en  Sicile,  où,  peut-être  à l’ins- 
tigation de  Ricimer,  il  fut  assassiné  par  un  de  ses 
propres  officiers;  et  le  roi  des  Vandales  apprit 
avec  autant  de  surprise  que  de  satisfaction  que 
les  Romains  s’empressaient  eux-mêmes  à le  dé- 
barrasser de  ses  plus  formidables  adversaires  (1). 


(i)  Damascius,  in  vit.  Isidor.  apud  Phot.,  p.  1048.  En 
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Après  le  mauvais  succès  de  cette  grande  expédi- 
tion , Genseric  recommença  à exercer  sa  tyran- 
nie sur  les  mers;  les  côtes  de  l’Italie,  de  la  Grèce 
et  de  l’Asie,  éprouvèrent  tour  à tour  les  foreurs 
de  sa  vengeance  et  de  son  avarice.  La  Sardaigne 
etTripolirentrèrentsousson  obéissance;  il  ajouta 
la  Sicile  à ses  provinces,  et  avant  de  mourir,  plein  A.D.477. 
de  gloire  et  d’années,  il  vit  la  destruction  totale 
de  l’empire  d’Occident.  (1). 

Durant  tout  le  cours  d’un  règne  long  et  actif,  Conmiêiei 
le  monarque  africain  avait  soigneusement  cultivé  go’hi'èn 
l’amitié  des  Barbares  de  l’Europe,  dont  » « ïff 
vait  habilement  pour  faire  des  diversions  contre  Gaul«- 

4 . # A.  0.462- 

les  deux  empires.  Après  la  mort  d’Attila,  il  renou-  47 1. 

vêla  son  alliance  avec  les  Visigotbs  de  la  Gaule  ; 
et  les  fils  du  premier  Théodoric  qui  (régnèrent 
successivement  sur  cette  nation  guerrière»  ou- 
blièrent aisément  par  des  vues  d’intérêt  l'affront 
que  leur  sœur  (2)  avait  reçu  de  Genseric.  La  mort 


comparant  les  trois  courtes  Chroniques  de  ces  temps,  il 
semble  en  résulter  que  Marcelliu  combattit  près  de  Car- 
thage , et  qu’il  fut  tué  en  Sicile. 

(1)  Pour  la  guerre  d'Afrique,  voyez  PrOcopé,  De  betl. 
Vandal.,  1.  t,c.  6,  p.  191 , 19a,  ig3;  Théophane,  p.  99 , 
100,  10 1;  Cedrenus,  p.  349, 35o;  etZonare,  t.  n,  1.  xiv, 

р.  5o,  5i.  Montesquieu  ( Considér . sur  la  grandeur,  etc., 

с.  20 , t.  ni , p.  497)  a fait  une  observation  judicieuse  sur  le 
mauvais  succès  de  ces  grandes  expéditions  maritimes. 

(2)  Jornandès  est  notre  meilleur  guide  pour  les  règnes  de 
Théodoric  11  et  d'Euric.  De  reb.  getic. , c.  44,  45,46,  47, 
p.  675-681.  Idatius  finit  trop  tôt,  et  Isidore  ne  s'étend  pas 

6.  29 
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.de  l’empereur  Majorien  délivra  Théodoric  n des 
liens  de  la  crainte  et  peut-être  de  l’honneur; 
il  viola  le  trajté  récemment  conclu  avec  les  Ro- 
mains, et  sa  perfidie  lui  valut  le  vaste  territoire 
de  Narbonne,  qu’il  réunit  à ses  états.  Par  une 
politique  intéressée  , Ricimer  l’encourageait  à 
envahir  les  provinces  qui  obéissaient  à son  rival 
.Ægidius;  mais  l’activité  du  comte  défendit  Arles, 
remporta  une  victoire  à Orléans,  sauva  la  Gaule, 
et  arrêta  tant  qu’il  vécut  les  progrès  des  Visigoths. 
Leur  ambition  ne  tarda  pas  à se  rallumer,  et  le 
dessein  d’arracher  la  Gaule  et  l’Espagne-au  gou- 
vernement romain,  fut  conçu  et  presque  entière- 
ment exécuté  sous  le  règne  d’Euric,  qui  assassina 
son  frère  Théodoric,  et  déploya  avec  plus  de  fé- 
rocité de  très-grands  talens  politiques  et  militaires. 
Il  passa  les  Pyrénées  à la  tête  d’une  armée  nom- 
breuse , soumit  les  villes  de  Saragosse  et  de  Pam- 
pelune,  vainquit  en  bataille  rangée  la  noblesse 
de  la  province  Tarragonaise,  porta  ses  armes  vic- 
torieuses jusqu’au  cœur  de  la  Lusitanie,  etaccorda 
aux  Suèves  la  possession  tranquille  de  la  Galice, 
sous  l’autorité  de  la  monarchie  des  Goths  d’Es- 
pagne (1).  Ce  fut  avec  non  moins  de  vigueur 

assez  sur  les  affaires  d’Epagne  dont  il  aurait  pu  rendre 
compte.  L’abbé  Dubos,  dans  son  troisième  livre  de  l'Hist. 
crit. , 1. 1,  p.  424-620 , a éclairci  avec  beaucoup  de  travail 
les  événemens  relatifs  à la  Gaule. 

(0  Voyez  Mqriana , Ilist.  Hispan.,  t.  1, 1.  v,  c.  5,  p.  162. 
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qu’Euric  tourna  ses  entreprises  vers  la  Gaule;  et 
depuis  les  Pyrénées  jusqu’au  Rhône  et  à la  Loire, 
l’Auvergne  et  le  Berri  furent  les  seuls  diocèses 
qui  refusassent  de  le  reconnaître  pour  maître  (1). 
Dans  la  défense  deClermont,  leur  principale  ville, 
les  habilans  de  l’Auvergne  souffrirent  avec  intré- 
pidité les  fatigues  de  la  guerre  et  les  fléaux  de  la 
peste  et  de  la  famine.  Les  Visigoths,  forcés  d’aban- 
donner le  siège , renoncèrent  pour  le  moment  à 
cette  importante  conquête.  La  jeunesse  de  la  pro- 
vince était  animée  par  la  valeur  héroïque  et  pres- 
que incroyable  d’Ecdicius , fils  de  l’empereur 
Avitus(2).  Suivi  de  dix-huit  cavaliers,  il  osa  sortir 
.de  la  ville  et  attaquer  l’armée  des  Goths  ; et  après 
avoir  soutenu  le  combat  toujours  en  se  retirant 
vers  la  ville,  ils  y rentrèrent  vainqueurs  et  sans 
avoir  éprouvé  aucune  perte.  Sa  bienfaisance  était 
égale  à son  courage  : il  nourrit  à ses  dépens  quatre 
mille  pauvres  dans  un  temps  de  disette,  et  par  son 
propre  créditai  parvint  à lever  une  armée  de  Bour- 
guignons pour  la  défense  de  l’Auvergne.  Lessujets 

(i)On  trouve  un  tableau  imparfait  mais  original  de  l’état 
de  la  Gaule  et  principalement  de  l’Auvergne,  dans  Sido- 
nius  , qui,  comme  sénateur  et  ensuite  comme  évêque, 
s’intéressait  vivement  au  sort  de  son  pays.  Voyez  I.  v,  epist. 
1,  5,9,  étc, 

(a)  Sidonius , 1. 111,  epit.  3,  p.  65-68;  saint  Grégoire  de 
Tours,  1.  n,  c.  24,  t.  u,  p.  174;  Jornandès,  c. 45,  p.  675. 
Ecdicius  n’était  peut-être  que  le  beau-fils  d’Avitus  et  né 
d'un  premier  mariage  de  la  femme  de  cet  empereur. 
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fidèles  de  la  Gaule  s'attendaient  plus  leur  déli- 
vrance et  leur  liberté  que  de  son  courage  ; et  ce- 
pendant ce  courage  même  ne  suffisait  pas  pour 
préveuir  la  ruine  de  son  pays,  puisque  ses  con- 
citoyens attendaient  que  son  exemple  les  déter- 
minât à la  fuite  ou  à la  servitude  (1).  La  confiance 
publique  était  perdue,  les  ressources  de  l’état 
épuisées;  et  les  Gaulois  commençaient  à se  per- 
suader, avec  raison  , qu’Ânthemius,  qui  régnait 
sur  l’Italie,  manquait  de  moyens  pour  secourir 
ses  sujets  au-delà  des  Alpes.  Le  faible  empereur 
ne  put  lever  pour  leur  défense  qu'un  corps  de 
douze  mille  Bretons  auxiliaires.  Riothamus,  un 
des  rois  ou  chefs  indépendans  de  celte  ile , con- 
sentit à transporter  ses  troupes  dans  la  Gaule;  il 
remonjta  la  Loire  et  établit  ses  quartiers  dans  le 
Berri , où  les  peuples  gémirent  sous  la  tyrannie 
de  ces  nouveaux  alliés,  jusqu’au  moment  où  les 
Vkigoths  les  détruisirent  ou  les  dispersèrent.  (2) 


(O  Si  nullœ  à republicd  vires,  nulla  præsidia,  si  nullœ, 
quantum  rumor  est , Anthemii  principis  opes , statuit , te 
auctore , Habilitas  seu  patriam  dimittere  seu  capillos.  Sidon., 
I.  il,  épis  t.  i,p.  33.  Ces  derniers  mots  (Sirmond , Not.,  p.  a5) 
peuvent  signifier  la  tonsure  cléricale  dont  Sidonius  lui- 
même  avait  fait  choix. 

(2)  On  peut  suivre  l’histoire  de  ces  Bretons  dans  Jor- 
nandès , c.  45 , p.  678  ; Sidonius , 1. 11»,  eput.  9,  p.  73,  74  ; 
et  saint  Grégoire  de  Tours,  1.  n,  c.  18  , X.  n,  p.  170.  Si- 
doniua,  qui  appelle  ces  troupes  mercenaires,  argutos , ar- 
rnatos , tumultuosos , virtute , numéro,  contubomiu  , cantu - 
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Le  procès  et  la  condamnation  du  préfet  Ar- 
vandus  sont  un  des  derniers  actes  d’autorité  que 
le  sénat  romain  ait  exercé  sur  la  Gaule.  Sidonius, 
qui  se  félicitait  de  vivre  sous  un  règne  où  il  était 
permis  de  plaindre  et  de  consoler  un  criminel 
d’état , avoue  avec  franchise  les  fautes  de  son  in- 
considéré et  malheureux  ami  (i).  Les  périls  aux- 
quels avait  échappé  Arvandus  lui  inspirèrent 
moins  de  sagesse  que  de  présomption , et  il  se 
conduisit  dans  toutes  les  occasions  avec  une  si 
constante  imprudence,  qu’on  doit  moins  s’éton- 
ner de  sa  chute  que  de  ses  succès.  La  seconde 
préfecture  qu’il  obtint  cinq  ans  après  eflàça  tout 
le  mérite  de  sa  première  administration,  et  lui  ôta 
toute  la  popularité  qu’il  avait  acquise  ; dépourvu 
de  solidité  dans  le  caractère,  il  se  laissa  corrompre 
par  la  flatterie  et  s’irrita  par  la  contradiction. 
Forcé  de  vexer  sa  province  pour  appaiser  ses  pro- 
pres créanciers,  il  offensa  les  nobles  de  la  Gaule 
par  l’insolence  de  sa  tyrannie,  et  succomba  sous 
le  poids  de  la  haine  publique.  Le  mandat  impé- 
rial qui  le  révoquait, lui  ordonnait  en  même  temps 


Procès 

d’A(vau- 

dus. 

A.U.468. 


maces  , s’adresse  à leur  général  sur  le  ton  de  l'amitié  et  de 
la  familiarité. 

(1)  Voyez  Sidonius  (1. 1,  epist.  7,  p.  i5-2o)  et  les  notes  de 
Sirmond.  Cette  lettre  fait  autant  d’honneur  à son  cœur  qu'à 
son  esprit.  La  prose  de  Sidonius,  quoiqu’un  peu  défigurée 
par  l’afifectation  et  le  mauvais  goût,  est  infiniment  préfé- 
rable à ses  insipides  vers. 
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de  se  justifier  devant  le  sénat;  et  il  passa  la  mer 
de  Toscane  avec  un  vent  favorable,  qu’il  regarda 
follement  comme  le  présage  de  son  bonheur  à 
venir.  On  conservait  encore  du  respect  pour  le 
rang  de  préfet;  Arvandus,  en  arrivant  à Rome, 
fut  coufié  plutôt  aux  soins  qu’à  la  garde  de  Flavius 
Asellus,  comte  des  sacrées  largesses,  qui  demeu- 
rait dans  le  Capitole  ( 1 ).  Les  députés  de  la  Gaule , 
ses  accusateurs,  le  poursuivirent  vigoureusement. 
Ils  étaient  tousquatre  distingués  parleur  naissance, 
leur  rang  et  leur  éloquence;  ils  intentèrent  une 
action  civile  et  criminelle  au  nom  d’une  grande 
province,  et  selon  les  formes  ordinaires  de  la 
jurisprudence  romaine,  avec  la  demande  de  res- 
titutions équivalentes  aux  pertes  des  particuliers, 
et  d’une  punition  qui  pût  satisfaire  la  justice  de 
l’état.  Il  y avait  contre  lui  de  fortes  et  nombreuses 
accusations,  tant  de  corruption  que  de  tyrannie; 
mais  les  adversaires  d’ Arvandus  fondaient  leur 
principale  espérance  sur  une  lettre  qu’ils  avaient 
interceptée,  et  qu’appuyés  du  témoignage  de  son 
secrétaire,  ils  l’accusaient  d’avoir  dictée  lui-même. 
Danscette  lettre,  on  détournait  le  roi  desGothsde 
faire  la  paix  avec  l’empereur  grec  : on  l’engageait 
à attaquer  les  Bretons  sur  les  bords  de  la  Loire,  et 

(i)  Quand  le  Capitole  cessa  d'être  un  temple  on  en  fit  la 
demeure  des  magistrats  civils,  et  il  est  encore  la  résidence 
du  sénateur  romain.  On  permettait  aux  bijoutiers,  etc., 
d'étaler  sous  les  portiques  leurs  précieuses  marchandises. 
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on  lui  recommandait  de  partager  la  Gaule,  selon 
les  lois  des  nations,  entre  lesVisigoths  et  les  Bour- 
guignons^). Ces  projets  dangereux,  qu’un  ami  n’a 
pu  pallier  qu’en  avouant  la  vanité  et  l’indiscré- 
tion de  celui  qui  les  avait  conçus,  étaient  suscep- 
tibles d’une  interprétation  très-criminelle;  et  les 
députés  se  décidèrent  habilement  à ne  produire 
cette  pièce  terrible  qu’au  moment  décisif;  mais 
le  zèle  de  Sidonius  découvrit  leur  intention.  Il 
avertit  sur-le-champ  le  criminel  de  son  danger,  et 
déplora  sincèrement  et  sans  amertume  la  pré- 
somption hautaine  d’Arvandus,  qui  rejeta  l’avis 
salutaire  de  ses  amis,  et  alla  même  jusqu’à  s’en 
irriter.  Arvandus,  ignorant  sa  véritable  situation,  se 
montrait  dans  le  Capitole  en  robe  de  candidat,  sa- 
luait d’un  air  de  tranquillité,  acceptait  les  offres  de 
service,  examinait  les  boutiques  des  marchands, 
tantôt  de  l’œil  indifférent  d’un  spectateur,  et  tantôt 
avec  l’attention  d’un  homme  qui  voulait  acheter; 
se  plaignant  toujours  des  temps,  du  sénat,  du 
prince , et  des  délais  de  la  justice.  Il  n’eut  pas 
long-temps  lieu  de  s’en  plaindre.  On  annonça  le 
jour  de  son  jugement,  et  Arvandus  parut  avec  ses 
accusateurs  devant  la  nombreuse  assemblée  du 
sénat  romain.  Les  vêtemens  de  deuil  dont  les  dé- 

(i)  Hœc  ad  regem  Gothorum,  charta  videbatur  emitti , pa~ 
cem  cum  Grœco  impemtore  dissuadons  Britannos  super  Lige 
rim  silos  impugnari  opportere  demonstrans,  cum  Burgundio~ 
nibus  jure  gentium  Gallias  dividi  debere  confirmons. 
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pûtes  avaient  eu  soin  de  se  couvrir  intéressaient 
les  juges  en  leur  faveur,  et  ils  étaient  scandalisés 
de  l’air  libre  et  de  l’habillement  magnifique  de 
leur  adversaire.  Lorsque  le  préfet  Arvaodus  et  le 
premier  des  députés  de  la  Gaule  furent  conduits 
à leurs  places,  sur  le  banc  des  sénateurs,  on  re- 
marqua  dans  leur  maintien  le  même  contraste  d’or- 
gueil et  de  modestie.  Dans  ce  jugement,  qui  offrit 
yne  vive  image  des  formes  de  l’ancienne  républi- 
que, les  Gaulois  exposèrent  avec  force  et  liberté 
les  griefs  de  la  province  ; et  lorsque  l’audience 
parut  suffisamment  animée  contre  le  préfet,  ils 
firent  la  lecture  de  la  fatale  lettre.  Arvandus  fon- 
dait sa  présomption  opiniâtre  sur  cette  étrange 
prétention  qu’on  ne  pouvait  pas,  disait-il,  con- 
vaincre de  trahison  un  sujet  qui  n’avuit  ni  cons- 
piré contre  le  souverain , ni  tenté  d’usurper  la 
pourpre.  A la  lecture  de  la  lettre , il  la  reconnut 
hautement  et  à plusieurs  reprises  pour  avoir  été 
dictée  par  lui;  çt  sa  surprise  égala  son  effroi,  lors- 
que, d’une  voix  unanime,  les  sénateurs lç  décla- 
rèrent coupable  d’un  crime  capital.  Le  décret  le 
dégrada  du  rang  de  préfet  à celui  de  plébéien,  et 
il  fut  ignominieusement  trainé  par  des  esclaves 
dans  la  prison  publique.  Après  un  délai  de  quinze 
jours,  le  sénat  s’assembla  une  seconde  fois  pour 
prononcer  sa  sentence  de  mort  ; mais  tandis  qu’il 
attendait  douloureusement  dans  l’île  d’Esculape 
l’expiration  des  trente  jours  accordés  par  une  an- 
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cienne  loi  aux  plus  vils  malfaiteurs  (i),  ses  amis 
agirent  auprès  de  l’empereur;  Anthemius  s’adou- 
eit,  et  le  préfet  de  la  Gaule  en  fut  quitte  pour 
l’exil  et  la  confiscation.  Les  fautes  d’Arvandus 


pouvaient  mériter  quelque  indulgence;  mais  l’im- 
punité de  Seronatus  fut  la  honte  de  la  justice  ro- 
maine jusqu’au  moment  où  les  plaintes  des  peuples 
d’Auvergne  le  firent  condamner  et  exécuter.  Cet 
indigne  ministre , le  Catilina  de  son  siècle  et  de 
son  pays , était  en  correspondance  avee  les  Visi- 
goths  pour  trahir  la  province  qu’il  tyrannisait. 
Il  employait  toutes  les  ressources  de  son  esprit  à 
inventer  chaque  jour  de  nouvelles  taxes  et  à dé- 
couvrir d’anciens  crimes  ; et  ses  vices  exti-avagans 
auraient  inspiré  le  mépris  s’ils  n’avaient  fait  naître 
un  sentiment  de  crainte  et  d’horreur,  (a) 


De  tek  coupablesn’étaient  pas  hors  de  l’atteinte  DUeorde 
de  1a  justice;  mais  quels  que  fussent  les  crimes  mju, et  de 


de  Ricimer,  ce  puissant  Barbare  pouvait  ou  com-  a.'d™"» 
battre  ou  traiter  avec  le  souverain  dont  il  avait 


daigné  devenir  le  gendre.  La  discorde  et  le 
malheur  troublèrent  bientôt  le  règne  heureux  et 


(i)  Servi  tus -Cous  ultum  Tiberianum , Sirmond,  Not.,  p.  17. 
Mais  cette  loi  n'admettait  que  dix  jours  entre  la  sentence  et 
l'exécution  ; ce  fut  Théodose  qui  ajouta  les  vingt  autres. 

(a)  Catilina  seciili  nostri.  Sidonius,  h n,  eput.  1 , p.  33; 
J.  v,  epist.  i3,  p.  143;  1.  vu,  epist.  7,  p.  i85.  Il  parle  avee 
horreur  des  crimes  de  Seronatus,  et  applaudit  à sa  mort, 
peut-être  avec  l’indignation  d'un  citoyen  vertueux,  et  peut- 
être  avec  la  haine  secrète  d'uu  ennemi  personnel. 
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paisible  qu’Anthemius  avait  promis  à l’empire 
d’Occident.  Ricimer,  incapable  de  supporter  un 
supérieur,  ou  peut-être  craignant  pour  sa  propre 
sûreté,  quitta  Rome,  et  fixa  sa  résidence  à Milan , 
dont  la  position  avantageuse  lui  facilitait  les 
moyens  d’appeler  ou  de  repousser  les  Barbares 
qui  habitaient  entre  les  Alpes  et  le  Danube  (i). 
L’Italie  se  trouva  insensiblement  divisée  en  deux 
royaumes  indépendans  et  jaloux  ; et  les  nobles 
de  la  Ligurie,  qui  prévoyaient  l’approche  funeste 
d’une  guerre  civile,  se  jetèrent  aux  pieds  du 
patrice  en  le  conjurant  d’avoir  compassion  de 
leur  pays.  «Je  suis  encore  disposé ,# répondit  Ri- 
cimer du  ton  d’une  insolente  modération,  à vivre 
en  bonne  intelligence  avec  le  Galatien  (a);  mais 
qui  osera  entreprendre  decalmer  sa  colère  ou  d’ap* 
privoiserson  orgueil,  que  notre  soumission  ne  fait 
qu’augmenter?  » Ils  lui  indiquèrent  Epiphane  , 
évêque  de  Pavie  (3),  qui  |oignait,  disaient-ils,  la 

(0  Ricimer  défit  dans  une  bataille,  sous  le  règne  d’An- 
themius , et  tua  de  sa  propre  main  Beorgor,  roi  des  Alains , 
Jornandès , c.  45 , p.  678.  Sa  sœur  avait  épousé  le  roi  des 
Bourguignons,  et  il  conserva  toujours  des  liaisons  avec  la 
colonie  des  Suèves  établis  dans  la  Norique  et  la  Pannonie. 

(2)  Galatam  concitatum.  Sirmond , dans  ses  notes  sur 
Ennodius  , appliqua  cette  expression  à Anthemius  lui- 
même.  L’empereur  était  probablement  né  dans  la  Galatie , 
dont  on  accusait  les  habitans , les  Gallo-Grecs,  de  réunir  les 
vices  des  peuples  sauvages  à ceux  des  nations  civilisées  et 
corrompues. 

(3)  Saint  Epiphane  occupa  trente  ans  le  siège  épiscopal 
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prudence  du  serpenta  l’innocence  de  la  colombe, 
et  parurent  espérer  que  son  éloquence  serait 
capable  de  triompher  de  tous  les  obstacles  que 
pourraientlui  opposer l’intérêtou  le  ressentiment. 

. Ricimer  les  crut,  et  S.  Epiphane . chargé  du  rôle 
bienfaisant  de  médiateur,  partit  sur-le-champ 
pour  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  les  honneurs  dus  à 
son  mérite  et  à sa  réputation.  On  imaginera  faci- 
lement le  discours  d’un  évêque  en  faveur  de  la 
paix  ; il  prouva  que  dans  toutes  sortes  de  circons- 
tances le  pardon  des  injures  était  nécessairement 
«n  acte  de  bonté,  de  grandeur  d’ame  ou  de  pru- 
dence, et  il  représenta  sérieusement  à l’empereur, 
qu’une  guerre  contre  un  Barbare  emporté  ne 
pourrait  être  que  ruineuse  pour  ses  états  , et 
peut-être  funeste  pour  lui-même.  Anthemius 
reconnaissait  la  vérité  de  ces  maximes  ; mais 
la  conduite  de  Ricimer  excitait  vivement  son 
indignation  , et  la  colère  lui  inspira  de  l’é- 
loquence. «Quelles  faveurs,  s’écria-t-il,  avons- 
nous  refusées  à cet  ingrat  ? Combien  d’insultes 
n’avons- nous  pas  dissimulées  ! Oubliant  la  ma- 
jesté impériale , j’ai  donné  ma  fille  à un  Goth  ; 


de  Pavie  (A.  D.  467-497).  Voyez  Tillemont,  Me'm.  ecclés., 
I.  xvi,  p.  788.  Son  nom  et  ses  actions  seraient  demeurés 
inconnus  à la  postérité,  si  Ënnodius,  un  de  ses  successeurs, 
n'avait  pas  écrit  sa  vie  (Sirmond,  opéra,  t.  1,  1647-1692), 
dans  laquelle  il  le  représente  comme  un  des  plus  grands 
hommes  de  son  siècle. 
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j’ai  sacrifié  mon  propre  sang  à la  tranquillité 
de  la  république.  La  générosité  qui  devait  m’at- 
tacher éternellement  Ricimer  , n’a  servi  qu’à 
l’irriter  contre  son  bienfaiteur.  Combien  de 
guerres  n’a-t-il  point  suscitées  à l’empire  ï com- 
bien de  fois  n’a-t-il  pas  excité  et  secondé  la  fureur 
des  ennemis!  Dois-je  encore  accepter  sa  perfide 
amitié?  et  puis-je  espérer  qu’après  avoir  manqué 
à tous  les  devoirs  d’un  fils,  il  respectera  la  foi 
d’un  traité?  » Mais  le  ressentiment  d’Anthemius 
s’évapora  avec  ses  plaintes.  Il  céda  insensible- 
ment, et  le  prélat  retourna  dans  son  diocèse  avec 
la  satisfaction  d’avoir  rendu  la  paix  à l’Italie  par 
une  réconciliation  (1)  dont  on  pouvait  raisonna- 
blement révoquer  en  doute  la  durée  et  la  sincérité. 
L’empereur  pardonna  par  faiblesse,  et  Ricimer 
suspendit  ses  desseins  ambitieux  pour  préparer 
en  secret  les  moyens  de  renverser  le  trône  d’Àn- 
themius.  Se  dépouillant  alors  du  masque  de  la 
modération  , il  augmenta  son  armée  d’un  corps 
nombreux  de  Bourguignons  et  de  Suèves  orien- 
taux, refusa  de  reconnaître  plus  long-temps  la 
domination  de  l’empereur  grec,  marcha  de  Milan 
aux  portes  de  Rome  et  campa  sur  les  bords  de 


(i)  Ennodius  (p.  1659-1664)  rend  compte  de  l'ambassade 
de  saint  Epiphane;  et  son  récit,  quelque  verbeux  et  am- 
poulé qu’il  puisse  paraître,  éclaircit  quelques  circonstances 
intéressantes  de  la  chute  de  l'empire  d'Occident. 
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l’Anio,  en  attendant  l’arrivée  d’Olybrius,  dont  il 
voulait  faire  un  nouvel  empereur. 

Olybrius  sénateur  de  la  famille  Anicienne  , olybrius, 
pouvait  se  regarder  comme  l’héritier  légitime  de  eiI,P£*ur 
l’empire  d’Occident.  Il  avait  épousé  Placidie,  la 
plus  jeune  des  filles  de  Valentinien,  après  son  a3œar*- 
retour  d’Afrique  , où  Genseric  retenait  encore 
sa  sœur  Eudoxie,  femme  ou  plutôt  esclave  de 
son  filsHunneric.  Le  roi  des  Vandales  appuya  de 
ses  menaces  et  de  ses  sollicitations  les  droits  légi- 
times de  son  allié , et  allégua  pour  motif  de  la 
guerre,  le  refus  que  le  peuple  et  le  sénat  romain 
faisaient  de  reconnaître  leur  prince  légitime,  et  la 
préférence  qu’ils  avaient  injustement  donnée  à un 
étranger  (1).  La  protection  de  l’ennemi  publie 
augmentait  sans  doute  l’aversion  des  Italiens  pour 
Olybrius;  mais  en  méditant  la  ruine  d’Anthemius, 
Ricimer  avait  voulu  tenter,  par  l’offre  du  dia- 
dème, un  candidat  dont  le  nom  illustre  et  l’al- 
liance auguste  pussent  pallier  la  perfidie  de  sa  ré- 
volte. Le  mari  de  Placidie,  élevé  à la  dignité  consu- 
laire comme  la  plupart  de  ses  ancêtres,  aurait  pu 
jouir  paisiblement  de  son  opulence  à Constanti- 
nople; et  il  ne  semble  pas  que  son  génie  ait  été 


(1)  Prisons,  Excerpt.  légat.,  p.  74;  ProCop. , Dë brll.  Vali- 
dai., 1.  1,  c.  6,  p.  i$i.  Gfl  fut  après  la  mort  de  Majorien 
qu’Eudoxieet  sa  fille  obtinrent  la  liberté.  Peut-être  accorda* 
t-on  les  honneuredu  consulat  k Olybrius,  comme  présent 
de  noces. 
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assez  vaste  ou  assez  actif,  pour  ne  pouvoir  être 
suffisamment  occupé  que  par  l’administration 
d’un  empire.  Cependapt  Olibrius,  cédant  aux  sol- 
licitations de  ses  amis,  peut-être  aux  importunités 
de  sa  femme,  se  précipita  inconsidérément  dan# 
les  dangers  d’une  guerre  civile,  et  accepta,  avec 
l’approbation  secrète  de  l’empereur  Léon  , le 
sceptre  d’Italie  qu’un  Barbare  donnait  et  repre- 
nait au  gré  de  son  caprice.  Genseric,  maître  de 
✓ la  mer , fit  débarquer  sans  obstacle  le  mari  de 
Placidie  à Ravenne  ou  au  port  d’Ostie,  et  le  futur 
empe.reur  se  rendit  au  camp  de  Riciiner , où  il  fut 
reçu  comme  le  monarque -de  l’Occident,  (i) 
s,e  de  Le  patrice,  qui  avait  étendu  ses  postes  depuis 
Rmorte'  l’Anio  jusqu’au  pont  de  Milvius,  était  déjàle  maître 
'mîu»'  c*eux  quartiers  de  Rome,  du  Janicule  et  du 
a.  0.4-73.  Vatican , que  le  Tibre  sépare  du  reste  de  la  ville  (2), 

11  juillet.  1 1 

(1)  La  durée  du  règne  d'Olybrius  fixe  la  date  de  son  arri- 
vée , quoi  qu’en  puisse  dire  Pagi.  Théopliane  et  la  Chronique 
de  Paschal  conviennent  du  consentement  de  l'empereur 
Léon.  Nous  ignorons  quels  étaient  ses  motifs,  et  notre  igno- 
rance s'étend  jusque  sur  les  faits  les  plus  publics  et  les  plus 
intéressans  de  ces  temps  obscurs. 

(a)  Des  quatorze  quartiers  dont  Rome  était  composée  du 
temps  d’Auguste,  d’après  la  division  que  ce  prince  en  avait 
faite,  il  n’y  en  avait  qu'un  sur  le  côté  toscan  du  Tibre  , et 
c’était  le  Janicule;  mais  dans  le  cinquième  siècle  le  fau- 
bourg du  Vatican  formait  une  partie  considérable  de  la 
ville  ; et  dans  la  distribution  ecclésiastique  nouvellement 
faite  par  Simplicius , le  pape  régnant , deux  des  sept  pa- 
roisses de  Rome  dépendirent  de  l’église  de  Saint-Pierre. 
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et  l’on  peut  conjecturer  qu’une  assemblée  d’un 
petit  nombre  de  sénateurs  scission n aires  procla- 
ma Olybrius,  en  imitant  les  formes  ordinaires  de 
la  république;  mais  le  peuple  et  le  corps  du  sénat 
restèrent  fidèles  à Anthemius,  et  le  secours  d’une 
armée  de  Visigoths  prolongea  durant  trois  mois 
son  règne  et  les  calamités  d’un  siège  accompagné 
de  la  famine  et  de  la  peste.  Enfin  Ricimer  fit  at- 
taquer vigoureusement  le  pont  d’Adrien  ou  de 
Saint- Ange,  et  les  Goths  défendirent  avec  intré- 
pidité cet  étroit  passage  jusqu’à  la  mort  de  leur 
chef  Gilimer:  mais  les  troupes  victorieuses,  ren- 
versant tous  les  obstacles,  se  précipitèrent,  avec 
une  impétuosité  irrésistible,  jusque  dans  le  cœur 
de  la  ville,  et  Rome  (si  nous  pouvons  employer 
les  expressions  d’un  papecontemporain  ) futboule- 
versée  par  les  fureurs  mutuelles  de  Ricimer  et 
d’Antbemius  (1).  On  arracha  le  malheureux  em- 
pereur de  sa  retraite  ; le  patrice  fit  immoler  inhu- 
mainement son  beau-père,  et  ajouta  par  sa  mort 

Voyez  Nardiui , Borna  antica , p.  67.  Je  serais  forcé  de  faire 
une  dissertation  aussi  fastidieuse  que  longue , si  je  voulais 
indiquer  les  points  sur  lesquels  je  suis  disposé  à m’écarter 
de  la  topographie  de  ce  savant  romain. 

(1)  Nuper  Anthemii  et  Ricimeris  civili  furore  subversa  est. 
Gelas.,  in  epist.  ad  Andromach.  apud  Baron.,  A.  D.  496 , 
n”  42.  Sigonius  (ti,l.  xi v.  De Occidentali  imperio,  p.  54a, 
540  ) et  Muratori  ( Annali  cïltalia , L iv,  p.  3o8 , 009  ) , ont 
éclairci  cette  scène  sanglante  et  obscure  avec  le  secours  d'un 
manuscrit  moins  imparfait  de  ÏUistoria  Miscella. 


Mort  de 
Ricimcr. 
20  août. 


El  d’Oly- 

briuj. 
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un  troisième  ou  peut-être  un  quatrième  empereur 
au  nombre  de  ses  victimes.  Les  soldats , qui  réunis- 
saient les  fureurs  des  citoyens  factieux  à la  féro- 
cité des  nations  barbares,  se  rassasièrent  impuné- 
ment de  meurtres  et  de  pillage.  La  foule  d’esclàves 
et  de  plébéiens  qui  ne  prenaient  point  d’intérêt  à 
l’événement,  ne  pouvaient  que  gagner  au  dé- 
sordre; le  tumulte  de  Rome  présentait  l’étrange 
constraste  d’une  cruauté  réfléchie  et  d’une  licence 
effrénée  (î).  Quarante  jours  après  cet  événement 
funeste,  où  le  crime  s’était  montré  sans  mélange 
de  gloire , une  maladie  douloureuse  délivra  l’Italie 
du  tyran  Ricimer,  qui  légua  le  commandement 
de  son  armée  à son  neveu  Gundobald,  un  des 
princes  bourguignons.  Dans  la  même  année, 
tous  les  principaux  acteurs  de  cette  révolution  dis- 
parurent de  la  scène , et  le  règne  d’Olybrius , dont 
la  mort  paraît  avoir  été  naturelle , se  trouve  ren- 
fermé dans  le  cours  de  sept  mois.  Il  laissa  une 
fille  de  son  mariage  avec  Placidie;  et  la  famille 
du  grand  Tbéodose,  transplantée  d’Espagne  à 
Constantinople,  se  propagea  du  côté  maternel 
jusqu’à  la  huitième  génération.  (2) 

(1)  Telle  avait  été  la  scéva  oc  deforrrtis  urbe  totâ faciès, 
lorsque  Rome  fut  assaillie  et  emportée  par  les  soldats  de 
Vespasien  {voyez Tacite , Hist.  m , 82,  83)  ; et  toutes  les  es* 
pèces  de  désordres  avaient  acquis  depuis  beaucoup  d’activité. 
Tous  les  siècles  présentent  à peu  près  les  mêmes  calamités , 
mais  ils  s’écoulent  sans  produire  unTacite  pour  les  décrire. 

(a)  Voyez,  Ducange,  Fam.  byiant. , p.  74,  75.  Areobinde , 


Digitized  by  Google 


DK  l’empire  romain,  chap.  xxxvr.  4Gj 
Tandis  que  l’Italie,  sans  maître,  était  abandon-  juiii,«- 
née  aux  furenrs  des  Barbares  (1),  le  conseil  de  G^ceriu» 
Léon  s’occupait  sérieusement  de  l’élection  d’un 
nouveau  collègue.  L’impératrice  Vorine,  jalouse  <,rn!- 
d’élever  sa  propre  famille,  avait  marié  une  de  ses  4754. 
nièces  à J ulius-Nepos , qui  régnait  sur  la  Dalmatié 
depuis  la  mort  de  Son  oncle  Marcellin;  possession 
bien  plus  réelle  que  le  titre  d’empereur  d’Occi- 
dent,  qu’on  le  força  d’accepter  : mais  la  cour  de 
Byzance  agissait  avec  tant  de  lenteur  et  d’irréso- 
lution, que  plusieurs  mois  s’écoulèrent  après  la 
mort  d’Antbemius  et  même  d’Olybrius,  sans  que 
celui  qui  devait  leur  succéder  pût  se  montrer  à ses 
sujets  d’Ilalie  avec  des  forces  capables  de  le  faire 
respecter.  Dans  cet  intervalle,  Gundobald  revêtit 
de  la  pourpre  Glyeerius,  guerrier  obscur  attaché 
à son  service;  mais  le  prince  bourguignon  man- 
qua de  moyens  ou  de  volonté  pour  allumer  une 
guerre  civile  en  faveur  de  son  protégé.  Son  ambi- 
tion personnelle  le  rappela  au-delà  des  Alpes  (2), 

qui  parait  avoir  épousé  la  nièce  de  l'empereur  Justiuien , 
était  le  huitième  descendant  de  Théodose  i". 

(1)  Les  dernières  révolutions  de  l'empire  d'Occidenl  sont 
faiblement  indiquées  parThéophanè  (p.  102)  ainsi  que  par 
Jornandès  (c.  45,  p.  6 79);  la  Chronique  de  Marcellin  et 
les  Fragmens  d’un  auteur  anonyme , publiés  par  Valois  à 
la  fin  d'Ammien,  p.  716,  717.  Sans  la  malheureuse  conci- 
sion de  Photius  , nous  aurions  pu  tirer  de  grands  secours 
des  histoires  contemporaines  de  Malchus  et  de  Candidus. 

(2)  Voy.  saint  Grégoire  de  Tours , 1.  n,c.  28,  t.  ii,  p.  i75  ; 

6.  5o 
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et  son  client  eut  la  permission  d’échanger  le  dia- 
dème d’empereur  de  l’Occident  pour  la  mitre 
d’évêque  de  Salone.  Après  s’être  défait  de  son 
compétiteur,  l’empereur  Nepos  fut  reconnu  par 
les  Italiens , par  le  sénat  et  par  les  provinces  de 
la  Gaule.  On  célébra  hautement  ses  vertus  mo- 
rales et  ses  talens  militaires;  et  ceux  qui  tiraient 
quelque  avantage  de  son  gouvernement  annon- 
cèrent d’un  ton  prophétique  le  retour  de  la  pros- 
périté publique  (1).  En  moins  d’une  année  leurs 
espérances,  en  supposant  qu’ils  en  eussent  conçu 
quelques-unes,  furent  entièrement  anéanties,  et 
le  règne  court  et  obscur  de  Julius-Nepos  n’offre 
pour  événement  qu’un  traité  de  paix  qui  cédait 
l’Auvergne  aux  Visigoths.  L’empereur  d’Italie 
sacrifia  à sa  sûreté  personnelle  les  plus  fidèles 
sujets  de  la  Gaule  (2)  ; mais  son  repos  fut  bientôt 
troublé  par  une  terrible  révolte  des  Barbares 

Dubos,  Hist.  crit.,  t.  i,  p.  6t3.  Par  la  mort  ou  par  le  meurtre 
de  ses  deux  frères,  Gundobald  acquit  la  possession  entière 
du  royaume  de  Bourgogne,  dont  leurs  discordes  avaient 
préparé  la  ruine. 

(1)  Julius  Nepos  armis  pariter  summus  Augustus  ac  mo- 
nte. Sidonius,  1.  v,  epist.  16,  p.  146.  Nepos  donna  àEedi- 
cius  le  titre  de  patrice  qu’Anthemius  lui  avait  promis.  De- 
cessoris  Anthemii  fuient  absolvit.  Vo y.  1.  vin , epist.  7,  p.  224. 

(2)  Nepos  envoya  saint  Epiphane  comme  ambassadeur 
chez  les  Visigoths,  pour  fixer  fines  imperii  italici.  Ennodius 
in  Sirmoud,  1. 1,  p.  1665-1669.  Son  discours  pathétique  dé- 
guisa le  secret  honteux  qui  excita  depuis  les  justes  et  amers 
reproches  de  l’évêque  de  Clermont. 
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confédérés,  qui  partirent  de  Rome  sous  la  con- 
duite d’Oreste,  leur  commandant,  pour  l’assiéger 
dans  Ravenne.  Tremblant  à leur  approche,  au 
lieu  de  mettre  sa  confiance  dans  la  force  de  la 
place , Nepos  s’enfuit  précipitamment  sur  ses  vais- 
seaux, et  se  retira  dans  sa  principauté  de  Dal- 
matie  , sur  la  côte  opposée  de  la  mer  Adriatique. 

Au  moyen  de  cette  honteuse  abdication,  il  traîna 
sa  vie,  durant  cinq  années,  dans  une  situation  in- 
certaine entre  le  titre  d’empereur  et  celui  d’exilé, 
jusqu’au  moment  où  il  fut  assassiné  par  l’ingrat 
Glycerius,  que,  peut-être  pour  prix  de  son  crime, 
on  éleva  au  siège  archiépiscopal  de  Milan.  (1) 

Les  nations  qui  avaient  maintenu  leur  indé-  Le 
pendance  depuis  la  mort  d’Attila , étaient  établies  S 'es,  " 
par  droit  de  conquête  ou  de  possession  dans  les  AD'475, 
vastes  pays  situés  au  nord  du  Danube  ou  dans  les 
provinces  romaines  entre  ce  fleuve  et  les  Alpes; 
mais  leur  plus  brave  jeunesse  suivait  les  drapeaux 
des  confédérés  qui  défendaient  et  opprimaient 
ritalie  (2).  Dans  cette  multitude  se  faisaient  re- 


(1)  Malchus,  apud  Phot. , p.  172;  Ennod. , epigram.  82, 
in  Sirmond  opéra,  1. 1,  p.  1879.  Il  n’est  pourtant  pas  abso- 
liynent  certain  que  l’empereur  et  l’archevêque  lussent  la 
même  personne. 

(2)  Relativement  aux  mercenaires  qui  renversèrent  l’em- 
pire d'Occident , nous  suivons  Procope,  De  bell.  Goth. , 1. 1 , 
c.  1,  p.  3o8.  L’opinion  générale  et  quelques  écrivains  très- 
modernes  représentent  inal  à propos  Odoacre  comme  un 
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marquer  les  Hérules,  les  Scyrres,  les  Alains,  les 
Turcilinges,  les  Rugiens.  Oreste  (1),  fils  de  Ta- 
tullus  et  père  du  dernier  empereur  de  l’Occi- 
dent, suivit  l’exemple  de  ses  compatriotes.  Oreste, 
dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  dans 
cette  Histoire,  n’avait  jamais  séparé  sa  cause  de 
celle  de  son  pays.  La  jnaissance  et  la  fortune  le 
plaçaient  au  nombre  des  babitans  les  plus  distin- 
gués de  la  Pannonie.  Lorsque  lps  Romains  cédè- 
rent cette  province  aux  Huns,  il  entra  au  service 
d’Attila,  son  souverain  légitime,  devint  sofi  secré- 
taire, et  fut  envoyé  plusieurs  fois  en  ambassade  à 
Constantinople,  où  il  représenta  la  personne  et 
déclara  les  ordres  de  son  impérieux  monarque. 
La  mort  du  conquérant  lui  rendit  la  liberté,  et 
Oreste  put  honorablement  refuser  de  suivre  les  fils 
d’Attila  dans  les  déserts  de  laScythie,  et  d’obéir 
aux  Ostrogotbs,  qui  avaient  envahi  la  Pannonie. 
Il  aima  mieux  servir  les  successeurs  de  Valenti- 
nien; ses  talens,  sa  valeur  et  son  expérience  lui 
frayèrent  un  chemin  rapide  dans  la  profession 
militaire,  et  il  dut  à la  faveur  de  Nepos  les  dignités 


monarque  et  un  monarque  étranger  qui  envahit  l'Italie 
avec  une  armée  de  ses  sujets  naturels.  • 

(i)  Orestes,  qui  eo  tempore,  quando  Attila  ad  Italiam  venil, 
se  illi  junxit,  et  ejus  notarius  foetus fuerat.  Anonym.,  Val., 
p.  716.  Il  se  trompe  sur  la  date;  mais  son  opinion  paraît 
fondée  lorsqu’il  assure  que  le  secrétaire  d'Attila  fut  le  pèn» 
d'AugUstule. 
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de  patrice  et  de  maître-général  des  armées.  Elles 
étaient  accoutumées  depuis  long-temps  à respecter 
la  personne  et  l’autorité  d’Oreste,  qui  affectait 
leurs  manières,  parlait  leur  langue,  et  vivait  de- 
puis long-temps  avec  leurs  chefs  dans  la  plus 
intime  familiarité.  Ils  prirent  les  armes,  à sa  solli- 
citation, contre Nepos,  ce  Grec  inconnu  qui  pré- 
tendait à leur  obéissance;  et  lorsque  le  secrétaire 
d’Attila  refusa,  par  quelque  motif  secret,  de 
prendre  lui-même  la  pourpre,  les  Barbares  con-  son  gj, 
sentirent  avec  ia  même  facilité  à reconnaître  son  A^r"*;eurle 
fils  Augustule  pour  empereur  de  l’Occident.  L’ab- 
dicalion  de  Nepos  remplissait  complètement  lesA.D. 476. 
vues  ambitieuses  d’Oreste;  mais  il  aperçut  avant  la 
fin  de  l’année,  qu’un  rebelle  est  presque  toujours, 
tôt  ou  tard , la  victime  des  leçons  d’ingratitude  et 
de  perfidie  qu’il  a données , et  que  le  souverain 
précaire  de  l’Italie  ne  pouvait  conserver  son  titre 
ou' sa  vie  que  par  une  obéissance  servile  pour  ses 
tyrans  mercenaires.  La  dangereuse  alliance  des 
Barbares  avait  anéanti  les  faibles  restes  de  la  gran- 
deur et  de  la  liberté  des  Romains.  A chaque  ré- 
volution ils  obtenaient  une  augmentation  de  paie 
et  de  nouveaux  privilèges;  mais  leur  insolence 
parvint  à un  degré  encore  plus  extravagant.  Ja- 
loux des  succès  de  leurs  compatriotes,  dont  les 
armes  victorieuses  avaient  acquis  des  ctablissemens 
héréditaires  en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  la 
Gaule , ils  exigèrent  qu’on  leur  partageât  sans 
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délai  le  tiers  des  terres  de  l’Italie.  Oreste,  avec 
un  courage  qui,  dans  un  poste  plus  légitimement 
acquis,  lui  eût  mérité  toute  notre  estime,  aima 
mieux  s’exposer  à la  rage  d’une  multitude  armée, 
que  de  souscrire  la  ruine  d’un  peuple  innocent. 
Il  rejeta  la  demande , et  son  refus  favorisa  l’am- 
bition d’Odoacre.  Cet  audacieux  Barbare  assura 
les  mécontens  que  s’ils  voulaient  le  suivre,  il  leur 
ferait  bientôt  rendre  par  force  la  justice  qu’on 
avait  refusée  à leurs  demandes  respectueuses.  En- 
flammés tous  du  même  ressentiment  et  des  mêmes 
espérances,  les  confédérés  sortirent  en  foule  de 
tous  les  camps  et  de  toutes  les  garnisons  de  l’Italie 
pour  se  ranger  sous  ses  drapeaux , et  le  malheu- 
reux patrice,  succombant  à l’orage  , se  retira  pré- 
cipitamment dans  la  forteresse  de  Pavie,  le  siège 
épiscopal  du  vénérable  saint  Epiphane,  où  il  fut 
immédiatement  assiégé  par  les  confédérés.  Ils 
emportèrent  les  fortifications,  pillèrent  la  ville  ; 
l’évêque  par  les  efforts  de  son  zèle  parvint,  jusqu’à 
un  certain  point,  à sauver  les  richesses  de  son 
église  et  la  chasteté  des  captives;  cependant  le 
tumulte  ne  put  être  appaisé  qu’après  l’exécution 
d’Oreste  (1).  Son  frère  Paul  perdit  la  vie  dans  un 
combat  près  de  Ravenne;  et  Augustule,  hors  d’état 

- 1 ' y 

(i)  Voy.  Ennodius  , in  vit.  Epiph.  Sirmond,t.  1,  p.  1669 
1670.  Il  confirme  le  récit  de  Procope;  cependant  on  petit 
douter  que  le  diable  ait  suscité  le  siège  de  Pavie  pour  affli- 
ger ! évêque  et  son  troupeau. 
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désormais  d’imposer  aucun  respect,  fut  réduit  à 
implorer  la  clémence  d’Odoacre. 

Le  Barbare  vainqueur  était  fils  d’Edecon,  qui  OdMcr». 

avait  été  le  collègue  d’Oreste  et  l’ambassadeur  d’i'taîie. 

d’Attila  dans  des  circonstances  dont  nous  avons  A I,'47<5' 

49°-  • 

traité  dans  le  chapitre  précédent.  L’honneur  d’un 
ambassadeur  devrait  être  à l’abri  du  soupçon , 
cependant  on  sait  qu’Edecon  avait  prêté  l’oreille 
à un  complot  tramé  contre  la  vie  de  son  souve- 
rain ; mais  son  mérite  ou  son  repentir  avait  effacé 
cette  apparence  de  crime  ; il  jouissait  d’un  rang 
élevé  et  de  la  faveur  de  son  maître , et  les  troupes 
qui  sous  ses  ordres  gardaient  à leur  tour  le  village 
royal  qu’habitait  Attila,  étaient  composées  d’une 
tribu  de  Scyrres , ses  sujets  héréditaires.  Lorsque 
les  nations  se  révoltèrent  après  la  mort  d’Attila , 
les  Scyrres  suivirent  le  sort  des  Huns,  et  plus  de 
douze  ans  après,  le  nom  d’Edecon  tient  une  place 
honorable  dans  l’histoire  de  la  guerre  contre  les 
Ostrogoths,  qui  fut  terminée  par  deux  batailles 
sanglantes  et  la  défaite  totale  des  Scyrres,  dont 
les  restes  se  dispersèrent  (1).  Leur  intrépide  chef 
ne  survécut  point  aux  malheurs  de  sa  nation  : il 


(1)  Jornandès,  c.  53,54,  P-  692-693.  M.  du  Buat  (Hist. 
des  Peuples  de  f Europe , t.  vin,  p.  221-228)  a expliqué  clai- 
rement l’origine  et  les  aventures  d'Odoacre.  Je  suis  porté  à 
croire  que  ce  fut  lui  qui  pilla  Angers,  et  qui  commandait 
la  Hotte  des  pirates  saxons  sur  l'Océan.  S.  Grég.  de  Tours, 
1.  u,  c.  18,  t.  u,  p.  170. 
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laissa  deux  fils , Onulf  et  Odoacre  , aux  prises  avec 
l’adversité,  et  réduits  à chercher  dans  le  pillage 
ou  dans  un  service  étranger,  les  moyens  de  faire 
subsister  les  compagnons  de  leur  exil.  Onulf  tourna 
ses  pas  vers  Constantinople , ou  il  déshonora  la 
gloire  de  ses  armes  par  le  meurtre  de  son  bien- 
faiteur. Son  frère  Odoaere  mena  quelque  temps 
une  vie  errante  parmi  les  Barbares  de  la  Nori- 
que;  l’intrépidité  de  son  caractère  et  sa  situation 
le  disposaient  à tenter  les  entreprises  les  plus  har- 
dies. Lorsqu’il  eut  fait  un  choix , il  visita  pieuse- 
ment la  cellule  de  saint  Severin,  le  saint  en  crédit 
dans  le  canton  , pour  solliciter  son  approbation 
et  sa  bénédiction.  La  porte  était  basse , et  la  taille 
élevée  d’Odoacre  l’obligea  de  se  courber  ; mais 
à travers  l’humilité  apparente  de  cette  attitude , le 
saint  aperçut  les  signes  de  sa  grandeur  future;  et 
s’adressant  à lui  d’un  ton  prophétique  :«  Poursuivez 
votre  dessein , lui  dit- il , allez  en  Italie  ; vous  vous 
dépouillerez  bientôt  de  ce  grossier  vêtement  de 
peau  , et  votre  fortune  sera  digne  de  la  grandeur 
de  votre  aine.  » (i)  Le  Barbare,  dont  l’audace 


(i)  Va  de  ad  Italiam , vadevilissimis  nunc  pellibus  cooper- 
tus  ; sed  multis  cita  plurima  largiturus.  Anon.  Val. , p.  717. 
Il  cite  la  Vie  de  saint  Severin , qui  existe  encore,  et  contient 
des  particularités  inconnues  et  très-curieuses  de  l'Histoire 
d'alors.  Elle  fut  composée  par  son  disciple  Eugippe  (A.  D. 
5u),  trente  ans  après  sa  mort.  Vqyez  Tillemont,  Mém . 
eccles. , loin,  xvi,  p.  168-181. 
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accepta  et  ratifia  la  prédiction , fut  admis  au  ser- 
vice de  l'empire  d’Occident , et  obtint  bientôt 
un  poste  distingué  dans  les  gardes.  Ses  mœurs 
s’adoucirent,  ses  tajens  militaires  se  perfection- 
nèrent, et  les  confédérés  de  l’Italie  n’auraient  pas 
choisi  Odoacre  pour  général , si  ses  exploits  n’eus- 
sent point  établi  la  réputation  de  sa  valeur  et  de 
sa  capacité  (1).  Ses  compagnons  lui  donnèrent 
d’une  voix  unanime  le  titre  de  roi;  mais  il  s’abs- 
tint, durant  tout  son  règne,  de  la  pourpre  et  du 
diadème  (2),  pouF  ne  point  éveiller  la  jalousie  des 
princes , dont  les  sujets  avaient  formé  par  leur 
réunion  une  armée  que  le  temps  et  un  gouverne- 
ment sage  pouvaient  convertir  en  une  grande 
nation. 

t 

Les  Barbares  étaient  accoutumés  à la  royauté, 
et  les  dociles  Italiens  étaient  disposés  à recon- 
naître sans  murmurer  l’autorité  qu’il  consentirait 
à exercer  comme  vice-gérent  de  l’empereur  d’Oc- 
cident; mais  Odoacre  avait  résolu  d’abolir  ce  titre 
inutile  et  dispendieux;  et  telle  est  la  force  des  an- 

(1)  TUéophane,  qui  lui  donne  le  nom  deGolli,  assure 
qu’il  fut  élevé,  nourri  ( m ) en  Italie  (p.  102)  ; et 
comme  cette  expression  ne  peut  soutenir  une  interprétation 
littérale,  on  doit  présumer  qu’elle  signifie  un  très -long 
service  dans  les  gardes  impériales. 

(2)  Pfomen  régis  Odoacer  assuinpsit , ciun  tamen  neque 
purpura  nec  regahbus  uteretur  insignibus.  Cassiod.,  inChron. 
A.  D.  476.  Il  paraît  qu’il  prit  le  titre  vague  de  roi,  sans  y 
attacher  le  nom  d’aucune  nation  ni  d’aucun  pays. 


Exlinclion 
de  l’em- 
pire d’Oc- 
cidenl. 
A.  D.  47G 
ou  479. 
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ciens  préjugés,  qu’il  lui  fallut  de  l’audace  et  de  la 
pénétration  pour  concevoir  la  facilité  de  cette 
entreprise.  Le  malheureux  Augustule  fut  forcé 
de  servir  d’instrument  à sa  propre  disgrâce  : il 
signifia  sa  résignation  au  sénat,  et  cette  assemblée 
affecta  encore,  dans  son  dernier  acte  d’obéissance 
à un  prince  romain,  le  courage,  la  liberté  et  les 
formes  de  l’ancienne  constitution.  Par  un  décret 
unanime , le  sénat  adressa  une  lettre  à l’empereur 
Zenon,  gendre  et  successeur  de  Léon,  et  qui,  à 
la  suite  d’une  révolte  passagère,  venaitd’être  réta- 
bli sur  le  trône  de  Constantinople.  Les  pères  cons- 
crits reconnaissent  l’inutilité,  annoncent  même 
ne  plus  conserver  le  désir  de  prolonger  plus  long- 
temps la  succession  impériale  en  Italie , et  dé- 
clarent qu’un  seul  monarque  suffit  pour  remplir 
de  sa  majesté  et  pour  défendre  l’Orient  et  l’Occi- 
dent. Ils  consentent,  au  nom  du  peuple  et  du 
sénat , à transférer  le  siège  universel  de  l’empire 
à Constantinople,  et  renoncent  bassement  au 
droit  de  se  choisir  un  maître,  seul  vestige  de  l’au- 
torité qui  avait  imposé  des  lois  à l’univers.  Pro- 
nonçant encore  sans  rougir  le  nom  antique  et 
respectable  de  la  république , ils  assurent  quç  les 
vertus  civiles  et  militaires  d’Odoacre  méritent 
toute  leur  confiance,  et  supplient  l’empereur  de 
lui  accorder  le  titre  de  patricc  et  le  gouvernement 
du  diocèse  d’Italie.  On  reçut  les  députés  du  sénat 
à Constantinople  avec  quelque  apparence  de  mé- 
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contentement  et  d’indignation,  et  lorsqu’ils  fu- 
rent admis  à son  audience , Zenon  leur  reprocha 
le  sort  des  deux  empereurs  Anthemius  et  Nepos, 
que  le  monarque  d’Orient  avait  successivement 
envoyés  en  Italie  d’après  leurs  sollicitations.  « Vous 
avez  assassiné  le  premier,  leur  dit-il  d’un  ton  sé- 
vère , et  vous  avez  chassé  l’autre  ; mais  il  existe 


encore,  et  jusqu’à  sa  mort,  il  sera  votre  souverain 
légitime.  » Mais  la  prudence  de  Zénon  ne  lui  per- 
mit pas  de  soutenir  long-temps  la  cause  de  son 
ancien  collègue  ; sa  vanité  fut  flattée  du  titre  de 
seul  empereur  et  des  statues  élevées  à Home  en 
son  honneur.  Sans  le  déclarer  positivement,  il 
entretint  une  correspondance  amicale  avec  le  pa- 
trice  Odoacre  et  accepta  lesenseignes  impériales, 
les  ornemens  du  trône  et  du  palais,  que  le  prince 
barbare  n’était  pas  fâché  d’éloigner  de  la  vue  du 
peuple.  (1) 


Dans  les  vingt  années  qui  s’étaient  écoulées  Augtutul» 
depuis  la  mort  de  Valentinien  , on  avait  vu  suc- "al™  u' 


cessivement  disparaître  neuf  empereurs;  et  le  jeune 
filsd’Oreste,remarquable  seulementparsa  beauté, 


maison  de 
campagne 
de 

Lucullus. 


serait  celui  de  tous  qui  aurait  eu  le  moins  de  droits 


au  souvenir  de  la  postérité,  si  son  règhe,  qui  con- 


(i)  Malchus,  dont  nous  regrettons  la  perte,  a conservé 
( in  F.xcerpt.  légat.,  p.  p3)  cette  ambassade  extraordinaire 
du  sénat  à Zénon;  les  Fragnieus  d'un  anonyme  (p.  717), 
et  l'Extrait  de  Candidus  ( apud  Phot-,  p.  176)  sont  aussi  de 
quelque  utilité. 
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somma  l’extinction  de  l'empire  d’Occident,  n’en- 
tait point  lié  à une  époque  mémorable  dans  l’his- 
toire du  genre  humain  (1).  Le  patrice  Odoacre 
avait  épousé  la  fille  du  comte  Romulus  de  Pétovio 
en  Norique.  Malgré  la  méfiance  des  empereurs, 
on  faisait  à Aquilée  un  usage  familier  du  surnom 
d’Auguste  , et  le  dernier  successeur  des  Césars 
réunissait,  par  un  hasard  extraordinaire,  les  deux 
noms  du  fondateur  de  la  ville  et  de  celui  de  la 
monarchie  (2).  Le  fils  d’Oreste  porta  et  déshonora 
les  noms  de  Romulus  et  d’Auguste  ; mais  les  Grecs 
changèrent  le  premier,  par  corruption , en  Mo- 
myllus,  et  les  latins  ont  fait  du  second,  par  mé- 
pris, le  nom  diminutif  d’Augustule.  La  généreuse 
pitié  d’Odoacre  épargna  un  jeune  homme  qu’il 
ne  pouvait  craindre.  En  le  bannissant  avec  toute 
sa  famille,  du  palais  impérial,  il  leur  assigna  pour 

(1)  On  ne  peut  fixer  avec  exactitude  l'année  qui  vit  con- 
sommer la  destruction  de  l’empire  d’Occident.  Les  Chro- 
niques authentiques  semblent  avoir  adopté  l'an  de  J.-C.  476. 
Mais  les  deux  dates  de  Jornandès  (c.  46,  p.  680)  diflère- 
rajent  cet  événement  jusqu’en  479;  et  quoique  M.  du  Buat 
méprise  son  autorité,  il  rapporte  (t.  vin,  p.  261-288)  diffé- 
rentes preuves  à l’appui  de  cette  opinion.  • 

(2)  Voyez  ses  médailles  dans  Ducange,  Fam.  byzant. , 
p.  81  ; Priscus,  Excerpt.  légat.,  p.  56;  Osservazioni  letter. 
de  Maffei , 1. 11 , p.  3 14.  On  peut  ajouter  à cet  exemple  un 
exemple  fameux  du  même  genre.  Les  sujets  les  plus  obs- 
curs de  l'Empire  Romain  prenaient  souvent  le  nom  illustre 
de  Patricius,  qui  s’est  communiqué  à toute  une  nation  par 
la  conversion  de  l’Irlande. 
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retraite  la  maison  de  Lucullus,  située  dans  la 
Campanie,  et  leur  assura  un  revenu  de  six  mille 
pièces  d’or(i  ).  Les  anciens  Romains,  aussitôt  qu’ils 
purent  respirer  des  fatigues  delà  guerre  punique, 
lurent  attirés  par  la  beauté  et  le  charme  desplaines 
de  la  Campanie;  et  la  maison  de  campagne  que 
Scipion  l’ancien  fit  construire  àLiternum,  offrit 
long -temps  un  modèle  de  leur  simplicité  rusti- 
que (2).  Les  côtes  délicieuses  de  la  baie  de  Naples 
se  couvrirent  de  maisons  de  campagne  ; Sylla  loua 
son  rival  d’avoir  habilement  placé  sa  résidence  sur 
le  promontoire  de  Misène,  qui  commande  de 
tous  côtés  la  terre  et  la  mer  jusqu’aux  bornes  de 
l’horizon  (3).  Lucullus  avait  acheté,  peu  d’années 


(1)  Ingrédient  autem  Ravennam , deposuit  Augustulum  de 
regno,  cujus  infantiam  misertus  concessit  ei  sanguinem;  et 
quia  pulcher  emt , tamen  donavit  ei  reditum  sex  millia  soli- 
dos,  et  misiteum  intra  Campaniam  cum  parentibus  suis  libéré 
vivere.  Anonym.  Val.,  p.  716.  Jornandès  dit  (c.  46,  p.  680) 
in  Lucullano  Campaniœ  castello  exilii  pœna  damna  vit. 

(2)  Voy.  la  déclamation  éloquente  de  Sénèque,  epist.  86. 
Le  philosophe  aurait  dû  se  souvenir  que  le  luxe  est  relatif, 
et  que  Scipion  l'ancien  , dont  l'étude  et  la  conversation 
avaient  adouci  les  mœurs,  fut  accusé  de  ce  vice  par  ses  con- 
temporains peu  civilisés.  Tite-Live,  xxix,  1 g. 

(3)  Sylla  louait  en  soldat  ce  qu’il  appelait  sa  peritia  castra- 
metandi.  Pline,  Hist.  nat , xvm,  7.  Phèdre,  qui  a placé 
sous  ses  ombrages , lœta  viridia , le  lieu  de  la  scène  d’unè 
fable  insipide  ( Fable  11,  5) , en  décrit  ainsi  la  situation. 

Coesar  Tiberius  (fuum  pctens  Neapolim , 

In  Misenensem  villarn  pénis  set  suam  ; 
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après,  la  maison  de  Marius,  et  le  prix  était  monté 
de  deux  mille  cinq  cents  livres  sterling  à celui  de 
quatre-vingt  mille  (1).  Le  nouveau  propriétaire 
l’embellit  à l’aide  des  arts  de  la  Grèce  et  des  tré- 
sors de  l’Asie  ; les  maisons  et  les  jardins  de  Lu- 
cullus  tenaient  un  rang  distingué  dans  la  liste  des 
palais  impériaux  (2).  Lorsque  les  Vandales  répan- 
dirent la  terreur  sur  les  côtes  de  la  mer,  la  maison 
de  Lucullus,  située  sur  le  promontoire  deMisène, 
prit  insensiblement  la  forme  et  le  nom  d’une  for- 
teresse, retraite  obscure  du  dernier  empereur  de 
l’Occident.  Environ  vingt  ans  après,  on  en  fit  une 
église  et  un  monastère  pour  y déposer  les  restes 
de  saint  Severin , et  parmi  les  trophées  brisés  des 
victoires  sur  les  Cimbres  et  les  Arméniens,  ils  y 
reposèrent  en  sûreté  jusqu’au  commencement  du 
dixième  siècle;  leshabitans  de  Naples  détruisirent 


Qua?  monte  summo  posita  JLuculli  manu 
Prospectât  Si  cul um  et  prospicit  Tuscum  mare . 

(1)  De  sept  myriades  et  demie,  à cent  cinquante  my-. 
riades  dedrackmes.  Cependant,  dans  le  temps  où  elle  appar- 
tenait à Marius,  on  la  regardait  comme  une  habitation  de 
luxe.  Les  Romains  ridiculisaient  l'indolence  du  inaitre,  et 
ils  pleurèrent  bientôt  de  son  activité.  Voyez.  Plutarque,  in 
Mario , 1. 11 , p.  524. 

(2)  Lucullus  avait  à Baies,  à Naples,  à Tusculum,  etc., 
d'autres  maisons  de  campagnes  égales  en  magnificence , 
quoique  variées  dans  leurs  ornemens.  Il  se  van  lait  de  chan- 
ger de  climat  avec  les  grues  et  les  cigognes.  Plutarque , in 
Lucul. , t.  m , p.  193. 
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alors  cette  forteresse , de  peur  qu’elle  ne  servît  de 
repaire  aux  Sarrasins.  (1) 

Odoacre  fut  le  premier  prince  barbare  qui  rvcndence 
régna  en  Italie  sur  un  peuple  devant  lequel  avait  drVm,!îlc.L 
justement  fléchi  l’univers.  La  chute  des  Romains 
excite  encore  en  nous  une  compassion  respec- 
tueuse, et  uous  nous  sentons  portés  à partager 
l’indignation  et  la  douleur  que  nous  supposons  à 
leur  postérité  dégénérée;  mais  les  calamités  de 
l’Italie  avaient  éteint  peu  à peu  tout  sentiment 
de  gloire  et  de  liberté.  Tant  qu’on  avait  vu  sub- 
sister la  vertu  romaine,  les  provinces  de  la  répu- 
blique étaient  soumises  à ses  armes,  et  ses  citoyens 
n’obéissaient  qu’à  ses  lois  : ces  lois  une  fois  anéan- 
ties par  la  discorde  civile,  la  ville  et  les  provinces 
devinrent  l’humble  propriété  d’un  usurpateur.  Le 
temps  et  la  violence  anéantirent  les  formes  de  la 
constitution,  qui  adoucissaient  ou  déguisaient  la 
honte  de  l’esclavage;  les  Italiens  se  plaignaient 
alternativement  de  l’absence  et  de  la  présence  de 
leurs  souverains,  objets  de  leur  crainte  ou  de  leur 

(1)  Saint  Severin  mourut  dans  la  Norique,  A.  D.  482. 

Six  ans  après  son  corps  fut  transporté  en  Italie  par  ses  dis- 
ciples, et  opéra  dans  la  route  une  suite  continuelle  de  mi- 
racles. Une  dame  napolitaine  remplaça  dévotement  Augus- 
tule  par  saint  Severin;  le  premier  n’existait  probablement 
plus.  Voy.  Baronius  ( Annal . ecclés. , A.  D.  496',  n°*  5o,  5i) 
et  Tillemont  {Mém.  eccltïs.,  t.  xvi,  p.  178-181),  d’après  la 
vie  originale  par  Eugippe.  Le  récit  de  la  translation  du 
saint  à Naples  est  aussi  une  pièce  authentique. 
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mépris;  et  durant  cinq  siècles  successifs,  Rome 
éprouva  tous  les  maux  que  peuvent  faire  souffrir 
la  licence  militaire,  les  caprices  du  despotisme, 
et  le  système  d’oppression  le  plus  soigneusement 
combiné.  Durant  cette  période , les  Barbares 
étaient  sortis  de  leur  obscurité,  on  avait  cessé 
de  les  regarder  avec  mépris  ; les  guerriers  scjtbes 
et  germains  furent  reçus  dans  les  provifices,  d’a- 
bord comme  les  serviteurs , ensuite  comme  les 
alliés  et  enfin  comme  les  maîtres  des  Romains, 
qu’ils  défendaient  et  insultaient  tour  à tour.  L’ef- 
froi des  peuples  imposait  silence  à leur  aversion; 
ils  respectaient  la  valeur  et  l’illustration  des  chefs , 
revêtus  des  dignités  de  la  république;  et  le  sort 
de  Rome  avait  dépendu  long-temps  de  l’épée  de 
ces  formidables  étrangers.  L’orgueilleux  Ricimer, 
foulant  aux  pieds  les  raines  de  l’Italie,  avait  exercé 
l’autorité  d’un  roi  sans  en  prendre  le  titre;  et  la 
patience  des  Romains  les  avait  insensiblement 
disposés  à reconnaître  pour  souverains  Odoacre 
et  ses  successeurs. 

Caractère  Le  premier  roi  de  l’Italie  n’était  point  in- 
iVOdoecre  ^*one  du  haut  rang  où  le  placèrent  sa  valeur 
a.  o. 47G-  et  sa  fortune.  Il  avait  dépouillé  dans  la  société 

49®*  x 

la  rudesse  de  ses  mœurs , et  bien  que  con- 
quérant et  Barbare,  il  respecta  les  institutions  et 
même  les  préjugés  de  ses  sujets.  Après  un  in- 
tervalle de  sept  ans,  Odoacre  rétablit  le  consulat 
de  l’Occident,  et  refusa,  par  orgueil  ou  par  mo- 
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deslie,  d’accepter  un  titre  que  les  empereurs 
d’Orient  ne  dédaignaient  point  encore  de  por- 
ter; mais  la  chaire  curule  fut  successivement  oc- 
cupée par  onze  des  plus  illustres  sénateurs  (1), 
parmi  lesquels  on  trouve  le  nom  du  respectable 
Basilius,  dont  les  vertus  méritèrent  l’amitié,  les 
louanges  et  la  reconnaissance  de  son  client  Sido- 
nius  (a).  On  suivit  exactement  les  lois  des  em- 
pereurs, et  l’administration  civile  de  l’Italie  con- 
tinua d’étre  exercée  par  un  préfet  du  prétoire  et 
par  ses  officiers  subordonnés.  Odoacre  imposa 
aux  magistrats  romains  la  tâche  odieuse  de  lever 
les  impositions  publiques,  et  se  réserva  exclusi- 
vement le  droit  de  s’attirer  l'affection  du  peuple 
par  des  décharges  accordées  à propos  (3).  Elevé , 
comme  tous  les  Barbares,  dans  les  principes  de 
l’arianisme,  il  respecta  toujours  le  caractère  épis- 

(1)  On  peut  trouver  les  fastes  consulaires  dans  Pagi  ou 
dans  Muratori.  Il  paraît  que  les  consuls  nommés  par  Odoa- 
cre, ou  peut-être  par  le  sénat,  étaient  reconnus  dans  l'em- 
pire d’Orient. 

(2)  Sidon.  Apollin.  (1. 1,  epist.  g,  p.  22,  édit.  Sirmond) 
a comparé  les  deux  principaux  sénateurs  de  son  temps 
(A.  D.  468),  Gennadius-Avienus  et  Cæsina-Basilius.  Il 
donne  au  premier  toute  l'apparence , et  au  second  toute  la 
réalité  des  vertus  publiques  et  domestiques.  Un  Basilius , 
probablement  son  fils,  fut  consul  dans  l’année  480. 

(3)  Saint  Epiphane  intercéda  pour  le  peuple  de  Pavie; 
le  roi  accorda  d’abord  une  exemption  de  cinq  ans,  et  dé- 
livra ensuite  la  ville  de  la  tyrannie  du  préfet  Pélage.  Eunod- 
in  vit.  S.  Epiph.,  opéra  Sirmondi,  t.  1,  p.  1670-1672. 

6.  3i 
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copal  et  monastique  ; et  le  silence  des  catholiques 
suffit  pour  attester  la  liberté  dont  Odoacre  les 
laissa  jouir.  La  tranquillité  de  la  ville  exigea  l’in- 
terposition de  son  préfet  Basilius  dans  le  choix 
d’un  pontife  romain.  La  défense  faite  au  clergé 
d’aliéner  ses  terres,  fut  un  acte  de  bienfaisance 
pour  le  peuple  dont  la  dévotion  se  croyait  tenue 
de  réparer  les  pertes  de  l’Eglise  (1).  Le  conqué- 
rant de  l’Italie  la  défendit,  et  fit  respecter  ses 
frontières  par  les  Barbares  de  la  Gaule  et  de  la 
Germanie,  qui  insultaient  depuis  si  long-temps 
les  faibles  descendaos  de  Théodose.  Odoacre 
passa  la  mer  Adriatique  pour  châtier  les  assassins 
de  Nepos,  et  envahir  en  même  temps  la  province 
maritime  de  Dalmatie.  Il  traversa  les  Alpes  pour 
délivrer  les  restes  de  la  Norique  des  mains  de  Fava 
ou  Feletheus,  roi  des  Rugiens,  qui  habitait  au- 
delà  du  Danube.  Feletheus  perdit  la  bataille,  et 
fut  fait  prisonnier.  Odoacre  ramena  en  Italie  une 
colonie  nombreuse  de  captifs  et  d’hommes  libres; 
et  Rome,  après  une  longue  suite  de  disgrâces,  put 
s’enorgueillir  du  triomphe  de  son  roi  barbare.  (2) 

Malgré  la  prudence  et  les  succès  d’Odoacre , 

(1)  Voy.  Baronius,  Annal,  eccles.,  A.  D.  483,  nM  10,  i5. 
Seize  ans  après,  le  pape  Symmaque  condamna  dans  un 
synode  romain  la  conduite  irrégulière  du  préfet  Basilius. 

(2)  On  trouve  un  récit  abrégé  des  guerres  d'Odoacre 
dans  Paul-diacre  (De gestis  Longobanl , 1.  1,  c.  19,  p.  757, 
édit.  Grot.) , et  dans  les  deux  Chroniques  de  Cassiodore  et 
de  Cuspinien.  La  Vie  de  saint  §everin  par  Eugippe , que 
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son  royaume  offrait  de  toutes  parts  la  misère  et  Triste 
la  désolation.  Dès  le  siècle  de  Tibère,  on  s’était  de  nulle, 
plaint  en  Italie  de  la  décadence  de  l’agriculture; 
et  les  Romains,  forcés  de  tirer  leur  subsistance 
des  provinces  éloignées,  la  voyaient  avec  inquié- 
tude dépendre  des  accidens  de  la  mer  et  des 
vents  (1);  mais  lorsque  dans  le  déclin  et  la  divi- 
sion de  l’empire , Rome  se  vit  enlever  le  tribut 
des  moissons  de  l’Afrique  et  de  l’Egypte  ; ses 
habitans  diminuèrent  avec  les  moyens  de  subsis- 
tance, et  la  population  fut  engloutie  par  les  fléaux 
de  la  guerre,  de  la  famine  et  de  la  contagion  (2). 

Saint  Ambroise  a déploré  la  ruine  d’un  district 
florissant,  qui  comptait  au  nombre  de  ses  villes 
Bologne , Modène , Reggio  et  Plaisance  (3);  le 
pape  Gélase,  sujet  d’Odoacre,  affirme  à la  vérité 


te  comte  du  Buat  ( Hist . des  Peupl.,  etc. , t.  vin,  c.  1,  4,  8, 9) 
a soigneusement  étudiée,  jette  des  lumières  sur  les  ruines 
de  la  Norique  et  les  antiquités  de  la  Bavière. 

(1)  Tacite,  Annal.,  ni , 53.  Les  Recherches  sur  I admi- 
nistration des  terres  chez  les  Romains  (p.  35i-36i)  exposent 
clairement  les  progrès  de  cette  décadence. 

(a)  Un  poète  français  a décrit  éloquemment  en  prose  et 
en  vers  la  lamine  qui  affligea  l’Italie  lorsqu’elle  fut  envahie 
par  Odoacre,  roi  des  Hérules  ( les  Mois , L n,  p.  174-206, 
édit  in-ta).  J’ignore  où  il  a puisé  ses  autorités  mais  je  suis 
convaincu  qu’une  partie  des  faits  qu’il  raconte,  est  incom- 
patible avec  la  vérité  de  l’Histoire. 

(3)  Voyez  la  'trente-neuvième  épître  de  saint  Ambroise, 
telle  qu’elle  est  citée  par  Muratori,  Sopra  le  antichita  liai. , 
1. 1 , Dissert. , xxi,  p.  354- 
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avec  beaucoup  d’exagération , que  la  province 
Æmilienne,  la  Toscane  et  les  provinces  voisines 
étaient  presque  entièrement  dépeuplées  (1).  Les 
plébéiens  de  Rome,  accoutumés  à recevoir  leur 
subsistance  des  empereurs , périrent  ou  dispa- 
rurent dès  que  cette  libéralité  fut  supprimée. 
Le  déclin  des  arts  réduisit  les  citoyens  indus- 
trieux à l’oisiveté  et  à la  misère;  et  les  sénateurs, 
qui  auraient  peut-être  contemplé  avec  indiffé- 
rence la  destruction  de  leur  patrie , ne  s’accou- 
tumaient point  à la  perte  de  leurs  richesses 
personnelles.  De  ces  vastes  donpaines  considérés 
comme  la  cause  originaire  de  la  ruine  de  l’I- 
talie (a),  un  tiers  passa  entre  les  mains  des  çon- 
quérans.  Aux  injustices  on  ajoutait  l’insulte.  La 
crainte  de  l’avenir  aggravait  les  maux  présens; 
et  comme  on  accordait  des  terres  à tous  les  nou- 
veaux essaims  de  Barbares,  les  sénateurs  trem- 
blaient de  voir  les  arpenteurs  s’approcher  de  leur 
meilleure  ferme  ou  de  leur  maison  de  campagne 
favorite.  Les  moins  malheureux  étaient  sans  doute 
ceux  qui  se  soumettaient  sans  murmure  à un 
pouvoir  auquel  il  était  imposible  de  résister;  puis- 
qu’ils desiraient  de  vivre,  ils  devaient  une  cer- 

(i)  Æ milia,  Tuscia , cœterœque  provinciœ  in  quibus  ho- 
minum  prope  nullus  exsistit.  Gelasius,  epist.  ad  Andromach. 
apud  Baron. , Annal,  eccles.,  A.  D.  496,  n»  36. 

(a)  Verumque  confitentibus  latifundia  perdidere.  Italiam. 
Pline , Hist.  nat. , xvin , 7. 
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taine  reconnaissance  au  tyran  qui  leur  permettait 
d’exister;  et  puisqu’il  était  le  maître  absolu  de  leur 
fortune,  la  portion  qu’il  ne  leur  enlevait  pas,  de- 
vait être  considérée  comme  un  don  de  sa  géné- 
rosité (1).  Odoacre  s’était  solennellement  engagé  , 
pour  prix  de  son  élévation , à satisfaire  aux  de- 
mandes d’une  multitude  turbulente  et  licencieuse; 
mais  sa  prudence  et  son  humanité  adoucirent  le 
sort  de  l’Italie.  Les  rois  des  Barbares  furent  sou- 
vent peu  obéis,  souvent  même  déposés  ou  assas- 
sinés par  leurs  sujets  naturels;  et  les  bandes  d’I- 
tàliens  mercenaires  qui  se  réunissaient  sous  un 
chef  de  leur  choix,  prétendaient  avoir  plus  de 
droits  encore  au  butin  et  à la  licence.  Une  mo- 
narchie sans  union  nationale  et  sans  droit  héré- 
ditaire, tendait  rapidement  vers  sa  dissolution. 
Après  un  règne  de  quatorze  ans,  Odoacre  fut 
forcé  de  céder  à la  supériorité  du  génie  de  Théo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths,  héros  qui  possédait  les 
talens  militaires  et  les  vertus  d’un  législateur,  qui 
fit  renaître  des  jours  de  paix  et  de  prospérité,  et 
dont  le  nom  excite  et  mérite  également  l’attention 
du  genre  humain. 

(i)  Tels  sont  les  motifs  de  consolation  , ou  plutôt  de  pa- 
tience , que  Cicéron  (ad  Familiares,  1.  ix , epist.  17)  offre  à 
son  ami  Papirius  Pœtus,  sous  le  despotisme  militaire  de 
César.  Cependant  l'argument  de  vivere  pulcherrimum  churi, 
convient  mieux  à un  philosophe  romain,  qui  pouvait  choi- 
sir à son  gré  entre  la  vie  et  la  mort. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

Origine  * progrès  et  effets  de  la  vie  monastique.  Conver- 
sion des  Barbares  au  christianisme  et  à l’arianisme. 
Persécution  des  Vandales  en  Afrique.  Extinction  de 
l’arianisme  parmi  les  Barbares. 

Les  affaires  du  clergé  ont  eu  avec  les  événe- 
mens  du  monde  une  si  étroite  liaison,  que  je  n’ai 
pu  me  dispenser  de  raconter  les  progrès , les  per- 
sécutions, l’établissement,  les  divisions,  le  triom- 
phe et  la  corruption  graduelle  du  christianisme. 
J’ai  différé  à dessein  toute  réflexion  sur  deux  ob- 
jets intéressans  dans  l’étude  de  l’esprit  humain, 
et  qui  influèrent  sur  le  déclin  et  sur  la  chute  de 
l’Empire  Romain.  i°  L’institution  de  la  vie  mo- 
nastique (i),  et  2°  la  conversion  des  Barbares 
du  Nord. 

I.  La  paix  et  la  prospérité  introduisirent  la 


(r)  Thomassin , Discipline  de  f Eglise,  t.  i,  p.  1419-14265 
et  Hélyot  (Hist.  des  Ordres  monastiques,  t.  I,  p.  1-66)  , ont 
savamment  discuté  l'origine  des  institutions  monastiques. 
Ces  auteurs  sont  très-instruits  et  passablement  impartiaux; 
et  la  différence  de  leurs  opinions  découvre  ce  sujet  dans 
toute  son  étendue.  Cependant  ceux  des  protestans  qui  hési- 
teraient à donner  leur  confiance  à des  écrivains  papistes, 
peuvent  consulter  le  septième  livre  des  Antiq.  chrétiennes 
de  Bingham. 
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distinction  de  simples  chrétiens  et  de  chrétiens 
ascétiques  (i).  La  multitude  se  contentait  d’une 
pratique  imparfaite  et  relâchée.  Le  prince , le 
magistrat,  le  militaire  et  le  marchand  accommo- 
daient leur  foi  et  leur  zèle  à l’exercice  de  leurs 
professions,  à leurs  intérêts  ou  à leurs  passions; 
mais  les  ascétiques,  qui  suivaient  à la  rigueur  les 
principes  de  l’Evangile  dont  ils  abusaient , se 
représentaient  dans  leur  enthousiasme  sauvage 
l’homme  comme  un  criminel  et  Dieu  comme  son 
tyran.  Ils  renonçaient  aux  affaires  et  aux  plaisirs, 
s’interdisaient  l’usage  du  vin  , de  la  viande  et 
l’union  légitime  des  deux  sexes;  mortifiaient  leurs 
corps  et  leurs  affections , et  faisaient  d’une  vie 
de  misères  le  prix  auquel  ils  espéraient  obtenir 
une  félicité  éternelle.  Sous  le  règne  de  Constan- 
tin, les  ascétiques  se  retirèrent  d’un  monde  pro- 
fane et  corrompu  pour  vivre  solitaires  ou  former 
des  sociétés  religieuses  (2).  A l’exemple  des  pre- 
miers chrétiens  de  Jérusalem,  ils  abandonnèrent 


(1)  Voyez  Etisèbe  ( Demonstrat . évangél. , 1. 1,  p.  20,  ai , 
édit.  grcec.  Rob.  Stephani , Paris,  i545)  dans  son  Histoire 
ecclésiastique  publiée  douze  ans  après  la  Démonstration , 
Eusèbe  ( 1.  11,  c.  17  ) défend  le  christianisme  des  théra- 
peutes; mais  il  semble  ignorer  qu’il  y avait  alors  une  ins- 
titution semblable  dans  l’Egypte. 

(3)  Cassien  {Collât.,  xvm,  5)  rapporte  l’origine  des 
cénobites  à cette  institution , qui  dégénéra  insensiblement 
jusqu’au  moment  où  elle  fut  rétablie  par  saint  Antoine  et 
par  ses  disciples. 


Digitized  by  Google 


438  HISTOIRE  DE  LA  DÉCADENCE 

l’usage  ou  la  propriété  de  leurs  possessions  tem- 
porelles, instituèrent  pour  chaque  sexe  des  com- 
munautés régulières  et  formées  sur  un  même  mo- 
dèle, et  prirent  les  noms  d’herroites,  de  moines  ou 
d’anachorètes,  propres  à désigner  leur  vie  retirée 
et  le  choix  qu’ils  faisaient  d’un  désert  soit  naturel 
soit  factice.  Ils  obtinrent  bientôt  le  respect  du 
monde  qu’ils  méprisaient;  et  l’on  prodigua  les 
plus  hautes  louanges  à une  philosophie  divine  (i)^ 
qui , sans  le  secours  de  la  science  ou  de  l’étude , 
surpassait  les  laborieuses  vertus  enseignées  dans 
les  écoles  de  la  Grèce.  Les  moines  pouvaient  à la 
vérité  disputer  aux  stoïciens  le  mépris  de  la  for- 
tune , de  la  douleur  ou  de  la  mort.  On  vit  renaître 
dans  cette  discipline  assujettissante  le  silence  et 
la  soumission  des  disciples  de  Pythagore;  et  les 
moines  se  montrèrent  aussi  fermes  que  les  cyni- 
ques eux-mémes  dans  le  mépris  des  usages  et  de 
la  décence  de  la  société.  Mais  les  prosélytes  de 
cette  philosophie  divine  aspiraient  à imiter  un 


(l)  SlptXifjunen»  ><if  ti  ut  a.rSfaTHf  Tntjet  ©t* 

i Ttieunn  çi\on>tpitt.  Ce  sont  les  expressions  de  Sozomène , 
qui  décrit  très  au  long  et  agréablement  ( 1. 1 , c.  12,13,14) 
l'origine  et  les  progrès  de  cette  philosophie  monastique. 
Voyez  S uicer. , Thés.  eccUsiast. , tom.  n,  p.  1441.  Quelques 
auteurs  modernes,  Juste-Lipse  (tom.  iv,p.  448,  Manu- 
duct.  ad  philos,  stoic. , ra , i3  ) et  la  Motte-le-Vayer  ( t.  ix , 
de  la  vertu  des  païens , p.  228-262)  ont  comparé  les  car- 
mélites aux  disciples  de  Pythagore , et  les  cyniques  aux 
capucins. 
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modèle  plus  pur  et  plus  parfait;  ils  marchaient 
sur  les  traces  des  prophètes  qui  s’étaient  retirés 
dans  le  désert  (1) , et  ils  ramenèrent  la  vie  de  dé- 
votion contemplative,  instituée  par  les  esséniens 
dans  l’Egypte  et  dans  la  Palestine.  Le  philosophe 
Pline  avait  contemplé  avec  étonnement  un  peuple 
de  solitaires  qui  habitaient  parmi  les  palmiers  de 
la  mer  Morte,  qui  subsistaient  sans  argent,  qui 
se  perpétuaient  sans  femmes,  et  que  le  dégoût 
ou  le  repentir  recrutaient  continuellement  d’as- 
sociés volontaires.  (2) 


(1)  Les  carmélites  tirent  leur  origine,  en  ligne  directe, 
du  prophète  Elie.  V.  les  Thèses  de Beziers , A.  D.  1682,  dans 
Bayle , Nouv.  de  la  rdp.  des  Lettres,  Œuvres , t.  I , p.  82  , etc. , 
et  la  longue  satire  des  ordres  monastiques , ouvrage  ano- 
nyme, t.  1,  p.  i-433;  Berlin,  1751.  Rome  et  l’inquisition 
d'Espagne  imposèrent  silence  h la  critique  profane  des 
jésuites  de  Flandre.  Hélyot,  Hist.  des  ordres  monastiques  , 
1. 1,  p.  282-000  ; et  la  statue  d'Elie,  le  carmélite , a été  élevée 
dans  l’église  de  Saint-Pierre.  Voyage  du  P.  Labat , t.  ni, 
p.  87. 

(t)  Pline,  Hist.  nat.,  v,  i5.  Gens  soin  et  in  toto  orbe præter 
cceteras  mira  , sine  ullâfeminâ , omm  venere  abdicatà , sine 
pecuniâ,  socia  palmaruni.  J ta  per  seculorum  millia,  incr edi- 
bile  dictu,  gens  œterna  est  in  qua  nemo  nascitur.  Tam  fœ- 
cunda  illis  aliorum  vitae  pœnitentia  est.  Il  les  place,  à une 
distance  suffisante  du  lac  pour  qu'ils  soient  à l'abri  de  ses  ' 
exhalaisons  malsaines  , et  nomme  Engaddi  et  Masada 
comme  les  villes  les  plus  prochaines.  La  Laura  et  le  mo- 
nastère de  Saint-Sabas  n’étaient  vraisemblablement  pas  fort 
éloignés  de  cet  endroit.  Voyez  Reland , Palest.,  1. 1,  p.  295. 
1. 11,  p.  763-874  ; 880-890. 
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Saint  An-  L’Egypte , mère  féconde  de  toutes  les  supers- 
îiTnîws  iîe  titions  , donna  l’exemple  de  la  vie  monastique  (i). 
ifêfSo5.  Antoine  , jeune  homme  sans  éducation  , né  dans 
labasse  Thébaïde  (2),  distribuason  patrimoine  (3), 
abandonna  très-jeune  sa  famille  et  son  pays,  et 
exécuta  sa  pénitence  monastique  avec  toute  l’in- 
trépidité et  la  singularité  du  fanatisme.  Après  un 
noviciat  long  et  pénible  au  milieu  des  tombeaux 
et  dans  les  ruines  d’une  tour,  il  s’avança  hardi- 
ment à trois  journées  dans  le  désert,  à l’orient 
du  Nil,  découvrit  un  endroit  solitaire,  ombragé 
d’arbres  et  arrosé  par  un  ruisseau  , et  fixa  sa  der- 

(1)  Voyez  saint  Athanase,  opéra , t.  il,  p.  55o~4o5  ; et  vit. 
Patrum,  p.  26-74,  avec  les  Notes  de  Rosweyde.  La  première 
est  l’original  grec,  la  dernière  une  version  latine  très-an- 
cienne parEvagrius,  l’ami  de  saint  Jérôme. 

(a)  1 ptr  partir  vu  xnaytio.  Saint  Athanase,  t.  n, 

in  vit.  S.  Anton. , p.  45a.  L'opinion  de  son  ignorance  a été 
adoptée  par  un  grand  nombre  d’auteurs  anciens  et  mo- 
dernes; mais  Tillemont  (Mém.  ecclt/s. . t.  vn,  p.  666)  dé- 
montre par  quelques  argumens  plausibles  que  S.  Antoine 
savait  lire  et  écrire  dans  sa  propre  langue  (lecophte);  mais 
qu’il  était  seulement  étranger  aux  lettres  grecques.  Lephi- 
sophe  Synèse  (p.  5t)  avoue  que  l'esprit  naturel  de  S.  An- 
toine n'avait  pas  besoin  du  secours  de  l’étude. 

(3)  Arurœ  autemerant  ei  trecentœ  uberes  et  valdè  optimœ 
' (vit.  Pair.,  1. 1,  p.  56).  Si  l’arum  est  une  mesure  carrée  de 
cent  coudées  d’Egypte  (Rosweyde,  Onomasticon , ad  vit. 
Patrum,  p.  1014,  ioi5),  et  que  la  coudée  égyptienne  de 
tous  les  temps  soit  égale  à vingt-deux  pouces  anglois  (Greaves, 
vol.  1,  p.  233),  l'arum  fera  à peu  près  les  deux  tiers  d’une 
acre  anglaise. 
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nièce  résidence  sur  le  mont  Colzim,  aux  environs 
de  la  mer  Rouge , où  un  ancien  monastère  con- 
serve encore  le  nom  et  la  mémoire  de  saint  An- 
toine (1).  La  dévotion  et  la  curiosité  des  chré- 
tiens le  poursuivirent  dans  le  désert  (2)  , et 
lorsque  le  saint  fut  obligé  de  paraître  à Alexan- 
drie , il  soutint  sa  réputation  avec  autant  de  dignité 
que  de  modestie.  Il  obtint  l’amitié  de  saint  Atha- 
nase,  dont  il  approuvait  la  doctrine,  et  le  paysan 
d’Egypte  refusa  une  invitation  respectueuse  de 
l’empereur  Constantin.  Saint  Antoine , dans  sa 
vieillesse  , qui  se  prolongea  jusqu’à  l’Age  de  cent 
cinq  ans,  vit  le  prodigieux  accroissement  de  cette 
postérité  monastique  formée  par  son  exemple  et 
par  ses  leçons.  De  fécondes  colonies  de  moines  se 
multipliaient  rapidement  dans  les  sables  de  la 
Libye , sur  les  rochers  de  la  Thébaïde  et  dans  les 
villes  voisines  du  Nil.  Au  sud  d’Alexandrie  , la 
montagne  voisine  et  le  désert  étaient  habités  par 
cinq  mille  anachorètes,  et  les  voyageurs  peuvent 


( 1)  S.  Jérôme  (t.  1 , p.  ,248 , 249 , in  vit.  Hil.)  et  le  P.  Sicard 
( Missions  du  Levant,  tom.  v,  p.  122-200) , donnent  la  des- 
cription du  monastère.  Leurs  récits  ne  peuvent  pas  toujours 
s’accorder.  Saint  Jérôme  peignait  d’après  son  imagination , 
et  le  jésuite  d’après  ce  qu’il  avait  vu. 

(2)  Les  persécutions  de  Dioclétien  contribuèrent  beau- 
coup à peupler  le  désert  de  chrétiens  fugitifs , qui  aimèrent 
mieux  s'associer  à la  vie  des  anachorètes  que  briguer  la 
palme  du  martyre.  (Planck. , Hist.  de  la  constit.  de  l’Eglise 
chrétien. , 1. 1 , c.  14  > § 30  (Note  de  l Editeur .) 
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apercevoir  encore  les  ruines  de  cinquante  monas- 
tères élevés  sur  ce  sol  stérile  par  les  disciples  de 
saint  Antoine  (i).  SaintPachome  etquatorze  cents 
de  ses  frères  occupaient  l’ile  de  Tabenne,  dans 
la  haute  Thébaïde  (2).  Ce  saint  abbé  fonda  suc- 
cessivement neuf  communautés  d’hommes  et  une 
de  femmes , et  il  se  rassemblait  quelquefois  aux 
fêtes  de  Pâques  cinquante  mille  religieux  ou  re- 
ligieuses , tous  soumis  à la  règle  angélique  (3). 
La  ville  riche  et  peuplée  d’Oxyrinchus  avait  dé- 
voué ses  temples , ses  édifices  publics , et  même 
ses  remparts , à des  usages  de  dévotion  et  de 
charité  ; l’évêque  pouvait  y prêcher  dans  douze 
églises,  et  y comptait  dix  mille  femmes  et  vingt 
mille  hommes  attachés  à la  profession  monas- 


(1)  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  146,  adEustoch. , Hist.  Lausiac 
c.  7,  in  vit.  Patrum,  p.  71a.  Le  père  Sicard  ( Missions  du 
Levant,  t.  H,  p.  ag-79)  a visité  et  décrit  ce  désert,  qui  con- 
tient aujourd'hui  quatre  monastères  et  vingt  ou  trente 
moines.  Voy.  d'Anville,  Descript.  de  l'Egypte,  p.  74. 

(2)  Tabenne  est  une  petite  île  du  Nil , dans  le  diocèse  de 
Tentyra  ou  Dendera,  entre  la  ville  moderne  de  Girge  et  les 
ruines  de  l’ancienneThèbes.  D'Anville,  p.  194.  M.  deTille- 
mont  doute  qu’il  y ait  jamais  eu  une  île  ; mais  je  puis  con- 
clure d’après  les  faits  qu’il  rapporte  lui-même , que  le  nom 
primitif  a été  transporté  dans  la  suite  au  grand  monastère 
de  Bau  ou  Pabau.  Mém.  écoles. , t.  vir,  p.  678-688. 

(3)  Voyez  dans  le  codex  Regularum , publié  par  Lucas 
Holstenius  (Rome  1661)  une  Préface  de  S.  Jérôme,  en  tête 
de  sa  traduction  latinede  la  règle  deS.Pachome,  1. 1,  p.  61.' 
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tique  (1).  Les  Egyptiens,  qui  se  félicitaient  de 
cette  pieuse  révolution , aimaient  à croire  que  les 
moines  composaient  une  grande  moitié  de  la  po- 
pulation (a)  ; et  la  postérité  a pu  répéter  ce  mot 
appliqué  jadis  aux  animaux  sacrés  du  pays,  qu’il 
était  plus  facile  de  trouver  en  Egypte  un  dieu 
qu’un  homme. 

S.  Athanase  introduisit  à Rome  la  connaissance  Propspi- 
el  la  pratique  de  la  vie  monastique  ; et  les  disciples  vie  mon  a j- 
de  S.  Antoine,  quiavaient  suivi  en  Egypte  leur  pri- 
mat  sous  les  murs  sacrés  du  Vatican , ouvrirent  une  A‘ 
école  de  cette  nouvelle  philosophie.  L’extérieur 
burlesque  et  sauvage  de  ces  Egyptiens  excita  d’a- 
bord l’horreur  et  le  mépris;  mais  on  ne  tarda  pas 
à les  applaudir  et  à les  imiter  avec  zèle.  Les  séna- 
teurs, et  principalement  les  matrones,  converti- 
rent leurs  palais  et  leurs  maisons  de  plaisance  en 
monastères  ; l’institution  mesquine  des  six  ves- 
tales fut  bientôt  éclipsée  par  le  grand  nombre  de 
couvens  élevés  sur  les  ruines  des  temples  et  au 
milieu  du  Forum  des  Romains  (3).  Excité  par 


(i)  Rufin , c.  5 , in  vit.  Patrum,  p.  409.  Il  la  nomme  Ci- 
vitas  ampla,  valdè  populosa , et  y compte  douze  églises. 
Strabon  (1.  xvn,  p.  1166)  et  Aminien  ( xxu,  16)  parlent 
honorablement  d’Oxyrinchus,  dont  les  habitons  adoraient 
un  petit  poisson  dans  un  temple  vaste  et  magnifique. 

(a)  Quanti  populi  habentur  in  urbibus  , tanta  pene  haben- 
tur  in  desertis  multitudines  monachorum.  Rufin , c.  7,  in  vit. 
Patrum,  p.  461.  Il  se  félicite  de  cette  heureuse  révolution. 
(3)  Saint  Jérôme  parle  en  passant  (t.  1,  p.  119,  lao,  199) 
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s.  Hiia-  l’exemple  de  S.  Antoine,  un  jeuneSyrien,  nommé 
î.i  Paiej-  Hilarion  (1),  se  retira  sur  une  langue  de  terre, 
a. u? 3a8.  sablonneuse  et  stérile,  entre  la  mer  et  un  marais, 
environ  àsept  milles  de  Gaza.  La  pénitence  austère 
dans  laquelle  il  persista  durant  quarante-huit  ans, 
multiplia  le  nombre  des  enthousiastes  , et  le  saint 
hqmme,  lorsqu’il  visitait  les  nombreuxmonastères 
de  la  Palestine,  était  toujours  suivi  de  deux  ou 
trois  mille  anachorètes. 

s,  Basile  S.  Basile  s’est  fait  une  réputation  immortelle 
dans  l’histoire  monastique  de  l’Orient  (2).  Avec 
A.D.360.  un  géufg  orné  de  l’éloquence  et  de  l’érudition 
d’Athènes,  et  une  ambition  que  put  à peine  sa- 
tisfaire l’archevêché  de  Césarée , saint  Basile  se 
retira  dans  une  solitude  sauvage  du  Pont,  et  dai- 


de  l’introduction  de  la  vie  monastique  à Rome  et  dans 
l’Italie. 

(1)  Voyez  la  Vie  de  S.  Hilarion,  par  S.  Jérôme,  tom.  1, 
p.  241 , 252.  Le  même  auteur  a parfaitement  écrit  les  his- 
toires de  Paul,  d’Hilarion  et  Malclius  : le  seul  défaut  de  ces 
agréables  compositions,  c’est  qu’elles  ne  s’accordent  ni  avec 
la  vérité  ni  avec  le  bon  sens. 

(2)  Sa  première  retraite  fut  dans  un  petit  village  sur  les 
bords  de  l’Iris,  près  de  Néo-Césarée.  Les  dix  ou  douze  an- 
nées de  sa  vie  monastique  furent  troublées  par  de  longues 
et  fréquentes  interruptions  de  ses  pieux  exercices.  Quelques 
critiques  ont  disputé  l’authenticité  de  ses  règles  de  disci- 
pline; mais  les  preuves  existantes  sont  irrécusables,  et  attes- 
tent un  enthousiasme  réel  ou  affecté.  Vcy.  Tillemont,  Mdm. 
ecclds. , t.  ix , p.  636-644 j Hélyot,  Hist.  des  Ordres  monas- 
tiques, 1 1,  p.  175-181. 
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gna  diriger  quelque  temps  les  colonies  spirituelles  S.  M.in« 
qu’il  avait  répandues  en  grand  nombre  sur  les  côtes  J»ûie.a 
de  la  mer  Noire.  Dans  l’Occident,  saint  Martin  A’D'37°‘ 
de  Tours  (1),  soldat,  hermite,  évêque  et  saint, 
établit  les  monastères  de  la  Gaule.  Deux  mille  de 
ses  disciples  suivirent  son  enterrement , et  son 
historien  défie  les  déserts  de  la  Thébaïde  de 
produire,  dans  un  climat  bien  plus  favorable, 
un  rival  orné  des  mêmes  vertus.  Le  monachisme 
s’étendit  aussi  rapidement  et  aussi  généralement 
que  le  christianisme  : toutes  les  provinces  de 
l’empire , et  à la  fin  toutes  les  villes  se  rem- 
plirent d’une  multitude  de  moines,  dont  le 
nombre  augmentait  sans  cesse.  Les  anachorètes 
choisirent  les  îles  désertes  de  la  mer  de  Toscane , 
entre  Lérins  et  Lipari,  pour  le  lieu  de  leur  exil 
volontaire.  La  communication , tant  par  terre'que 
par  mer  entre  les  differentes  provinces  de  l’em- 
pire , était  aussi  continuelle  qu’elle  était  aisée  ; et 
la  vie  de  saint  Hilarion  est  une  preuve  delà  facilité 
avec  laquelle  un  hermite  indigent  de  la  Palestine 
pouvait  traverser  l’Egypte , s’embarquer  pour  la 
Sicile , fuir  dans  l’Epire , et  s’établir  enfin  dans 
l’île  de  Chypre  (2).  Les  chrétiens  latins  embras- 

(1)  Vqy.  sa  Vie  et  trois  Dialogues  de  Sulpice-Sévère,  qui 
affirme  ( Dialog . 1,  16)  que  les  libraires  de  Rome  se  félici- 
taient du  prompt  débit  de  cet  ouvrage  alors  très  en  vogue. 

(2)  Lorsque  saint  Hilarion  s’embarqua  à Paroetoniuni 
pour  le  cap  Pachynus,  il  offrit  pour  paiement  de  son  passage 
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sèrent  les  iostitutions  religieuses  de  Rome.  Les 
pèlerins  qui  visitèrent  Jérusalem,  imitèrent  avec 
zèle,  dans  les  climats  les  plus  éloignés,  le  modèle 
de  la  vie  monastique.  Les  disciples  de  saint  An- 
toine se  répandirent  au-delà  du  Tropique  dans 
toutl’empirechrétien  d’Ethiopie  (i).Le  monastère 
deBanchor,  dans  le  Flintshire,  quicontenaitdeux 
mille  moines  (a),  répandit  une  colonie  de  mis- 
sionnaires parmi  les  Barbares  de  l’Irlande  (3) , et 
loua , une  des  Hébrides  défrichée  par  les  moines 
irlandais,  ht  parvenir  dans  les  régions  du  Nord 
quelques  lueurs  d’une  science  obscurcie  par  la 
superstition.  (4) 


un  livre  des  Evangiles.  Posthumien  , moine  gaulois,  qui 
avait  visité  l’Egypte,  trouva  un  vaisseau  marchand  qui  par- 
tait d'Alexandrie  pour  Marseille,  et  lit  le  voyage  en  trente 
jours.  Sulpice-Sévère , Dialogue  1,  t.  Saint  Athanase,  qui 
envoyait  sa  vie  de  saint  Antoine  aux  moines  étrangers,  fut 
obligé  de  hâter  son  ouvrage,  afin  qu’il  fût  prêt  pour  le  dé- 
part des  flottes , 1. 11 , p.  45 1 . 

(1)  Voyez.  Saint  Jérôme,  1. 1,  p.  126;  Assemanni , Bibl. 
orient.,  t.  iv,  p.  92,  p.  857-919;  et  Geddes,  Histoire  de 
ÏEgl.  d'Ethiopie,  p.  39,  3o,  3i.  Les  moines  de  l'Abyssinie 
suivent  rigoureusement  l’institution  primitive. 

(2)  La  Britannia  de  Camden , vol.  1 , p.  666, 667. 

(3)  L’archevêque  Usher,  dans  ses  Britannicarum  eccle- 
siarum  antiquitates , a rapporté  tout  ce  qu’il  est  possible 
d’extraire  du  fatras  de  ces  temps  obscurs,  c.  16,  p.  4î5-5o3. 

(4)  L’ile  d’Iona,  petite,  mais  fertile,  autrement  Hy  ou 
Columbkill,  a deux  milles  de  longueur  sur  environ  un  mille 
de  largeur;  elle  a été  distinguée,  i°  parole  monastère  de 
Sainte-Colombe,  fondé  A.  D.  566,  et  dont  l’abbé  exerçait 
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Ces  malheureux  exilés  de  la  vie  sociale  se  li-  1C8l,,,‘,  l,c 

la  rapidro 
de  tes  pro- 

. . « . , . grès. 

et  superstitieux;  leur  persévérance  se  soutenait 
par  l’exemple  d’une  multitude  des  deux  sexes, 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  rangs  ; chaque 
prosélyte  qui  entrait  dans  un  monastère  croyait 
être  sur  la  route  pénible,  mais  certaine  de  la  fé- 
licité éternelle  (i).  Ces  motifs  agissaient  toutefois 
avec  plus  ou  moins  de  force , selon  le  caractère 
et  la  situation.  La  raison  rejetait  quelquefois  leur 
influence,  et  les  passions  l’emportaient  souvent 
sur  le  fanatisme.  11  étendait  principalement  son 
empire  sur  les  âmes  tendres,  sur  les  esprits  faibles 
des  femmes  et  des  enfans.  11  se  fortifiait  de  l’in- 
fluence du  malheur  ou  de  quelques  remords  se- 

une  juridiction  extraordinaire  sur  les  évêques  de  Calédonie; 
a0 par  une  bibliothèque  classique,  où  l'on  avait  eu  quelque 
espérance  de  retrouver  un  Tite-Liveentier;  et  3°  par  ies  tom- 
beaux de  soixante  rois  écossais,  irlandais  et  norvégiens, 
qui  y reposent  en  terre  sainte.  Voy.  üfeber,  p.  3i  i , 060370  ; 
et  Buchanan  remmScot. , 1.  il,  p.  i5,edit.  Ruddiman. 

(t)  Saint  Chrysostôme,  dans  le  premier  tome  de  l’édition 
des  Bénédictins,  a consacré  trois  livres  à la  louange  et  à la 
défensp  delà  vie  monastique;  et  l'arche  d alliance  lui  paraît 
un  motif  suffisant  pour  croire  que  les  élus,  les  moines , seront 
seuls  sauvés  (1.  1,  p.  53,  56).  Ailleurs  cependant  il  de- 
vient un  peu  plus  humain  (1. 111.  p.  83, 84) , et  il  accorde 
différens  degrés  de  gloire,  comme  le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles.  Dans  sa  comparaison  d’un  roi  à un  moine,  il  sup- 
pose (ce  qui  n’est  pas  trop  juste)  que  le  roi  sera  récom- 
pensé d’une  manière  moins  brillante,  et  puni  avec  plus  de 
sévérité. 

6.  .”2 


vraient  à l’impulsion  de  leur  génie  mélancolique 
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crets,  et  des  considérations  d’intérêt  ou  de  vanité 
purent  aussi  venir  quelquefois  à son  aide.  Ou 
supposait  naturellement  que  des  moines  humbles 
et  pieux,  qui  avaient  renoncé  au  monde  pour 
accomplir  l’œuvre  du  salut,  étaient  les  hommes 
les  plus  propres  à diriger  le  gouvernement  spiri- 
tuel des  chrétiens,  et  l’hermite,  arraché  malgré 
lui  de  sa  cellule,  allait,  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple,  s’asseoir  sur  le  siège  archiépiscopal. 
Les  monastères  de  l’Egypte,  de  la  Gaule  et  de 
l’Orient  fournissaient  une  succession  abondante 
de  saints  et  d’évêques  ; et  l’ambition  découvrit 
bientôt  la  route  qui  conduisait  aux  richesses  et 
aux  honneurs  (1).  Les  moines  répandus  dans  le 
monde  partagaient  les  succès  et  la  réputation  de 
leur  ordre,  travaillaient  assiduement  à multiplier 
le  nombre  de  leurs  compagnons  d’esclavage  (2). 
Ils  s’insinuaient  dans  la  familiarité  des  citoyens 
distingués  par  la  naissance  et  par  la  fortune  , et 
ne  négligeaient  ni  artifices  ni  séductions  pour  s’as- 
surer des  prosélytes  qui  pussent  ajouter  aux 


(1)  Thomassin  , Discipline  de  [Eglise  t.  i,  p.  1426-1469; 
et  Mabillon  , (Euvrvs'posthuntes , toin.  11 , pag.  1 i5-i58.  Les 
moines  furent  admis  peu  à peu  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. 

(2)  Le  docteur  Middleton  (vol.  1,  p.  no)  critique  avec 
justice  la  conduite  et  les  écrits  de  saint  Chrysostôme,  un 
de  ceux  qui  ont  défendu  avec  le  plus  d’éloquence  et  de  suc- 
cès la  vie  monastique. 
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richesses  ou  à la  dignité  de  la  profession  monas- 
tique. Le  père  se  voyait  avec  indignation  enlever 
son  fils  unique;  la  fille  crédule  se  laissait  entraîner 
par  vanité  à manquer  aux  vœux  de  la  nature,  et 
la  matrone  renonçait  aux  vertus  et  aux  devoirs  de 
la  vie  domestique  (i)  pour  parvenir  à une  perfec- 
tion imaginaire  (2).  Sainte  Paule,  séduite  par  l’élo- 
quence persuasive  de  saint  Jérôme , et  par  le  titre 
profane  de  belle-mère  de  Dieu  (3),  consacra  la 


(1)  Les  premiers  statuts  relatifs  à l'organisation  des  mo- 
nastères avaient  défendu  ces  abus  : de  deux  époux  l'un  ne 
pouvait  se  faire  moine  sans  le  consentement  de  l'autre  ( S. 
Basile,  reg.  maj. , qu.  xii);  un  enfant  mineur,  sans  celui  de 
ses  parens  (1b.  qu.  xv,  conc.  Gangr. , c.  16),  un  esclave,  contre 
le  gré  de  son  maître  (conc.  Chalcéd.,  c.  4).  Mais  l'empereur 
Justinien  leva  ces  prohibitions,  et  permit  aux  esclaves,  aux 
enfans  et  aux  femmes  d’entrer  dans  les  monastères  sans  le 
eonsentement  de  leurs  maîtres, de  leurs  parens  ou  de  leurs 
maris.  ( Novell. , v,  c.  a , cod.  Just. , 1. 1 , t.  3 , leg.  53-55.) 

(Note  de  f Editeur.) 

(a)  L'éloge  de  la  dévotion  de  ces  disciples  femelles  occupe 
une  grande  partie  des  ouvrages  de  saint  Jérôme;  entre  au- 
tres le  traité  particulier  qu'il  intitule  l'épitaphe  de  sainte 
Paule  (t.  i,p.  169-192)  est  un  panégyrique  extravagant  et 
rempli  de  recherches;  l’exorde  en  est  ridiculement  am- 
poulé. « Si  toutes  les  parties  de  mon  corps  se  changeaient 
en  langues,  si  tous  mes  membres  empruntaient  une  voix 
humaine,  il  me  serait  encore  impossible  de,  etc.  # 

! (3)  Socrus  Dei  esse  cœpisti.  Saint  Jérôme , 1. 1,  p.  140, 
ad  Eustochium.  Rnfin  (in  Hieronym.  oper. , tom.  iv,  p.  823) 
justement  scandalisé , demande  à son  adversaire  dans  quel 
poëte  païen  il  a emprunté  une  expression  si  impie  et  si 
absurde. 
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virginité  de  sa  fille  Eustochie.  Par  les  conseils  et 
sous  la  conduite  de  son  guide  spirituel,  sainte 
Paule  abandonna  Rome  et  son  fils  encore  dans 
l’enfance,  se  retira  dans  le  village  de  Betbléem , 
fonda  un  hôpital  et  quatre  monastères,  et  acquit, 
par  sa  pénitence  et  ses  aumônes,  une  grande  re- 
nommée dans  l’Eglise  catholique.  On  célébrait  ces 
exemples  rares  et  illustres  comme  la  gloire  de  lenr 
siècle;  mais  les  monastères  étaient  remplis  d’une 
foule  de  plébéiens  obscurs  et  de  la  plus  basse 
classe (1),  qui  trouvaient  dans  le  cloître  beaucoup 
plusqu’ilsn’avaientsacrifiéenseséparantdumonde. 
Des  paysans,  des  esclaves  et  des  artisans  trouvaient 
facile  d’échapper  à la  pauvreté  et  au  mépris  en  se 
réfugiant  dans  une  profession  tranquille  et  respec- 
tée, dont  les  peines  apparentes  étaient  adouciespar 
l’habitude,  parles  applaudissemens  publics  et  par 
le  relâcbementsecretde  la  discipline(2).Lessujets 


(1)  A'u/ic  autem  veniunt  plerumque  ad  hanc  prqfessionem 
servi tutis  Dei , et  ex  canditione  servili , vel  etiam  hberati,  vel 
ptapler  hoc  à dominis  liberati  sive  liberandi  ; et  ex  vitâ  rus- 
ticanâ , et  ex  opificum  exercitatione , et  plebeïo  labore.  Saint 
Augustin , De  oper.  Monach. , c.  as , apud  Thomassin  , Dis- 
cipline de  F Eglise,  t»  ni,  p.  1094.  L’Egyptien  qui  blâma  saint 
Arsène , avouait  que  la  vie  d’un  moine  était  préférable  à 
celle  d'un  pâtre.  Voy.  Tillemont , Mém.  eccl. , t.  xiv,  p.  C79, 
(a)  Un  moine  dominicain , qui  logeait  à Cadix  dans  un 
couvent  de  religieux  de  son  ordre,  s’aperçut  bientôt  que 
leur  repos  n’était  point  interrompu  par  les  prières  noc- 
turnes, quoiqu'on  ne  laisse  pas  de  sonner  pour  F édification 
du  peuple.  Voyages  du  pèreLabat,  1. 1 , p.  10. 
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de  Rome  qui  voyaient  leur  personne  et  leurs  biens 
exposés  à répondre  du  paiement  d’une  taxe  exor- 
bitante et  inégalement  répartie,  échappaient  dans 
les  cloîtres  à la  tyrannie  du  gouvernement  et  une 
partie  des  jeunes  hommes  préférait  les  rigueurs 
de  la  vie  monastique  aux  dangers  du  service  mili- 
taire. Les  différentes  classes  des  timides  habitans 
des  provinces  qui  fuyaient  à la  vue  des  Barbares, 
y trouvaient  une  retraite  et  une  subsistance;  des 
légions  entières  s’enterraient  dans  ces  religieux 
asiles,  et  la  même  cause  qui  adoucissait  le  sort 
des  particuliers,  détruisait  peu  à peu  les  forces 
et  les  ressources  de  l’empire,  (i) 

La  profession  monastique  parmi  les  premiers  OWi**m- 
chrétiens  était  un  acte  de  dévotion  volontaire  (2).  tique. 


(1)  Vcyy.  une  Préface  très-sensée  de  Lucas  Holstenius  au 
codex  Regularum.  Les  empereurs  tâchèrent  de  soutenir 
l'obligation  des  devoirs  publics  et  particuliers  (*);  mais  ces 
faibles  digues  furent  bientôt  renversées  par  le  torrent  du 
fanatisme  ; et  Justinien  favorisa  les  moines  au-delà  de  leurs 
espérances.  Thomassin  , 1. 1,  p.  1782-1799;  et  Bingham, 
1.  vu,  c.  3,  p.  a53. 

(2)  Quatre  voyageurs  dévots  et  curieux  ont  décrit  les  ins- 
titutions monastiques, et  particulièrement  celles  de  l’Egypte, 
vers  l’an  400.  Rufin,  vit.  Patrum,  1.  11,  ni,  p.  424-536; 
Posthumien  (Sulpice-Sévère , Dialog.  1 ) ; Palladius,  Hist. 

(*)  L'empereur  Valens  en  particulier  rendit  une  loi  : Contra 
ignaviœ  quosdam  sectatores  qui  desertis  civitaturn  muneribus 
captant solitudines  ac  sécréta  et  specie  religionis  cum  cœtibus 
monachorum  congrrgantur.  {Cod.  Théod.,  1.  xn,  tit.  1,  leg.  63  ) 

(A Tote  de  [Editeur.') 
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Le  fanatique  dont  la  constance  venait  à se  démen- 
tir, était  dévoué  à la  vengeance  du  Dieu  qu’il  aban- 
donnait; mais  les  portes  du  monastère  s’ouvraient 
librement  au  repentir,  et  les  moines  que  leur  rai- 
son ou  leurs  passions  parvenaientàaguerrircontre 
les  scrupules  de  leur  conscience , pouvaient  re- 
prendre le  caractère  d’homme  et  de  citoyen  ; les 
épouses  du  Christ  passaient  même  légalement  dans 
les  bras  d’un  mortel  (1).  Quelques  exemples  de 
scandale  et  les  progrès  de  la  superstition  suggé- 
rèrent le  dessein  d’employer  des  lois  prohibitives. 
Après  une  épreuve  suffisante,  le  novice  se  lia 
pour  toute  sa  vie  par  un  vœu  solennel  ; et  les  lois 
de  l’état  et  de  l’Eglise  ratifièrent  cet  engagement 
irrévocable.  Les  fugitifs  furent  déclarés  criminels, 
poursuivis,  arrêtés  et  reconduits  dans  leur  prison 
perpétuelle;  et  l’interposition  de  l’autorité  civile 
ôta  à l’état  monastique  ce  mérite  d’obéissance  et 
de  liberté  qui  adoucissait  l’abjection  d’un  escla- 
vage volontaire  (2).  Les  actions  d’un  moine,  ses 

Lausiac. , in  vit.  Patrum , p.  709-863  ; et  Cassien  (z >oy.  t.  vu, 
Biblioth.  Max.  Patrum,  ses  quatre  premiers  livres  des  Insti- 
tuts et  les  vingt-quatre  Conférences.) 

(1)  L’exemple  de  Malchus  (saint  Jérôme,  t.  1,  p.  256)  et 
le  dessein  de  Cassien  et  de  son  ami  ( Conférences  24),  sont 
des  preuves  incontestables  de  leur  liberté,  qu’Erasme  a dé- 
crite éloquemment  dans  sa  Vie  de  S.  Jérôme.  Voy.  Chardon, 
Hist.  des  Sacrement,  t.  vt , p.  279-300. 

(2)  Voyez  les  lois  de  J ustinien , Novell,  cxxni , n°  42 , et 
de  saint  Louis  dans  les  Historiens  de  France,  t.  vi,  p.  427; 
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parole»  et  jusqu’à  scs  pensées,  furent  asservies  à 
une  règle  inflexible  (i)  ou  aux  caprices  d’un  su- 
périeur. Les  moindres  fautes  étaient  punies  par  de» 
humiliations,  ou  parla  prison , par  des  jeunes  ex- 
traordinaires, ou  de  sanglantes  flagellations.  La 
plus  légère  désobéissance,  un  murmure  ou  un 
délai,  passaient  pour  des  péchés  odieux  (2).  La 
principale  vertu  des  moines  égyptiens  consis- 
tait dans  une  obéissance  aveugle  pour  leur  abbé , 
quelque  absurdes  ou  même  quelque  criminels  que 
pussent  être  ses  ordres.  Il  exerçait  souvent  leur 
patience  par  les  épreuves  les  plus  extravagantes: 

et  la  Jurisprudence  actuelle  de  France  dans  Denisart  ( Dé- 
cisions-,  etc. , t.  iv,  p.  855,  etc.) 

(1)  L’ancien  Codex  Regularum , recueilli  par  saint  Be- 
noit , le  réformateur  des  moines  dans  le  commencement 
du  neuvième  siècle,  et  publié  dans  le  dix-septième  par 
Lucas  Holstenius , contient  trente  différentes  règles  pour 
des  communautés  d'hommes  et  de  femmes.  Sept  furent  com- 
posées en  Egypte,  une  en  Orient,  une  en  Cappadoce,  une 
en  Italie,  une  en  Afrique,  quatre  en  Espagne,  huit  en 
Gaule  ou  en  France,  et  une  en  Angleterre. 

(2)  La  règle  de  Colomban , si  suivie  dans  l’Occident, 
inflige  cent  coups  de  discipline  pour  les  fautes  les  plus  lé- 
gères. Cod.  Reg. , part.  Il . p.  1 74.  Avant  le  règne  de  Charle- 
magne, les  abbés  se  permettaient  de  mutiler  leurs  moines 
et  de  leur  arracher  les  yeux.  Cette  punition  barbare  était 
encore  moins  affreuse  que  le  terrible  vade  in  pace  (prison 
souterraine  ou  sépulcre),  qu'ils  inventèrent  depuis.  Voyez 
l'excellent  Discours  du  savant  Mabillon,  Œuvr.  posth.,  t.  n, 
p.  3a  1 -338. 1 1 parait  animé  dans  cette  occasion  par  le  génie  de 
l'humanité,  et  on  peut,  en  faveur  de  cet  effort,  lui  pardon- 
ner sa  défense  de  la  sainte  larme  de  Vendôme , p.  361-399. 
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on  leur  faisait  déplacer  des  roches  énormes,  ar- 
roser assiduement  pendant  trois  ans  un  bâton 
planté  en  terre,  qui,  au  bout  de  ce  temps,  de- 
vait pousser  des  racines  et  produire  une  tige  ; 
marcher  sur  des  brasiers  ardens,  ou  jeter  leurs 
enfans  dans  un  bassin  profond.  Un  grand  nombre 
de  saints  ou  d’insensés  se  sont  immortalisés  dans 
l’histoire  du  monachisme  par  cette  soumission , 
exempte  de  crainte  ou  dépourvue  de  réflexion (1). 
L’habitude  de  l’obéissance  et  de  la  crédulité  dé- 
truisait la  liberté  de  lame,  source  de  tous  les sen- 
timens  raisonnables  ou  généreux;  et  le  moine 
contractant  tous  les  vices  de  l'esclavage,  se  dévoua 
sans  réserve  à la  croyance  et  aux  passions  de  son 
tyran  ecclésiastique.  La  paix  de  l’Eglise  d’Orient 
fut  continuellement  troublée  par  des  troupes  de 
fanatiques,  aussi  incapables  de  crainte  que  dé- 
pourvus de  raison  et  d’humanité  ; et  les  légions 
impériales  ne  rougissaient  pas  d’avouer  qu’elles 
redoutaient  moins  l’attaque  des  Barbares  les  plus 
féroces.  (2) 


(i)Sulpice-Sévère,  Dûilag.  1,  12,  i3,  p.  53a,  etc.  ;Cassien, 
Jnstit. , 1.  iv,  c.  36,  27.  Prœcipua  ibi  virtus  et  prima  est  obe~ 
dientia.  Parmi  les  verba  seniorum  (in  vit.  Patr.,  1.  v,  p.  617), 
le  quatorzième  discours  traite  de  l'obéissance,  et  le  jésuite 
Rosweyde,  qui  publia  cet  énorme  volume  pour  l’usage  des 
couvens  , a rassemblé  dans  ses  deux  considérables  index 
tous  les  passages  épars. 

(a)  Le  docteur  Jorlin  (Renutrq.  sur  l' Hist.  eeele's. , vol.  iv, 
p.  161)  cite  la  scandaleuse  valeur  des  moines  de  Cappadoee, 
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Ce  fut  bien  souvent  la  superstition  qui  inventa  r*ur  ba- 
et  consacra  les  vétemens  bizarres  des  moines  (i);  e/ieuT/ba- 
mais  leur  singularité  apparente  vient  quelquefois  blW,ioM- 
de  l’attachement  à un  modèle  simple  et  primitif 
que  les  révolutions  des  modes  ont  rendu  ridicule. 

Le  fondateur  des  bénédictins  rejette  toute  idée 
de  préférence  ou  de  mérite  dans  le  choix  de  l’ha- 
billement; il  exhorte  sagement  ses  disciples  à 
adopter  les  vétemens  simples  et  grossiers  du  pays 
qu’ils  habitent  (2).  Les  habits  monastiques  des 
premiers  chrétiens  variaient  selon  les  climats  et 
la  manière  de  vivre;  ils  se  couvraient  indifférem- 
ment de  la  peau  de  mouton  des  paysans  de  l’E- 
gypte et  du  manteau  des  philosophes  de  la  Grèce. 

Les  moines  se  permettaient  l’usage  du  linge  en 
Egypte , où  il  était  à bon  marché  et  fait  dans  le 
pays;  mais  dans  l’Occident  ils  renonçaient  à ce 
luxe  étranger  et  dispendieux  (3).  Leur  usage  gé- 
néral étoit  de  se  couper  ou  raser  les  cheveux  et 
de  couvrir  leur  tête  d’un  capuchon  pour  se  dé- 


dont  ils  donnèrent  un  exemple  à l'époque  du  bannissement 
de  saint  Jean  Chrysostôme. 

( i ) Cassien  a décrit  simplement , quoique  en  grand  détail , 
l'habillement  des  moines  d'Egypte  ( Institut . , 1. 1),  auquel 
Sozomène  (1.  m,  c.  14)  attribue  un  sens  allégorique  et  des 
vertus. 

(2)  Regul.  Benedict. , n°  55,  in  Cad.  regul.,  part.  n,p.  5l. 

(3)  Voyez  la  Règle  de  Ferréol , évêque  d’Uzès , n°  3i , in 
cod.  Regul. , part,  n , p.  i36;  et  d’Isidore , évêque  de  Séville, 
n°  i3.  In  cod.  Regul. , part.  U , p.  21 4- 
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rober  la  vue  des  objets  profanes.  Ils  allaient  les 
pieds  et  les  jambes  nus,  excepté  dans  les  grands 
froids , et  aidaient  d’un  bâton  leur  marche 
lente  et  mal  assurée.  L’aspect  d’un  anachorète 
était  horrible  et  dégoûtant.  Tout  ce  qui  faisait 
éprouver  aux  hommes  une  sensation  pénible  ou 
désagréable  passait  pour  plaire  à Dieu.  La  règle 
angélique  de  Tabenne  interdisait  la  coutume  sa- 
lutaire de  se  laver  ou  de  s’oindre  d’huile  (i).  Les 
moines  austères  couchaient  sur  le  plancher,  sur 
un  paillasson  ou  sur  une  couverture  grossière,  et 
une  même  botte  de  feuilles  de  palmiers  leur  ser- 
. vait  de  siège  durant  le  jour  et  d’oreiller  pour  la 
nuit.  Leurs  premières  cellules  étaient  des  huttes 
basses  et  étroites,  construites  de  matériaux  peu 
solides  et  dont  la  distribution  régulière  formait 
des  rues  et  un  vaste  village  qui  renfermait  dans 
ses  murailles  une  église,  un  hôpital  et  peut-être 
une  bibliothèque , quelques  communs,  un  jardin , 
et  une  fontaine  ou  un  réservoir  d’eau.  Trente  ou 
quarante  moines  composaient  une  famille  qui  vi- 
vait en  communauté  sous  la  discipline  de  sa  règle 
particulière,  et  les  grands  monastères  de  l’Egypte 
renfermaient  trente  ou  quarante  familles. 

Leurnour-  Plaisir  et  crime  étaient  synonymes  en  langage 

(i)  Ou  accordait  quelque  indulgence  pour  les  mains  et 
les  pieds.  Totumautem  corpus  nemounguet , nisi  causa  infir- 
mitatis  ; nec  lavabiiur  aquâ  nudo  corpore , nisi  langnor pers- 
picuus  sit.  Regul.  Pachom.  xcn,  part,  i,  p.  78. 


DE  LBMPIttE  lïOMAIN.  CHAK  XXXVII.  5oj 

monastique;  et  l’expérience  apprit  bientôt  aux 
solitaires  que  rien  ne  mortifiait  la  chair  et  n’étei- 
gnait aussi  efficacement  les  désirs  impurs  que  les 
jeûnes  fréquens  et  la  sobriété  habituelle  (i).  Leurs 
abstinences  n’étaient  pas  continuelles,  et  les  règles 
n’en  étaient  pas  uniformes;  mais  les  mortifications 
extraordinaires  du  carême  compensaient  ample- 
ment les  réjouissances  de  la  Pentecôte.  La  ferveur 
des  nouveaux  monastères  se  relâcha  insensible- 
ment; et  l’appétit  vorace  des  Gaulois  ne  s’accou- 
tuma point  aux  jeunes  des  sobres  et  patiens  Egyp- 
tiens (2).  Les  disciples  de  S.  Antoine  et  de  saint 
Pachome  se  contentaient  pour  pitance  journa- 


(1)  Saint  Jérôme  fait  connaître  en  termes  expressifs , mais 
indiscrets,  quel  est  le  principal  effet  des  jeûnes  et  de  l’abs- 
tinence : Non  quod  Deus  unieersitatis  creator  et  Dominus 
iniestinorum  nostrorum  rugi  tu,  et  inanitate  ventris  pulmo- 
nisque  ardore  delectetur , sed  quod  aliter  pudicitia  tuta  esse 
non  passif.  Op. , 1. 1,  p.  1^7,  ad  Eustochium.  Voyez,  les  dou- 
zième et  vingt- deuxième  Conférences  de  Cassien,  De 
castitate  et  de  illusionibus  nocturnis. 

(3)  Edacitas  in  Grœcis  gula  est , in  Gallis  natura.  Dialog.i, 
c.  4,  p.  5si.  Cassieu  avoue  qu’il  est  impossible  d'observer 
strictement  l’abstinence  dans  la  Gaule , et  il  en  donne  pour 
raison  : Aeriim  intempéries , et  qualitas  nostræ Jbagilitatis. 
Instit.  Iv,  1 1.  Parmi  les  institutions  de  l'Occident , la  plus 
austère  est  la  Règle  de  Colombau,  Irlandais.  Elevé  au  milieu 
d'un  pays  pauvre , il  avait  été  soumis  par  la  nécessité  à une 
règle  plus  austère  et  plus  inflexible  peut-être  que  tontes  les 
vertusqui  prescrivaient  l’abstinence  aux  moines  de  1 Egypte. 
La  Règle  d lsidore  de  Séville  est  plus  douce;  elle  permet  de 
manger  de  la  viande  les  jours  de  fêtes. 
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lière  (i),  de  douze  onces  de  pain  ou  plutôt  dé 
biscuit  (2),  dont  ils  faisaient  deux  minces  repas, 
l’un  après  midi  et  l’autre  le  soir.  C’était  un  mérite 
et  presque  un  devoir  de  s’abstenir  des  légumes 
bouillis  destinés  pour  le  réfectoire  ; mais  l’indul- 
gence de  l’abbé  allait  quelquefois  jusqu’à  leur 
accorder  du  fromage,  des  fruits,  de  la  salade,  et 
même  des  poissons  secs  (5).  On  y ajouta  peu  à peu 
une  augmentation  de  poisson  de  mer  et  de  rivière  ; 
mais  long-temps  on  ne  toléra  l’usage  de  la  viande 
que  pour  les  malades  et  pour  les  voyageurs;  et 
lorsque  les  monastères  moins  rigides  de  l’Europe 
adoptèrent  cette  nourriture,  ils  introduisirent 
une  distinction  assez  extraordinaire.  Les  oiseaux 
sauvages  et  domestiques  leur  semblèrent  proba- 
blement moins  profanes  que  la  viande  plus  gros- 
sière des  quadrupèdes.  L’eau  pure  était  l’innocente 
boisson  des  premiers  moines,  et  le  fondateur  des 

(1)  « Ceux  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  et  ne  se  permettent 
aucune  liqueur  nourrissante,  doivent  avoir  au  moins  une 
livre  et  demie  de  pain  par  jour , vingt-quatre  onces.  Etat  des 
prisons , par  M.  Howard , p.  40. 

(2)  Voyez  Cassien,  Collât. , 1.  u,  19,  20,  ai.  On  avait 
donné  aux  pains  ou  biscuits  qui  pesaient  six  onces  le  nom 
de  paximacia.  Rosweyde,  Onomasticon  , p.  1045.  Saint 
Pachome  accorda  à ses  moines  un  peu  plus  de  liberté  rela- 
tivement à la  quantité  de  leur  nourriture;  mais  il  les  faisait 
travailler  en  proportion  de  ce  qu'ils  mangeaient.  Pallad., 
in  Hist.  Lausinc , c.  38,3g  ; in  vit.  Patrum , 1 . vin , p.  736, 737. 

(3)  Voyez  le  repas  auquel  Cassien  ( Collât . vm,  1)  fut 
invité  par  Serenus , abbé  d'Egypte. 
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bénédictins  déclame  contre  l’intempérance  du 
siècle,  qui  le  forçait  d’accorder  un  demi-setier 
de  vin  par  jour  à chaque  religieux  (1).  Les  vignes 
de  l’Italie  fournirent  aisément  cette  modique  pro- 
vision, et  ses  disciples  victorieux,  lorsqu’ils  passè- 
rent les  Alpes,  le  Rhin  ou  la  mer  Baltique,  exigè- 
rent, au  lieu  de  vin,  une  mesure  proportionnée 
de  cidre  ou  de  bière  forte. 

Le  candidat  qui  aspirait  à la  vertu  de  pauvreté 
évangélique,  abjurait,  en  entrant  dans  une  com- 
munauté , l’idée  et  même  le  nom  de  toute  posses- 
sion exclusive  ou  particulière  (2)  ; les  frères 
vivaient  en  commun  du  fruit  de  leurs  travaux 
manuels;  le  travail  leur  était  recommandé  comme 
pénitence,  comme  exercice,  et  comme  le  mojen 
le  plus  estimable  d’assurer  leur  subsistance  (3). 

(1)  Voyez  la  Règle  de  saint  Benoît,  n°  39 , 40 , in  cod. 
Regul. , part.  11,  p.  41 , 4a.  Licet  legamus  vinum  omnino  mo- 
nachorum  non  esse;  sed  quia  nobis  temporibus  id  monachis 
non  persuaderi  potest.  Il  leur  accorde  une  hemina  romaine, 
mesure  qui  peut  être  évaluée  d'après  les  tables  d’Arbuthnot. 

(a)  Toutes  les  expressions , comme  mon  livre,  mon  man- 
teau , mes  souliers,  étaient  sévèrement  défendues  chez  les 
moines  de  l'Occident  ( cod.  Reg. , part,  n,  p.  174 , a35-a88  ) , 
et  la  Réglé  de  Colomban  les  punissait  de  six  coups  de 
discipline.  L’auteur  ironique  des  Ordres  monastiques , qui 
plaisante  sur  les  minuties  extravagantes  des  couvens  mo- 
dernes, semble  ignorer  que  les  anciens  «'étaient  pas  moins 
ridicules. 

(3)  Deux  grands  maitres  de  la  science  ecclésiastique,  le 
père Thomassin  ( Discipline  de  [Eglise,  t.  ni,  p.  1090-t  t3q) 


Leurs 
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Les  moines  cultivaient  soigneusement  les  jardins 
et  les  terres  qu’ils  avaient  défrichés  dans  les  forêts 
ou  desséchés  dans  des  marais.  Ils  exécutaient  sans 
répugnance  toutes  les  œuvres  serviles  des  domes- 
tiques et  des  esclaves , et  l’enceinte  des  grands 
monastères  contenait  les  différens  métiers  néces- 
saires pour  fournir  les  habits,  les  ustensiles,  et  bâtir 
les  logemens  des  moines.  Les  études  monastiques 
ont  plus  contribué  à épaissir  qu’à  dissiper  les 
ténèbres  de  là  superstition;  cependant  le  zèle  et 
la  curiosité  de  quelques  savans  solitaires  ont 
cultivé  les  sciences  ecclésiastiques  et  même  pro- 
fanes; et  la  postérité  doit  avouer  avec  reconnais- 
sance qu’on  leur  doit  la  conservation  des  inonu- 
mens  de  l’éloquence  grecque  et  latine  dont  leur 
plume  infatigable  a multiplié  les  copies  (i)  : mais 

et  le  père  Mabillon  ( Etudes  monastiques , 1. 1,  p.  i i6-i55  ) 
ont  examiné  sérieusement  les  travaux  et  les  ouvrages  mé- 
caniques des  moines , que  le  premier  considère  eomme  mé- 
ritoires , et  le  second  comme  un  devoir  qu’ils  remplissaient 
(i)  Mabillon  {Etudes  monastiques , t.  i,  p.  47,  55)  a ras- 
semblé plusieurs  faits  curieux  pour  démontrer  futilité  des 
travaux  littéraires  de  ses  prédécesseurs  dans  l’Orient  et  dans 
l’Occident.  On  faisait  de  fort  belles  copies  des  livres  dans  les 
anciens  monastères  de  l’Egypte.  Cassien , Instit. , 1.  iv,  c.  1a. 
Les  disciples  de  saint  Martin  se  livrèrent  aussi  à ce  genre 
de  travail.  Sulp.-Sever,  in  vit.  S.  Martini , c.  7,  p.  473.  Cas- 
siodore  a donné  aux  études  des  moines  une  grande  lati-i 
tude,  et  nous  ne  devons  pas  être  scandalisés  de  voir  leur 
plume  quitter  quelquefois  saint  Augustin  et  saint  Chrysos- 
tûme  pour  Homère  et  Virgile. 
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le  plus  grand  nombre  des  moines,  et  sur-tout  en 
Egypte,  se  livraient  à un  genre  d’industrie  moins 
relevé,  se  contentaient  de  l’occupation  silencieuse 
et  sédentaire  de  faire  des  sandales  de  bois,  des 
paniers  et  des  nattes  de  feuilles  de  palmiers,  dont 
ils  vendaient  le  superflu  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  communauté.  Les  bateaux  de  Tabenne  et 
des  autres  monastères  de  la  Thébaïde  descen- 
daient le  Nil  jusqu’à  Alexandrie  ; et  dans  un 
marché  de  chrétiens,  la  sainteté  des  ouvriers  pou- 
vait ajouter  à la  valeur  intrinsèque  de  l’ouvrage. 

Mais  le  travail  des  mains  devint  bientôt  inutile. 
Le  novice  se  laissait  facilement  persuader  de  dis- 
poser de  sa  fortune  en  faveur  des  saints  avec  les- 
quels il  devait  passer  sa  vie  , et  la  pernicieuse 
indulgence  des  lois  lui  permettait  de  recevoir, 
pour  l’usage  du  monastère,  tous  les  legs  ou  héri- 
tages qui  pourraient  lui  survenir  après  sa  pro- 
fession (i).  Sainte  Mélanie  vendit  sa  vaisselle 
d’argent,  du  poids  de  trois  cents  livres,  et  sainte 
Paule  contracta  une  dette  très-considérable  pour 
soulager  ses  moines  favoris,  qui  associaient  géné- 
reusement au  mérite  de  leurs  prières  et  de  leur 
pénitence,  le  pécheur  dont  ils  connaissaient  la 

(i)  Thomassin  ( Discip . de  [ Egl. , t.  m,p.  118-143,  14(1 , 
•71  _I79)  a examiné  le®  révolutions  de  In  loi  civile  et  cano- 
nique. La  France  moderne  a confirmé  la  mort  civile  que 
les  moines  se  sont  infligée  eux-mêmes , et  les  prive  avec 
raison  du  droit  de  recevoir  des  successions. 


leur» 
rie  lies  se». 
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richesse  et  la  libéralité  (i).  L’opulence  des  mo- 
nastères s’accrut  avec  le  temps,  et  souffrit  peu 
de  quelques  circonstances  accidentelles  qui  pou- 
vaient la  diminuer;  leurs  possessions  s’étendirent 
bientôt  sur  les  campagnes  et  jusque  dans  les  villes 
voisines,  et  dans  le  premier  siècle  de  leur  insti- 
tution, le  païen  Zosime  a observé  malignement, 
que , pour  le  service  des  pauvres,  les  moines  chré- 
tiens avaient  réduit  à la  mendicité  une  grande 
partie  de  l’espèce  humaine.  Cependant  aussi  long- 
tempsqu’ilsconservèrentleurpremière  ferveur  (a), 
ils  se  montrèrent  les  fidèles  et  judicieux  dispen- 
sateurs des  charités  qui  leur  étaient  confiées;  mais 
leur  discipline  se  relâcha  dans  la  prospérité.  Lit 
vanité  fut  une  suite  de  l’opulence,  et  le  faste  une 
suite  de  la  vanité.  On  pouvait  excuser  la  magni- 
ficence du  culte  religieux,  et  le  luxe  des  bâtimens 
destinés  à une  société  toujours  renaissante;  mais 


(1)  Voy.  saint  Jérôme,  t.  ï,  p.  176-183.  Le  moine  Patnbo 
fit  une  réponse  sublime  à sainte  Mélanie,  qui  desirait  faire 
l'évaluation  de  ce  qu’elle  donnait  à l’Eglise.  <■  Est-ce  à moi 
ou  à Dieu  que  vous  l’offrez  ? Si  c’est  à Dieu , celui  qui  pèse 
l’univers  dans  sa  balance  n’a  pas  besoin  que  vous  lui  appre- 
niez la  valeur  de  votre  argent.  » Pallad. , Hist.  Laos. , c.  10, 
in  vit.  Patrum,  1.  vm,  p.  715. 

(2)  To  mKv  fitfif  7*f  yn(  ax.uuonrri,  ■ypa pttau  ra>r  utTaJ'/- 

J'oya.i  'jnrtit  varrat  (air  trrur)  Tnayyç  Kmaçasnmc 

Zosime , 1.  v,  p.  3s5.  La  puissance  souveraine  des  Bénédic- 
tins s’élevait  cependant  de  beaucoup  au-dessus  de  l’opu- 
lence des  moines  d’Orient. 
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l’Eglise  a consigné  dans  tous  les  siècles,  la  cor- 
ruption des  moines,  qui,  oubliant  l’objet  de  leur 
institution,  se  livraient  aux  vanités  et  aux  volup- 
tés du  monde  auquel  ils  avaient  renoncé  (1),  et 
abusaient  scandaleusement  des  richesses  acquises 
par  les  vertus  austères  de  leurs  fondateurs  (2). 
L’œil  d’un  philosophe  verra  peut-être  sans  sur- 
prise et  sans  colère,  des  vertus  pénibles  et  dan- 
gereuses faire  place  aux  vices  ordinaires  de 
l’humanité. 

La  vie  des  premiers  moines  se  passait  dans  la 
solitude  et  dans  la  pénitence  sans  être  jamais  in- 
terrompue par  ces  occupations  propres  à remplir 
le  temps  et  à exercer  les  facultés  d’un  être  raison- 
nable, actif  et  naturellement  sociable.  Un  reli- 
gieux ne  sortait  jamais  de  son  couvent  sans  être 


(1)  Le  sixième  concile  général,  le  Quinisext  in  Trullo, 
canon  47  (dans  Beveridge,  t.  1,  p.  2i3) , défend  aux  femmes 
dépasser  la  nuit  dans  un  couvent  d’hommes , et  récipro- 
quement aux  couvens  de  femmes  de  donner  l'hospitalité 
nocturne  à des  hommes.  Le  septième  concile  général , le 
second  de  Nicée , canon  20  ( dans  Beveridge , t.  1,  p.  325  ) , 
défend  l’institution  de  monastères  composés  des  deux-  sexes  ; 
mais  il  parait  d’après  Balsamon , que  cette  défense  fut  ineffi- 
cace. Voyez  Thomassin  (t.  ni,  p.  i334-i368),  relativement 
aux  dépenses  et  aux  irrégularités  du  clergé  et  des  moines. 

(2)  J’ai  lu  ou  entendu  raconter  quelque  part  l'aveu  sin- 
cère d’un  abbé  de  l’ordre  des  Bénédictins.  « Mon  vœu  de 
pauvreté  m’a  valu  cent  raille  écus  de  rente;  mon  vœu  d’o- 
béissance m’a  élevé  au  rang  de  prince  souverain.  » Je  ne 
me  rappelle  pas  ce  que  lui  a valu  son  vœu  de  chasteté. 

6.  33 
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accompagné  d’un  de  ses  frères;  ils  se  servaient 
mutuellement  de  garde  et  d’espion,  et  devaient, 
à leur  retour,  oublier  ou  taire  ce  qu’ils  avaient  vu 
ou  entendu  dans  le  monde.  Tous  ceux  qui  pro- 
fessaient la  foi  orthodoxe  pouvaient  entrer  dans 
les  monastères;  mais  ils  n’étaieDt  admis  que  dans 
un  appartement  séparé,  et  l’on  n’exposait  à leur 
conversation  mondaine  que  d’ancieDS  religieux 
d’une  prudence  et  d’une  discrétion  éprouvées. 
L’esclave  qui  s’était  enchaîné  dans  un  couvent 
ne  recevait  qu’en  leur  présence  les  visites  de  ses 
amis  ou  de  ses  parens;  et  c’était  une  action  re- 
gardée comme  très-méritoire  que  de  refuser  obsti- 
nément à la  douleur  et  à la  tendresse  d’une  sœur 
ou  d’un  père  âgé  la  consolation  d’un  mot  ou  d’un 
regard  (1).  Rassemblés  par  hasard  dans  une  pri- 
son où  ils  étaient  retenus  par  la  force  ou  par  le 
préjugé,  les  religieux  n’avaient  aucun  attachement 
personnel.  Des  solitaires  fanatiques  éprouvaient 
peu  le  besoin  de  communiquer  leurs  sentimens. 
L’abbé  fixait,  par  une  permission  particulière, 
le  moment  et  la  longueur  des  visites  qu’ils  se 
rendaient.  Us  prenaient  leur  repas  en  silence, 
et,  enveloppés  dans  leurs  capuces,  demeuraient 
durant  tout  ce  temps  sans  aucune  communica- 

(i)  Pior,  moine  égyptien , reçut  la  visite  de  sa  sœur; 
mais  il  tint  les  yeux  fermés  tout  le  temps  quelle  resta  avec, 
lui.  Voyez  vit.  Patrum,  1.  ni,  p.  5o4.  On  pourrait  citer 
beaucoup  d’autres  exemples  de  ce  genre. 
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tion  entre  eux  et  presque  invisibles  les  uns  aux 
autres  (1).  L’étude  est  la  ressource  de  la  solitude  ; 
mais  les  paysans  et  les  artisans,  dont  les  couvens 
étaient  remplis,  n'avaient  été  ni  préparés,  ni  dis- 
posés par  leur  éducation , à l’élude  des  sciences 
ou  des  belles-lettres  : ils  pouvaient  travailler; 
mais  la  vanité  leur  persuada  bientôt  que  le  travail 
des  mains  altérait  les  vertus  contemplatives  et  la 
perfection  spirituelle , et  l’industrie  n’a  jamais 
beaucoup  d’activité  lorsqu’elle  n'est  point  animée 
par  l’intérêt  personnel.  (2) 

Les  moines  employaient  le  temps  qu’ils  pas- 
saient dans  leurs  cellules  en  oraisons,  soit  vocales, 
soit  mentales,  selon  que  le  leur  prescrivaient  leur 
zèle  et  leur  foi.  Us  s’assemblaient  le  soir  et  se 
relevaient  dans  la  nuit  pour  célébrer  le  culte 
public  du  monastère.  On  connaissait  l’heure  à 
la  position  des  étoiles,  que  les  nuages  obscur- 
cissent rarement  en  Egypte,  et  une  sorte  de  trom- 
pette ou  cornet  rustique,  signal  de  la  prière,  in- 
terrompait deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures 
le  vaste  silence  du  désert;  on  leur  mesurait  jus- 
qu’au sommeil,  dernier  refuge  des  malheureux; 

(1)  Les  7,  8,  29, 3o,3i,  34,  57,  60,86  et  g5*  articles  de 
la  règle  de  saint  Pachome,  sont  d’une  sévérité  intolérable 
relativement  au  silence  et  à la  mortification. 

(2)  Cassien  détaille  longuement  dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  de  ses  Institutions,  les  prières  que  les  moines 
faisaient  jour  et  nuit , et  il  donne  la  préférence  à la  liturgie 
qu’un  ange  avait  dictée  aux  monastères  de  Tabeune. 


Leur 
dévotion 
et  leurs 
visions. 
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les  heures  de  loisir,  vides  de  plaisirs  et  d’occupa- 
tions s’écoulaient  lentement  pour  le  solitaire  dont 
l’ennui  accusait  vingt  fois  chaque  jour  la  lenteur 
du  soleil  (i).  Dans  cette  situation  désolante,  la 
superstition  poursuivait  encore  ses  malheureuses 
victimes  (2).  Le  repos  qu’elles  avaient  cherché 
dans  le  cloître,  était  troublé  par  des  repentirs 
tardifs,  des  doutes  sacrilèges  et  des  désirs  cri- 
minels; considérant  chaque  impulsion  de  la  nature 
comme  un  péché  irrémissible , elles  se  croyaient 
toujours  prèsde  tomber  dansles  flâmesdel’abyme 
éternel.  La  mort  ou  la  folie  venaient  quelquefois 
les  délivrer  promptement  de  ces  affreux  combats 
contre  la  souffrance  et  le  désespoir;  et  dans  le 
sixième  siècle,  on  fonda  à Jérusalem  un  hôpital 
pour  recevoir  une  petite  partie  des  pénitens  dont 
les  austérités  avaient  troublé  la  raison  (5)  ; mais 

(1)  Cassien  décrit  d’après  sa  propre  expérience  Yacedia 
ou  engourdissement  de  corps  et  d’esprit  auquel  un  moine 
était  exposé  dans  la  tristesse  de  sa  solitude.  Sœpiüsque  egre- 
ditur  et  ingreditur  cellam , et  solem  velul  ad  occasum  tardiùs 
properantem  crebriùs  intuetur.  Instit.  x , r. 

(2)  Les  souffrances  et  les  tentations  de  Stagyrius  ont  été 
confiées  par  ce  malheureux  jeune  homme  à saint  Chrysos- 
tôme  son  ami.  Voy.  les  Œuvres  de  Middleton  , vol.  1,  p.  107- 
aïo.  On  trouve  quelque  chose  de  semblable  au  commen- 
cement de  la  vie  de  presque  tous  les  saints  ; et  le  fameux 
Inigo  ou  Ignace,  fondateur  des  jésuites , peut  servir  d'exem- 
ple. Vie  cf  Inigo  de  Guipuscoa,  1. 1 , p.  29-58. 

(3)  Fleury , Hist.  e celés. , t.  vii  , p,  46.  J’ai  lu  dans  la  Vie 
des. Pères,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  dans  quel  endroit. 
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avant  que  leur  délire  arrivât  à cet  excès  qui  ne 
permettait  plus  de  le  révoquer  en  doute,  leurs 
visions  ont  fourni  des  matériaux  abondans  à l’bis- 
toire  des  prodiges  et  des  miracles.  Ils  croyaient 
fermement  que  l’air  qu’ils  respiraient  était  peuplé 
d’une  multitude  d’ennemis  invisibles,  d’innom- 
brables démons  voltigeant  sans  cesse  autour  d’eux , 
prenant  à leur  gré  toutes  sortes  de  formes,  veillant 
avec  soin  toutes  les  occasions  de  les  épouvanter, 
et  particulièrement  de  tenter  leur  vertu.  Leur 
imagination  , et  même  leurs  sens , se  laissaient 
frapper  des  illusions  que  leur  présentait  un  fa- 
natisme en  démence;  et  l’hermite  que  le  sommeil 
surprenait  malgrélui  tandis  qu’il  récitait  ses  prières 
nocturnes,  croyait  souvent  avoir  vu  depuis  son 
réveil  les  fantômes  horribles  ou  séduisans  qui  lui 
étaient  apparus  en  songe.  (1) 

On  distinguait  les  moines  en  deux  espèces  ; Les  cro- 
ies cénobites  qui  suivaient  en  communauté  la  ^ol'ho-* 
même  règle,  et  les  anachorètes  qui  vivaient  seuls  rile5, 

que  plusieurs  moines,  et  même  je  crois  un  grand  nombre 
d'entre  eux,  qui  n’osèrent  pas  révéler  leurs  tentations  à 
leur  abbé , se  rendirent  coupables  de  suicide. 

(1)  Voyez,  les  septième  et  huitième  Conférences  de  Cas- 
sien  , qui  examine  gravement  pourquoi  les  démons  sont 
moins  nombreux  et  moins  malfaisans  que  du  temps  de 
saint  Antoine.  L'Index  de  Rosweyde,  vita  Patrum,  indique 
un  grand  nombre  de  scènes  infernales.  Les  diables  étaient 
toujours  plus  à craindre  quand  ils  paraissaient  sous  la  forme 
d'une  femme. 
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et  suivaient  librement  l’impulsion  de  leur  fana- 
tisme (1).  Les  pins  dévots  ou  les  plus  ambitieux 
renonçaient  aux  couvens  comme  au  monde.  Les 
fervens  monastères  de  l’Egypte , de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie  étaient  environnés  d’une  laura  (2) , 
d’un  certain  nombre  de  cellules  qui  formaient 
un  cercle  à quelque  distance  autour  du  couvent. 
Excités  par  les  louanges  et  l’émulation , ces  her- 
mites  renchérissaient  les  uns  sur  les  autres  en 
austérités  extravagantes (3).  Ils  succombaient  sous 
le  poids  des  chaînes  et  des  croix,  et  se  chargeaient 
le  corps,  le  cou,  les  bras  et  les  jambes  d’anneaux 
et  de  plaques  de  fer  d’un  poids  énorme  et  scellés 
autour  de  leurs  membres  amaigris;  ils  rejetaient 
avec  mépris  tout  vêtement  superflu,  et  l’on  a même 

(1)  Pour  la  distinction  des  cénobites  et  des  hermites, 
principalement  en  Egypte , voyez  S.  Jérôme  (t.  1,  p.  45,  ad 
Rus  tic  wn) , le  premier  dialogue  de  Sulpice- Sévère  , Rufin 
(c.  32 , in  vit.  Pntrum , 1.  n , p.  478) , Pallad. , c.  7 , 69  in  vit. 
Patr. , 1.  vin , p.  712-758) , et,  par-dessus  tout , les  18e  et  19e 
Conférences  de  Cassien.  Ces  écrivains,  en  comparant  la  vie 
des  moines  réunis  en  communauté  et  celle  du  solitaire, 
découvrent  l'abus  et  le  danger  de  la  dernière. 

(2)  Suicer. , Thesaur. eccles. , tn,  p.  2o5, 218.  Thomassin 
(Discip.  de  I Egl. , 1. 1,  p.  i5oi,  i502)  donne  une  description 
de  ces  cellules.  Quand  Gérasime  fonda  son  monastère  dans 
le  désert  du  Jourdainj,  il  fut  environné  d’une  laura  de 
soixante-dix  cellules. 

(3)  Théodoret , dans  un  énorme  volume  (le Philothée,  in 
vit.  Patrum , 1.  ix , p.  7g3-8fi3),  a rassemblé  la  vie  et  les 
miracles  de  trente  anachorètes.  Evagrius  (1. 1,  c.  la)  fait  uu 
éloge  plus  concis  des  hermites  de  la  Palestine. 
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admiré  des  saints  des  deux  sexes  dont  la  nudité 
n’était  couverte  que  par  la  longueur  de  leurs 
cheveux.  Ils  semblaient  jaloux  de  se  réduire  à 
l’état  sauvage  et  misérable  qui  assimile  l’homme 
au  reste  des  animaux.  Une  nombreuse  secte  d’a- 
nachorètes de  la  Mésopotamie  tira  son  nom  de 
l'habitude  qu’ils  avaient  de  pâturer  dans  les  champs 
avec  les  troupeaux  (1).  Ils  s’emparaient  du  repaire 
d’une  bêle  sauvage  et  s’efforcaient  de  lui  ressem- 
bler; ils  s'ensevelissaient  dans  desombres  cavernes 
creusées  dans  le  roc , soit  par  la  nature  ou  la  main 
des  hommes.  On  trouve  encore  dans  les  carrières 
de  laThébaïde  des  blocs  de  marbre  chargés  d’ins- 
criptions , monumens  de  leur  pénitence  (2).  La 
perfection  des  hermites  consistait  à passer  plu- 
sieurs jours  sans  nourriture , plusieurs  nuits  sans 
sommeil,  et  à garder  le  silence  durant  plusieurs 
années;  et  une  gloire  certaine  attendait  l’hermite 
(s’il  est  permis  d’abuser  ainsi  de  ce  nom)  dont 
l’imagination  avait  pu  inventer  une  habitation 
construite  de  telle  sorte  qu’il  s’y  trouvât  dans  la 


(1)  Sozomène , 1.  vi , c.  33.  Le  grand  saint  Eplirem  a fait 
le  panégyrique  de  ces  moines  Æosxo/  ou  moines  broutans. 
Tillemont,  Mém.  ecclés. , t.  vni , p.  39a. 

(a)  Le  père  Sicard  ( Missions  du  Levant,  1 11 , p.  a 17-233) 
a examiné  les  cavernes  de  la  basse  Thébaide  avec  autant  de 
surprise  que  de  dévotion.  Les  inscriptions  sont  eu  carac- 
tères syriaques  dont  faisaient  usage  les  chrétiens  de  l’Abys- 
sinie. 
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posture  la  plus  gênante  et  exposé  aux  intempé- 
ries de  l’air. 

S.  Siméon  Parmi  les  héros  de  la  vie  monastique , saint 
A^uî'àgS.  Siméon  Stylite  a immortalisé  son  nom  par  la  sin- 
'45l‘  gularité  de  sa  pénitence  aérienne  (i).  A l’âge  de 
treize  ans,  le  jeune  pâtre  de  Syrie  quitta  son  mé- 
tier et  se  renferma  dans  un  mouastère  d’une  règle 
très-austère.  Après  un  noviciat  long  et  pénible , 
pendant  lequel  on  eut  plusieurs  fois  à empêcher 
le  zèle  religieux  du  jeune  Siméon  de  se  porter 
jusqu’au  suicide,  il  établit  sa  résidence  sur  une 
montagne,  à trente  ou  quarante  milles  à l’orient 
d’Antioche.  Dans  l’enceinte  d’une  mandra  ou 
cercle  de  pierres  où  il  s’attacha  lui-même  avec 
une  chaîne  pesante,  Siméon  monta  sur  une  co- 
lonne qui  fut  successivement  élevée  de  neuf  pieds 
à la  hauteur  de  soixante  (2).  L’anachorète  y passa 
trente  années  exposé  à l’ardeur  brûlante  des  étés 
et  aux  froids  rigoureux  de  l’hiver.  L’habitude  et 
la  pratique  lui  apprirent  à se  maintenir  sans 
crainte  et  sans  vertiges  dans  ce  poste  difficile  et 

(1)  Voyez  Théodore!,  in  vit.  Patrum , I.  ix,  p.  848-854; 
S.  Antoine,  in  vit.  Patr.,  1. 1,  p.  170-177  ; Cosmas , in  Assem. 
Bibl.  orient.,  t.  i , p.  a39~a53;  Evagrius,  1. 1,  c.  i3,  14;  et 
Tillemont,  Mém.  ecclés. , t.  xv,  p.  347-393. 

(a)  La  circonférence  étroite  de  deux  coudées  ou  trois  pieds 
qu’Evagrius  donne  au  sommet  de  la  colonne,  ne  s'accorde 
ni  avec  le  bon  sens  ni  avec  les  faits  et  les  règles  de  l'archi- 
tecture; ceux  qui  la  voyaient  d'en-bas pouvaient  aisément 
se  tromper. 
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à y prendre  différentes  postures  de  dévotion.  Il 
priait  quelquefois  debout  et  les  bras  tendus  en 
forme  de  croix  ; mais  son  exercice  le  plus  ordi- 
naire était  de  courber  et  de  redresser  alterna- 
tivement son  corps  décharné  en  baissant  sa  tète 
presque  jusqu’à  ses  pieds.  Un  spectateur  curieux 
compta  jusqu’à  douze  cent  quarante-quatre  répé- 
titions , et  n’eut  pas  la  patience  de  pousser  plus 
loin  son  calcul.  Lessuites  d’un  ulcère  (i)  à la  cuisse 
abrégèrent  la  vie  de  Siméon  Stylite,  mais  n’in- 
terrompirent point  sa  singulière  pénitence,  et  il 
mourut  patiemment  sans  bouger  de  dessus  sa  co- 
lonne. Un  prince  dont  le  caprice  infligerait  de 
pareilles  tortures , passerait  pour  le  plus  cruel  des 
tyrans;  mais  tout  le  pouvoir  d’un  tyran  ne  par- 
viendrait pas  à prolonger  par  force  la  misérable 
existence  de  sa  victime.  Ce  martyre  volontaire 
avait  sans  doute  détruit  peu  à peu  la  sensibilité 
du  corps  et  de  Famé  ; et  l’on  ne  peut  raison- 
nablement supposer  que  des  fanatiques  si  cruels 
pour  eux-mèmes  fussent  susceptibles  d’aflection 
pour  les  autres.  Une  insensibilité  cruelle  a été  le 
caractère  distinctif  des  moines  dans  tous  les  temps 


(i)  Je  ne  dois  point  taire  une  ancienne  médisance  rela- 
tive à l'ulcère  de  saint  Simon  Stylite;  on  raconte  que  le 
diable  ayant  pris  la  forme  d'un  ange,  invita  lesaintàmonter 
comme  Elie  dans  un  chariot  enflammé.  Le  Saint  leva  trop 
précipitamment  le  pied,  et  Satan  saisit  celte  occasion  de  le 
punir  de  sa  vanité. 
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et  dans  tous  les  pays;  mais  leur  ame  froide  et 
inaccessible  au  sentiment  de  l’amitié  s’enflammait 
aisément  d’une  haine  religieuse,  et  l’office  de  la 
sainte  inquisition  a servi  à exercer  leur  zèle  im- 
pitoyable. 

Minci*»  Cette  sainteté  monastique  qui  excite  la  pitié 

•I  cul  le  de»  t . . . . . . . 

inoiuej.  dédaigneuse  des  philosophes,  obtenait  la  véné- 
ration et  presque  l’adoration  des  peuples  et  des 
souverains.  Des  foules  de  pèlerins  venaient  de  la 
Gaule  et  des  Indes  se  prosterner  devant  le  pilier 
de  saint  Siméon.  Des  tribus  de  Sarrasins  se  dis- 


putaient les  armes  à la  main  l’honneur  de  sa  bé- 
nédiction ; les  reines  de  Perse  et  d’Arabie  ren- 
daient hommage  à ses  vertus  surnaturelles  ; et  le 
jeune  Théodose  consulta  le  pieux  hermite  sur  les 
affaires  les  plus  importantes  de  l’état  et  de  l’Eglise. 
Le  patriarche  et  le  maître  général  de  l’Orient, 
six  évêques,  vingt-un  comtes  ou  tribuns,  et  six 
mille  soldats,  transportèrent  processionnellement 
les  restes  de  S.  Siméon  de  la  montagne  de  Télé- 
nisse  dans  la  ville  d’Antioche,  qui  les  révéra  comme 
son  plus  glorieux  ornement  et  sa  plus  sure  dé- 
fense. Les  anachorètes  éclipsèrent  peu  à peu  la 
renommée  des  apôtres  et  des  martyrs;  le  monde 
chrétien  se  prosterna  devant  leurs  reliques,  et  les 
miracles  attribués  à leurs  précieux  restes  surpas- 
sèrent en  nombre  et  en  durée  les  exploits  spi- 
rituels de  leurs  vies;  mais  la  politique  ou  la  crédu- 


lité de  leurs  confrères  ont  fort  embelliles  légendes 
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dorées  où  sont  contenues  les  histoires  de  leurs 
vies  (i)  ; et  les  peuples  d’un  siècle  non  moins  cré- 
dule se  sont  persuadés  facilement  que  la  volonté 
d’un  moine  d’Egypte  ou  de  Syrie  suffisait  pour 
interrompre  l’ordre  éternel  de  l’univers.  Ces  fa- 
voris du  ciel  étaient  accoutumés  à guérir  les  ma- 
lades les  plus  désespérés  en  les  touchant  de  la 
main,  quelquefois  même  d’une  parole,  ou  par  un 
message , lorsqu’ils  se  trouvaient  trop  éloignés.  Ils 
forçaient  les  démons  les  plus  opiniâtres  à sortir 
ou  des  âmes  ou  des  corps  dont  ils  s’étaient  em- 
parés ; les  lions  et  les  serpens  du  désert  s’en  lais- 
saient approcher  familièrement  et  se  soumettaient 
à leurs  ordres  suprêmes.  Ils  faisaient  renaître  la 
végétation  dans  un  tronc  dépouillé  de  sève,  fai- 
saient nager  le  feu  sur  la  surface  des  eaux.  Ces 
contes  extravagans  qui  offraient  les  fictions  de  la 
poésie  sans  briller  de  son  génie,  ont  trop  sérieu- 
sement influé  sur  la  raison,  la  foi  et  la  morale  des 
chrétiens.  Leur  crédulité  dégradait  les  facultés  de 
leur  esprit  ; ils  falsifiaient  le  témoignage  de  l’his- 

(i)  Je  ne  sais  comment  choisir  ou  indiquer  les  miracles 
contenus  invit.  Patrum  deRosweyde,  car  leur  nombre  sur- 
passe de  beaucoup  celui  des  mille  pages  de  ce  volumineux 
ouvrage.  On  en  trouvera  un  échantillon  agréable  dans  les 
Dialogues  de  SuJpice-Sévère  et  dans  la  Vie  de  saint  Martin. 
Il  révère  les  moines  de  l'Egypte  ; il  fait  cependant  une  re- 
marque humiliante  pour  eux , c’est  qu’ils  ne  ressuscitèrent 
jamais  de  morts,  taudis  que  l'évêque  de  Tours  en  a rappelé 
trois  à la  vie. 
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toire  et  les  erreurs  de  la  superstition  éteignaient 
peu  à peu  les  dangereuses  lumières  de  la  science 
et  de  la  philosophie.  La  révélation  divine  vint  à 
l’appui  de  tous  les  cultes  religieux  pratiqués  par 
les  saints,  de  toutes  les  doctrines  mystérieuses 
qu’ils  avaient  adoptées,  et  le  règne  avilissant  des 
moines  acheva  d’étouffer  toute  vertu  noble  et  cou- 
rageuse. S’il  était  possible  de  mesurer  l’intervalle 
entre  les  écrits  philosophiques  de  Cicéron  et  la 
légende  de  Théodoret,  entre  le  caractère  de  Ca- 
ton et  celui  de  S.  Siméon  Stylite , nous  apprécie- 
rions peut-être  la  révolution  qu’éprouva  l’Empire 
Romain  dans  une  période  de  cinq  cents  ans. 

II.  Le  christianisme  remporta  successivement 
deux  victoires  glorieuses  et  décisives;  la  première 
sur  les  citoyens  civilisés  de  l’Empire  Romain  ; et 
l’autre  sur  les  Barbares  de  la  Scythie  et  de  la  Ger- 
manie, qui  renversèrent  l’empire  et  embrassèrent 
la  religion  de  Rome.  Parmi  ces  sauvages  prosélytes, 
les  Goths  furent  ceux  qui  donnèrent  l’exemple, 
et  la  nation  fut  redevable  de  sa  conversion  à un 
compatriote  ou  sujet  digne  d’être  mis  au  rang  de 
ceux  qui,  par  d’utiles  inventions,  ont  mérité  que 
leur  nom  fût  connu  et  honoré  de  la  postérité. 
Les  Goths  qui  ravagèrent  l’Asie  sous  le  règne  de 
Galien,  avaient  emmené  en  captivité  un  grand 
nombre  des  habitans  des  provinces.  Parmi  ces 
captifs  ils  se  trouvait  beaucoup  de  chrétiens  et 
plusieurs  ecclésiastiques,  réduits  en  esclavage  et 
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dispersés  dans  les  différens  villages  de  la  Dacie,  ces 
missionnaires  travaillèrent  avec  succès  à la  con- 
version de  leurs  maîtres.  Les  semences  de  la  doc- 
trine évangélique  germèrent  insensiblement;  et 
avant  qu’un  siècle  se  fût  écoulé , ce  pieux  ou- 
vrage fut  achevé  par  les  travaux  d’Ulphilas,  dont 
les  ancêtres  avaient  été  transportés  d’une  petite 
ville  de  Cappadoce  au-delà  du  Danube. 

Ulphilas,  évêque  et  apôtre  des  Goths(i),  mérita  ülphilas, 
le  respect  et  l’affection  des  Barbares  par  sa  vie  'ïoibj.'* 
exemplaire  et  son  zèle  infatigable.  Ils  reçurent  A’etc?6°’ 
avec  confiance  la  doctrine  de  la  vertu  et  de  la  vé- 
rité qu’il  prêchait  et  dont  il  donnait  l’exemple. 
Ulphilas  exécuta  la  tâche  pénible  de  traduire 
l’Ecriture  Sainte  dans  leur  langue , dialecte  de 
la  teutonique  ou  de  celle  des  Germains;  mais  il 
supprima  prudemment  les  quatre  livres  des  rois, 
qui  auraient  pu  exciter  et  autoriser  le  zèle  féroce 
des  Barbares.  Son  génie  modifia  et  perfectionna 
ce  langage  de  pâtres  et  de  soldats , si  peu  propre 
à communiquer  des  idées  métaphysiques.  Avant 
de  travailler  à sa  traduction  , Ulphilas  avait  été 
forcé  de  composer  un  nouvel  alphabet  de  vingt- 
quatre  lettres,  quatre  desquelles  furent  inventées 

(i)  Relativement  à Ulphilas  et  à la  conversion  desGoths, 
voyez  Sozomène,  1.  vi , c.  Itj  ; Socrate , 1.  iv,  c.  33;  Théo- 
doret,  1.  iv,  c.  37;  Philostorgius,  1.  11,  c.  5.  L’hérésie  de 
Philostorgius  semble  lui  avoir  prociiré  des  sources  d’ins- 
tructions plus  certaines. 
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par  lui  pour  exprimer  des  sons  inconnus  dans  la 
prononciation  grecque  et  latine  ( 1 ) ; mais  la  guerre 
et  les  dissentions  civiles  troublèrent  bientôt  la 
paix  de  l’Eglise  des  Goths , et  les  chefs,  divisé» 
par  l’intérêt,  le  furent  aussi  par  la  religion.  Fri- 
tigern,  l’allié  des  Romains,  devint  le  prosélyte 
d’Ulphilas,  et  le  fougueux  Âthanaric  rejeta  l’al- 
liance  de  l’empire  et  le  joug  de  l’Evangile.  La 
persécution  qu’il  excita  servit  à éprouver  la  foi 
des  nouveaux  convertis.  Une  image  informe,  qui 
était  peut-être  celle  de  Thor  ou  de  Wodin,  fut 
promenée  sur  un  chariot  dans  toutes  les  rues  du 
camp,  et  l’on  brûla  avec  leurs  tentes  et  leurs  familles 
ceux  qui  refusèrent  d’adorer  le  Dieu  de  leurs  an- 
cêtres. Le  mérite  d’Ulphilaslui  acquit  l’estime  delà 
cour  d’Orient,  où  il  parut  deux  fois  comme  minis- 
tre de  paix.  Il  plaida  la  cause  desGotbs,  qui,  dans 
leur  détresse,  imploraientla  protection  deValens; 
et  l’on  donna  le  surnom  de  Moïse  à ce  guide  spi- 
rituel qui  conduisit  son  peuple  à travers  les  eaux 


(i)  On  publia  (A.  D.  i665)  une  copie  mutilée  de  la  tra- 
duction des  quatre  Evangiles  dans  la  langue  gothique,  et 
on  la  regarde  comme  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
teutonique,  quoique  Wetstein  entreprenne  sur  des  conjec- 
tures frivoles  , d'enlever  à Ulpbilas  le  mérité  d'avoir  com- 
posé cet  ouvrage.  Deux  des  quatres  lettres  expriment  l’une 
le  W et  l’autre  le  th  des  anglais.  Voyez  Simon.,  H'tst.  crit. 
du  Nouv.  Testam. , t.  II,  p.  2 rq-223;  Mill.  Prolegom. , p.  l5l, 
édit.  Kuster  , Wetstein , Prolegom. , 1. 1 , p.  1 14. 
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du  Danube  à la  terre  de  promission  (1).  Les  pâ- 
tres, attachés  à sa  personne  et  dociles  à sa  voix, 
acceptèrent  l’établissement  qui  leur  était  offert 
au  pied  des  montagnes  de  la  Mœsie,  dans  un  pays 
de  bois  et  de  pâturages  qui  fournissaient  une  nour- 
riture abondante  aux  troupeaux , et  procuraient 
les  moyens  d’acheter  le  blé  et  le  vin  des  provinces 
voisines.  Ces  Barbares  se  multiplièrent  en  paix 
dans  l’obscurité  et  dans  la  foi  de  l’Evangile.  (3) 

Les  belliqueux  Visigoths,  leurs  compatriotes,  LesGotbj, 
adoptèrent  universellement  la  religion  des  Ro- data  ri  1» 
mains,  avec  lesquels  ils  entretenaient  des  relations 
continuelles  de  guerre,  d’alliance,  ou  de  conquête, 

Dans  leur  marche  longue  et  victorieuse  depuis  le  ni>uw- 

..  r A.  D.  400, 

Danube  jusqu  a 1 océan  Atlantique,  ils  converti-  etc. 
rent  leurs  alliés  et  instruisirent  la  génération 
naissante  : la  dévotion  qui  régna#  dans  le  camp 
d’Alaric  et  à la  cour  de  Toulouse,  aurait  pu  servir 
d’exemple  et  de  leçon  aux  palais  de  Rome  et  de 
Constantinople  (3).  Vers  la  même  époque,  tous 


(1)  Philostorgins  place  mal  à proposée  passage  sous  le 
règne  de  Constantin  ; mais  j'ai  du  penchant  à croire  qu'il 
précéda  la  grande  émigration. 

(a)  Nous  avons  l’obligation  à Jornandès  (De  rebus  getic.) 
d'un  tableau  concis  et  intéressant  de  cette  tribu  des  Gotlis 
inférieurs.  Gothi  minores  , populus  immensus  cum  suo  pon- 
tifice  ipsoque  primate  Wulfdâ.  Les  derniers  mots,  s’ils  ne 
sont  point  une  répétition  inutile,  indiquent  quelque  espèce 
de  juridiction  temporelle. 

(3)  At  non  ita  Gothi  non  ita  Vandali ; malis  licet  doctoribus 
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Jes  Barbares  qui  s’établirent  sur  les  ruines  de  l’em- 
pire d’Occident,  embrassèrent  le  christianisme; 
les  Bourguignons  dans  la  Gaule , les  Suèves  en  Es- 
pagne, les  Vandales  en  Afrique,  les  Ostrogoths 
en  Pannonie,  et  les  différentes  bandes  de  merce- 
naires qui  placèrent  Odoacre  sur  le  trône  de  l’I- 
talie. Les  Francs  et  les  Saxons  persévéraient  dans 
les  erreurs  du  Paganisme;  mais  les  Francs  obtin- 
rent la  monarchie  de  la  Gaule  par  leur  soumission 
à l’exemple  de  Clovis;  et  les  missionnaires  de 
Rome  éclairèrent  la  superstition  sauvage  des  con- 
quérans  Saxons  de  la  Bretagne.  Les  prosélytes 
Barbares  déployèrent  avec  succès  leur  zèle  ardent 
pour  la  propagation  de  la  foi  (i);  les  rois  méro- 
vingiens et  leurs  successeurs  Charlemagne  et  les 
Othon  étendirent  l’empire  de  la  croix  par  leurs 
lois  et  par  leurs  victoires;  l’Angleterre  produisit 
l’apôtre  de  la  Germanie,  et  la  lumière  de  l'Evan- 
gile se  répandit  insensiblement  depuis  les  bords 
du  Rhin  jusqu’aux  nations  voisines  de  l’Elbe,  de 
la  Vistule  et  de  la  mer  Baltique. 

Moiifj  de  II  n’est  pas  aisé  d’établir  les  différens  motifs, 

leur  fui. 

instituti,  meliores  tamen  etiam  hac  parte  quàm  nostri.  Salv. , 
De gubernat.  Dei,  I.  vu,  p.  a 43. 

(i)  Mosheim  a donné  une  esquisse  des  progrès  du  chris- 
tianisme dans  le  nord  , depuis  le  quatrième  siècle  jusqu’au 
quatorzième.  Ce  sujet  offrirait  des  matériaux  suffsans  pour 
une  histoire  ecclésiastique , et  même  pour  une  histoire  phi- 
losophique. 
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soit  de  raison,  soit  de  passion,  qui  purent  con- 
tribuer à la  conversion  des  Barbares  ; le  caprice, 
un  accident , un  songe  , un  présage  ou  le  récit 
d’un  miracle  , l’exemple  d’un  prêtre  ou  d’un 
héros,  les  charmes  d’une  épouse  pieuse,  et  plus 
encore  le  succès  d’une  prière  ou  d’un  vœu  adressé 
au  Dieu  des  chrétiens  dans  le  moment  du  dan- 
ger (1).  Le  torrent,  l’habitude  et  la  société  effa- 
cèrent insensiblement  les  préjugés  de  l’enfance 
et  de  l’éducation  ; les  vertus  extravagantes  des 
moines  soutinrent  les  préceptes  moraux  de  l’E- 
vangile, et  la  théologie  spirituelle  se  maintint 
par  l’influence  des  reliques  et  de  la  pompe  du 
culte  religieux  : mais  les  missionnaires  qui  tra- 
vaillaient à la  conversion  des  infidèles,  ont  pu 
employer  quelquefois  un  moyen  de  persuasion 
ingénieux  et  sensé , qui  fut  suggéré  à un  saint  par 
un  évêque  saxon  (2).  «Admettez,  dit  cet  habile 
controversiste,  toutes  les  fables  qu’ils  racontent 
de  la  généalogie  de  leurs  dieux  et  déesses  en- 
gendrés les  uns  par  les  autres;  partez  de  ce  prin- 

(1)  Cest  à cette  cause  que  Socrate  ( 1.  vn , c.  3o)  attribue 
la  conversion  des  Bourguignons,  dont  Orose  a célébré  la 
piété  chrétienne,  1.  vn,  c.  19. 

(a)  Voyez  une  épitre  originale  et  curieuse  de  Daniel , le 
premier  évêque  de  Winchester,  (Bede  Hist.  eccles.  Anglic., 
1.  v,  c.  16,  p.  ao3,  édit.  Smith)  à saint  Boniface,  qui  prêcha 
l’Evangile  aux  Sauvages  de  la  Hesse  et  de  la  Thuringe. 
Epistol.  Bonifacii , LXVII.  In  maxima  bibliothecâ  Patrum, 
t.  xixi , p.  93. 

6. 
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cipe  pour  démontrer  l’imperfection  de  leur  nature 
et  leurs  infirmités  humaines,  pour  prouver  que 
puisqu’ils  sont  nés,  il  est  probable  qu’ils  mourront. 
Dans  quel  temps,  par  quel  moyeu,  par  quelle 
cause  le  plus  ancien  de  leurs  dieux  ou  de  leurs 
déesses  a-t-il  été  produit?  Continuent-ils,  ou 
ont  ils  cessé  d’engendrer?  S’ils  n’engendrent  plus, 
sommezvotre  adversaire  devous  rendre  raison  d’un 
changement  si  extraordinaire.  S’ils  engendrent eu- 
core , le  nombre  des  dieux  doit  se  multiplier  à l’in- 
fini : et  ne  peut-on  pas  risquer  d’exciter  le  ressen- 
timent de  quelque  Dieu  supérieur,  en  adorant 
imprudemment  une  divinité  impuissante? Le  ciel, 
la  terre,  et  tout  le  système  de  l’univers,  tel  qu’il 
est  susceptible  d’être  conçu  par  l’esprit  humain, 
sont-ils  créés  ou  éternels  ? S’ils  ont  été  créés  , 
où  et  comment  les  dieux  pouvaient-ils  exister 
avant  la  création?  Si  au  contraire  l’univers  est 
éternel,  comment  les  dieux  ont-ils  pu  donner  des 
lois  à un  monde  qui  existait  avant  eux  et  indé- 
pendamment de  leur  pouvoir?  Servez-vous  de  ces 
argumens  avec  modération;  faites  sentir  dans  les 
occasions  favorables  la  vérité  et  la  beauté  de  la 
révélation  chrétienne,  et  lâchez  de  confondre  les 
incrédules  sans  exciter  leur  colère.  » Ce  raisonne- 
ment métaphysique  et  trop  raffiné  peut-être 
pour  des  Barbares  de  la  Germanie,  était  fortifié 
par  l’autorité  plus  sensible  du  consentement  po- 
pulaire. La  fortune  avait  abandonné  les  païens , 
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elle  avait  passé  du  côté  du  christianisme,  et  la 
nation  romaine  , la  plus  puissante  et  la  plus 
éclairée  du  globe,  avait  renoncé  à son  ancienne 
superstition.  Si  les  ruines  de  l’empire  semblaient 
accuser  l'impuissance  de  la  nouvelle  religion,  la 
conversion  des  Gotlis  victorieux  détruisait  toute 
la  valeur  de  cet  argument.  Les  braves  et  heureux 
Barbares  qui  envahirent  l’empire  d’Occident , 

reçurent  et  offrirent  successivement  les  mêmes 

* 

exemples  d’édification.  Avant  le  siècle  de  Char- 
lemagne, les  nations  chrétiennes  de  l’Europe 
purent  se  glorifier  de  posséder  tous  les  climats 
tempérés  , et  les  pays  fertiles  qui  produisent 
l’huile,  les  blés  et  les  vins , tandis  que  les  sauvages 
idolâtres  et  leurs  idoles  impuissantes  se  trouvaient 
confinés  aux  extrémités  de  la  terre  dans  les  froides 
et  sombres  régions  du  Nord.  ( t) 

Le  christianisme  en  même  temps  qu’il  ouvrit  EffVijde 
aux  Barbares  les  portes  du  ciel,  opéra  une  grande 
révolution  dans  leur  état  moral  et  politique.  Ils 
acquirent  l’usage  des  lettres,  si  essentiel  à une 
religion  dont  la  doctrine  est  contenue  dans  un 
livre  sacré,  et  en  étudiant  les  vérités  divines,  leur 
esprit  s’agrandissait  par  la  connaissance  de  l’his- 


(i)  L’épée  de  Charlemagne  ajouta  du  poids  à cet  argu- 
ment ; mais  lorsque  Daniel  écrivit  cette  épitre  (A.  D.  723), 
les  mahométans  , dont  les  possessions  s’étendaient  depuis 
l’Inde  jusqu’en  Espagne,  auraient  pu  le  rétorquer  contre 
les  chrétiens. 
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toire,  de  la  nature,  des  arts  et  de  la  société.  La 
traduction  de  la  sainte  Ecriture  dans  leur  langue 
nationale,  après  avoir  facilité  leur  conversion,  put 
donner  à leur  clergé  l’envie  de  lire  le  texte  ori- 
ginal, de  comprendre  la  liturgie  de  l'Eglise , et 
d'examiner  dans  les  écrits  des  Pères,  la  chaîne 
de  la  tradition  ecclésiastique.  Ces  dons  spirituels 
se  conservaient  dans  les  languesgrecque  et  latine, 
qui  recélaient  les  monumens  inestimables  des 
anciennes  lumières.  Les  productions  immortelles 
de  Virgile,  de  Cicéron  et  de  Tite-Live , devin- 
rent accessibles  aux  chrétiens  Barbares,  et  éta- 
blirent silencieusement  à travers  les  générations 
une  sorte  de  commerce  entre  le  règne  d’Auguste 
et  -les  temps  de  Clovis  et  de  Charlemagne.  Le 
souvenir  d’un  état  plus  parfait  alluma  l’émulation 
des  hommes,  et  le  feu  sacré  de  la  science  se  con- 
serva en  secretpour  enflammer  et  éclairer  un  jour 
des  nations  de  l’Occident.  Quelque  corrompu 
qu’ait  été  leur  christianisme,  les  Barbares  trou- 
vaient dans  la  loi  des  principes  d’équité,  et  dans 
l’Evangile  des  préceptes  de  charité  et  d'indul- 
gence; et  si  la  connaissance  de  leur  devoir  ne 
■suffisait  pas  pour  diriger  leurs  actions  ou  pour 
régler  leurs  passions,  ils  étaient  retenus  quelque- 
fois par  la  conscience , et  souvent  punis  par  le 
remords;  mais  l’autorité  immédiate  de  la  religion 
avait  moins  d’empire  sur  eux  que  la  confrater- 
nité qui  les  unissait  avec  tous  les  chrétiens.  L’in- 
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fluence  de  ce  sentiment  contribuait  à maintenir 
leur  fidélité  au  service  ou  àl’alliance  des  Romains, 
à adoucir  les. horreurs  de  la  guerre,  à modérer 
les  rigueurs  de  la  conquête,  et  à conserver  dans 
la  chute  de  t’empire  le  respect  du  nom  et  des 
institutions,  de  Rome.  Dans  les  Jours  du  paga- 
nisme, les  prêtres  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie 
commandaient  au  peuple,  et  contrôlaient  la  juri- 
diction des  magistrats  ; les  prosélytes  zélés  pous- 
sèrent encore  plus  loin  l’obéissance  pour  les  pon- 
tifes de  la  foi  chrétienne.  Le  caractère  sacré  des 
évêques  tirait  encore  de  l’autorité  de  leurs  pos- 
sessions temporelles  ; ils  occupaient  une  place 
honorable  dans  les  assemblées  législatives  des 
soldats  et  des  hommes  libres;  et  il  était  de  leur 
intérêt  autant  que  de  leur  devoir  d’adouoir  par 
leurs  conseils  pacifiques  la  férocité  des  Barbares. 
La  correspondance  continuelle  du  clergé  latin , 
les  pélerinagés  fréquens  de  Rome  et  de  Jéru- 
salem*et  l’autorité  naissante  des  papes , cimen- 
tèrent l’union  de  la  république  chrétienne,'  et 
produisirent  insensiblement  cette  unité  de  morale 
et  de  jurisprudence  qui  s’est  conservée  entre  les 
nations  de  l’Europe  moderne,  bien  qu’indépen- 
dantes et  souvent  ennemies  les  unes  des  autres, 
et  les  a distinguées  du  reste  du  genre  humain. 

Mais  l’opération  de  ces  causes  bienfaisantes 
fut  long-temps  arrêtée  et  ralentie  par  l’efïet  du 
malheureux  hasard  qui  avait  infecté  d’un  poison 
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mortel  la  coùpe  du  salut.  Quels  qu’aient  été  les 
premiers  sentimens  dTJlphilas,  ses  liaisons  avec 
l’empire  et  avec  l’Eglise  s’étaient  formées  durant 
le  règne  de  l’arianisme.  L’apôtre  des  Goths  signa 
la  confession  de  foi  de  Rimini,  soutint  publique- 
ment, et  peut-être  de  bonne  foi,  que  le  fils  n’était 
ni  égal,  ni  consubstantiel  au  père  (1),  communi- 
qua cette  erreur  au  peuple  et  au  clergé,  et  infecta 
toutes  les  nations  Barbares  d’une  hérésie '(2)  que 
Théodose  le  Grand  avait  proscrite  et  éteinte  chez 
les  Romains.  Le  caractère  et  l’intelligence  des 
nouveaux  prosélytes' les  rendaient  peu  propres  à 
s’occuper  des  subtilités  métaphysiques;  mais  ils 
défendaient  avec  fermeté  les  principes  qu’ils 
avaient  pieusement  reçus  comme  la  véritable  doc- 
trine du  christianisme.  L’avantage  de  prêcher  et 


(1)  Les  opinions  dTJlphilas  et  des  Goths  inclinaient  vers 
le  semi-arianisme , puisqu'ils  ne  convenaient  pas  que  le  fils 
fût  une  créature,  quoiqu'ils  reçussent  dans  leur  commu- 
nion ceux  qui  maintenaient  cette  doctrine.  Leur  apôtre 
représenta  toute  cette  controverse  comme  une  question  de 
peu  d'importance,  et  qui  n'en  avait  acquis  que  par  les  em- 
portemens  du  clergé,  1.  iv,  c.  7rj. 

(a)  On  a imputé  l'hérésie  des  Goths  à l’empereur  Valens. 
I ta  que  justo  Dei  judicio  ipsi  eum  vivum  incenderunt , qui 
propter  eum  etiam  mortui , vitio  erroris  arsuri  sunt.  Orose , 
1.  vu,  c.  33,  p.  554.  Cette  sentence  cruelle  est  confirmée 
par  Tillemont  ( Mém . ecclés, , t vi,  p.  604-610),  qui  dit  froi- 
dement : « ün  seul  homme  entraîna  dans  l'enfer  un  nombre 
infini  de  septentrionaux,  etc.  » Salvien  (De  gubemat.  Dei, 
1.  v,  p.  i5o,  i5i)  plaint  et  excuse  cette  erreur  involontaire. 
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«l’interpréter  les  saintes  écritures  en  langue  teu- 
tonique , facilita  les  succès  apostoliques  d’Ulphi- 
las  et  de  ses  successeurs;  et  ils  ordonnèrent  un 
nombre  suffisant  d’évêques  et  de  prêtres  pour 
instruire  les  tribus  de  leurs  compatriotes.  Les 
Ostrogoths,  les  Bourguignons,  les  Suèves  et  les 
Vandales,  préférèrent  à l’éloquence  du  clergé 
latin  les  leçons  plus  intelligibles  de  leurs  prédi- 
cateurs nationaux  (i)  ; et  les  belliqueux  convertis 
qui  s’étaient  établis  sur  les  ruines  de  l’empire 
d’Occident,  adoptèrent  l’arianisme  pour  leur  foi 
nationale.  Cette  différence  de  religion  était  une 
source  perpétuelle  de  haine  et  de  soupçons;  au 
nom  insultant  de  Barbare  on  ajoutait  l’épithète 
encore  plus  odieuse  d’hérétique;  et  les  héros  du 
Nord , après  avoir  adopté  avec  quelque  répu- 
gnance une  doctrine  qui  condamnait  leurs  an- 
cêtres aux  supplices  de  l’enfer  (a) , apprirent 
avec  autant  d’indignation  que  de  surprise,  qu’ils 
n’avaient  fait  que  changer  de  manière  de  se  pré- 
cipiter dans  la  damnation  éternelle.  Au  lieu  de 
ces  douces  louanges  que  les  rois  chrétiens  ont 
coutume  d’attendre  de  leurs  fidèles  évêques,  les 

(i)  Orose  affirme,  dans  l'année  416  (1.  vn,  c.41,  p.  58o), 
que  les  églises  chrétiennes  (des  catholiques)  étaien  t remplies 
de  Huns,  de  Suèves,  de  Vandales  et  de  Bourguignons. 

(a)  Radbod,  roi  des  Frisons,  fut  si  irrité  de  cette  décla- 
ration que  lui  fit  imprudemment  un  missionnaire , qu’il 
retira  son  pied  déjà  entré  dans  les  fonts  baptismaux.  Kqyes 
Fleury,  Hist.  ecclés. , t.  ix,  p.  167. 
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prélats  orthodoxes  et  leur  clergé  étaient  toujours 
en  contestation  avec  les  cours  ariennes.  Leurs 
oppositions  indiscrètes  devenaient  souvent  cri- 
minelles , ' et  quelquefois  dangereuses  (i).  Les 
chaires , organes  privilégiés  de  la  sédition , re- 
tentissaient des  noms  de  Pharaon  et  d’Holo- 
pherne  (a).  L’espérance  ou  la  promesse  d’une 
délivrance  glorieuse  enflammait  le  ressentiment 
du  peuple,  et  les  prélats  séditieux  ne  pouvaient 
se  défendre  de  travailler  quelquefois  eux-mêmes 
aux  succès  de  leurs  prédictions.  Malgré  ces  provo- 
cations, les  catholiques  de  l’Espagne,  de  la  Gaule 
et  de  l’Italie , conservèrent , sous  le  règne  des 
ariens,  le  libre  et  paisible  exercice  de  leur  reli- 
gion. Ces  maîtres  orgueilleux  respectèrent  le  zèle 
d’un  peuple  nombreux,  déterminé  à mourir  aux 
pieds  de  ses  autels,  et  les  Barbares  eux-mêmes 
admirèrent  et  imitèrent  la  fermeté  de  leur  dé- 
votion. Les  vainqueurs,  pour  se  sauver  la  honte 
et  l’embarras  d’avouer  leurs  craintes,  attribuèrent 
leur  indulgence  à un  sentiment  d’humanité;  et 

(i)  Les  épitres  de-Sidonius , évêque  de  Clermont  sous  les 
Visigoths,  et  d’Avitus,  évêque  de  Vienne  sous  les  Bour- 
guignons, fout  connaître  en  quelques  endroits  d'une  ma- 
nière détournée  la  disposition  générale  des  catholiques. 
L'histoire  de  Clovis  et  deThéodoric  fournira  quelques  laits 
particuliers. 

(s)  (Jenseric  semble  confesser  la  justesse  de  la  comparai- 
son, par  la  rigueur  avec  laquelle  il  punit  ces  allusions  indis- 
crètes. Victor  Vitensis,  i,  7,  p.  10. 
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affectant  le  vrai  langage  du  christianisme,  ils  en 
prirent  insensiblement  le  véritable  esprit. 

L’indiscrétion  des  catholiques  et  l’impatience  f enten- 
des Barbares  interrompirent  quelquefois  la  paix  ne  contre 
de  l’Eglise;  mais  les  écrivains  orthodoxes  ont  fort  dai«  "nr- 
exagéré  la  sévérité  et  les  injustices  partielles  du  tho<luJ[es- 
clergé  arien.  On  peut  accuser  du  crime  de  persé- 
cution , Euric,  roi  des  Visigoths,  qui  suspendit 
l’exercice  des  fonctions  ecclésiastiques , ou  du 
moins  celles  des  évêques , et  qui  punit  le  zèle  des 
prélats  de  l’Aquitaine  par  la  prison , l’exil  et  la 
confiscation  (1);  mais  les  seuls  Vandales  eurent 
Jj’imprudence  et  la  cruauté  de  vouloir  forcer  les 
opinions  religieuses  d’une  nation  entière.  Gense-  Genwrîc. 
ric  avait  renonce,  des  sa  jeunesse,  a la  commu-  477. 
nion  orthodoxe  ; et  son  apostasie  ne  lui  permettait 
nid’attendrepid’accorderunesincèreindulgence: 
il  s’irritait  d’éprouver  dans  les  églises  et  dans  les 
synodes  la  résistance  des  Africains  qu’il  avait  vu 
fuir  dans  la  plaine , et  dans  sa  férocité  inaccessible 
à la  crainte  comme  à la  compassion  : il  prononça 
contre  ses  sujets  catholiques  les  lois  les  plus  in- 
tolérantes et  les  punitions  les  plus  arbitraires.  Les 


(1)  Telles  sont  les  plaintes  de  Sidonius,  évêque  de  Cler- 
mont et  contemporain,  1.  vn,  c.  6,  p.  183,  etc.,  éd.  Sirm. 
Saint  Grégoire  de  Tours , qui  cite  cette  épitre  ( 1.  u , c.  25 , 
t.  n,  p.  174),  prétend,  mais  sansaucune  garantie,  avoir  été 
assuré  que  de  neuf  évêchés  varans  dans  l’Aquitaine,  la  plu- 
part l'étaient  par  le  martyre  de  leurs  évêques. 
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expressions  violentes  et  terribles  de  Genseric,  et 
ses  intentions  connues,  ont  autorisé  à donner  à 
ses  actions  l’interprétation  la  plus  défavorable  ; 
çt  les  ariens  furent  accusés  de  tout  le  sang  qui 
souilla  les  états  et  même  le  palais  de  Genseric. 
Son  fils  Hunneric,  tyran  sans  gloire,  qui  paraît 
n’avoir  hérité  que  des  vices  de  son  père,  exerça 
contrelescatholiques  les  mêmes  fureurs quiavaient 
été  funestes  à son  frère,  à ses  neveux  , aux  amis 
et  aux  favoris  de  son  père , et  même  au  patriarche 
arien,  qui  fut  inhumainement  brûlé  vif  au  milieu 
de  Carthage.  Une  trêve  insidieuse  précéda  et  pré- 
para la  guerre  de  religion  ; la  persécution  devint 
la  principale  et  sérieuse  affaire  de  la  cour  de 
Carthage , et  la  cruelle  maladie  qui  hâta  la  mort 
d’Hunneric  vengea  les  injures  de  l’Eglise  sans 
contribuer  à sa  délivrance.  Le  trône  d’Afrique 
fut  successivement  occupé  par  deuxneveux  d’Hun- 
neric, parGundamond,  qui  régna  environ  douze 
ans , et  par  Thrasimon  d , qui  gouverna  les  Africains 
durant  vingt-sept  années.  Le  parti  orthodoxe  eut 
également  à souffrir  de  ces  deux  administrations. 
Gundamond  sembla  d’abord  prétendre  à égaler 
ou  même  à surpasser  son  oncle  en  cruauté  ; et 
lorsqu’à  la  fin  , il  se  repentit , lorsqu’il  rappela  les 
évêquesetrenditla liberté àla  doctrine  deS.Atha- 
nase,  sa  mort  fit  perdre  tout  le  fruit  de  cette  clé- 
mence tardive.  Son  frère Thrasimond, le  plus  grand 
etle  plus  accompli  desrois  des  Vandales,  fu  tcélèbre 
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par  sa  beauté,  sa  prudence  et  sa  grandeur  d’ame; 
mais  son  fanatisme  et  les  moyens  insidieux  qu’il 
employa  pour  le  satisfaire , ternirent  ces  qualités 
brillantes.  Au  beu  de  menaces  et  de  tortures,  il 
eut  recours  aux  armes  plus  douces  mais  plus  ef- 
ficaces de  la  séduction.  Les  dignités,  les  richesses 
et  sa  faveur,  étaient  la  récompense  assurée  de  l’a- 
postasie; en  renonçant  à leur  foi,  les  catholiques 
obtenaient  le  pardon  de  tous  les  crimes;  et  lors- 
que Thrasimond  voulait  employer  la  rigueur,  il 
attendait  patiemment  que  ses  adversaires  lui  en 
fournissent  le  prétexte  par  quelque  indiscrétion. 
Fanatique  jusqu’à  sa  dernière  heure,  il  fit  faire 
à son  successeur  le  serment  de  ne  jamais  tolérer 
les  disciples  de  saint  Athanase;  mais  Hilderic,  fils 
compatissant  du  sauvage  Hunneric , préféra  les 
devoirs  de  la  justice  et  de  l’humanité  à l’obliga- 
tion d’un  vœu  impie,  et  son  règne  ramena  la  paix 

et  la  liberté.  Son  cousin  Gelimer,  arien  zélé,  G*lio»r. 

, . . A.U.53o. 

usurpa  le  trône  de  ce  souverain  vertueux , mais 

faible;  mais  Bélisaire  l'en  fit  descendre  et  détruisit 


la  monarchie  des  Vandales  avant  que  leur  nou- 
veau souverain  eût  pu  jouir  ou  abuser  de  son 
• pouvoir;  et  le  parti  orthodoxe  se  vengea  de  ses 
souffrances.  (1) 


(1)  Lesmonumens  originaux  de  la  persécution  des  Van- 
dales sont  conservés  dans  les  cinq  livres  de  l'histoire  de  Vic- 
tor Vitensis,  De  persec.  vand.  (Cet  évéque  avait  été  exilé 
par  Hunneric.)  Dans  la  Vie  de  saint  Fulgence,  qui  se  dis- 
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Tableau  Les  déclamations  violentes  des  catholiques,  les 
Fi  persi'cu-  seuls  qui  aient  écrit  l’histoire  de  cette  persécu- 
' friijwt*  eution,  ne  présentent  ni  le  tableau  suivi  des  causes 
et  des  évéoemens,  ni  aucune  vue  impartiale  sur 
le  caractère  et  les  projets  de  ceux  qui  l’ont  ex- 
citée. Les  faits  qui  méritent  la  confiance  ou  l’at- 
tention peuvent  se  réduire  aux  articles  suivans. 
i°  Dans  une  loi  (THunneric,  qu’on  peut  encore 
trouver  (1),  il  déclare,  et  à ce  qu’il  parait,  avec 
Vérité , avoir  transcrit  littéralement  les  réglemens 
et  les  punitions  prononcés  par  les  édits  impériaux 
contre  les  assemblées  des  hérétiques,  contre  le 
clergé  et  les  sujets  qui  rejetaient  la  religion  éta- 
blie. Si  l’équité  avait  pu  se  faire  entendre  , les 
catholiques  auraient  été  forcés  de  condamner 
leur  propre  conduite  passée  ou  d’approuver  la 
sévérité  dont  ils  étaient  les  victimes;  mais  ils  per- 
sistaient à refuser  aux  autres  l’indulgence  qu’ils 
réclamaient  pour  eux-mémes.  Au  même  moment 


tingua  dans  la  persécution  de  Thrasimond  ( in  BibL  Max. 
Pair. , t.  ix , p.  4-16  ) , et  dans  le  premier  livre  de  la  guerre 
des  Vandales  par  Procope  (c.  7,  8 , p.  196, 198 , 199).  Dom 
Ruinart , le  dernier  éditeur  de  Victor,  a éclairci  tout  ce 
sujet  par  une  savante  profusion  de  notes  et  par  un  supplé-  ' 
ment.  Paris,  1664. 

(1)  Victor,  rv,  a , p.  65.  Hunneric  refuse  le  nom  de  catho- 
lique aux  homoousiens.  Il  présente  comme  les  véritables 
Divines  majestatis  cultores , son  propre  parti,  qui  professait 
une  foi  approuvée  par  plus  de  mille  évêques  dans  les  sy- 
nodes de  Rimini  et  de  Séleucie. 
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où  ils  tremblaient  sous  la  verge  de  la  persécution, 
ils  vantaient  la  louable  sévérité  avec  laquelle  Hun- 
neric  faisait  brûler  vifs  ou  bannissait  un  grand 
nombre  de  manichéens  (i),  et  refusaient  avec 
horreur  l'offre  de  laisser  jouir  les  disciples  d’Arius 
et  de  saint  Athanase  d’une  liberté  égale  et  réci- 
proque dans  les  états  des  Romains  et  des  Van- 
dales (2).  a0  On  se  servit , contre  les  catholiques, 
de  la  pratique  des  conférences  dont  ils  avaient  fait 
si  souvent  usage  eux-mêmes  pour  insulter  ou  punir 
l’obstination  de  leurs  adversaires  (3).  Hunneric  fit 
assembler  à Carthage  quatre  cent  soixante -six 
évêques  orthodoxes;  mais  en  entrant  dans  la  salle 
d’audience,  ils  eurent  la  mortification  d’aperce- 
voir S.  Cyrille  l’arien  assis  surle  trône  patriarclial. 
Les  deux  partis  se  séparèrent  après  s’être  repro- 
ché mutuellement  et  comme  à l’ordinaire,  et  leurs 
bruyantes  clameurs,  et  le  silence  qu’ils  gardaient 


(1)  Victor  il,  p.  lai,  122.  Laudabilior....  videbatur. Dms 
les  manuscrits  qui  omettent  ce  mot  Je  passage  devient  inin- 
telligible. Vqy.  Ruinart,  Nat. , p.  164. 

(2)  Victor,  xi,  a , p.  sa , a3.  I«  clergé  de  Carthage  appe- 
lait ces  conditions  periculosœ , et  elles  semblent  à la  vérité 
avoir  été  proposées  pour  faire  donner  les  évêques  catholi- 
ques dans  le  piège. 

(3)  Voyez  le  récit  de  celte  conférence  et  la  manière  dont 
les  évêques  furenttraités,  dans  Victor  (1 1;  i3, 18,  p.  35-42) 
et  tout  le  quatrième  livre  (p.  63-171).  Le  troisième  livre 
( p.  42-62)  ne  contient  que  leur  apologie  et  leur  profession 
de  foi. 
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sur  certaines  questions,  et  les  délais  et  la  précipi- 
tation qu’ils  s’accusaient  tour-à-tour  et  récipro- 
quement d’apporter  à leurs  mesures,  et  l’appui 
qu’ils  cherchaient  ou  dans  la  force  militaire  ou 
dans  la  faveur  du  peuple.  On  choisit  parmi  les 
évêques  orthodoxes  un  martyr  et  un  confesseur. 
Vingt-huit  prirent  la  fuite,  et  quatre-vingt-huit 
cédèrent.  Quarante-six  furent  envoyés  en  Corse 
travailler  dans  les  forêts  pour  le  service  de  la  ma- 
rine royale;  trois  cents  deux  furent  bannis  en 
différens  cantons  de  l’Afrique  , exposés  aux  in- 
sultes de  leurs  ennemis  et  privés  soigneusement 
de  tous  secours  spirituels  et  temporels  (i).  Les 
souffrances  de  dix  ans  d’exil  réduisirent  sans 
doute  leur  nombre  ; et  s’ils  eussent  observé  la  loi 
de  Thrasimond , qui  défendait  les  consécrations 
épiscopales,  l’Eglise  orthodoxe  d’Afrique  aurait 
fini  avec  la  vie  de  ceux  de  ses  membres  alors 
existans.  Ils  désobéirent,  et  deux  cent  trente-huit 
évêques  expièrent,  par  leur  exil  en  Sardaigne, 
cette  nouvelle  désobéissance.  Après  y avoir  langui 
quinze  ans,  ils  durent  leur  délivrance  à l’avène- 
ment du  bienveillant  Hilderic  (2).  La  haine  des 

(1)  Voyez  la  liste  des  évêques  africains  dans  Victor 
(p.  1 17-140)  et  les  notes  de  Ruinard  ( p.  215-097)  ; le  nom 
schismatique  de  Donatus  se  trouve  souvent  répété,  et  ils 
paraissent  avoir  adopté  comme  nos  fanatiques  du  dernier 
siècle,  les  pieux  surnoms  de  Deodatus,  Deogrutias,  Quidvult- 
deus,  Habetdeum,  etc. 

(2)  Fulgence,  vit. , c.  16-29.  Thrasimond  aimait  à en- 
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ariens  les  avait  bien  dirigé  dans  le  choix  de  ces 
deux  îles.  Sénèque  a déploré,  d’après  sa  propre 
expérience  et  exagéré  probablement  la  misère  de 
la  Corse  (1);  et  l’air  mal  sain  de  la  Sardaigne 
contre-balançait  sa  fertilité  (2).  3°  Le  zèle  de  Gen- 
seric  et  de  ses  successeurs  pour  la  conversion  des 
catholiques,  devait  les  rendre  plus  exacts  à con- 
server la  doctrine  arienne  dans  toute  sa  pureté. 
Avant  que  les  églises  fussent  absolument  fermées, 
c’était  un  crime  d’y  paraître  en  habit  de  Barbare, 
et  ceux  qui  négligeaient  de  se  conformer  à l’ordre 
du  souverain  étaient  rudement  traînés  dehors  par 
leur  longue  chevelure  (3).  Les  officiers  palatins 


tendre  louer  sa  modération  et  son  érudition,  et  Fulgence 
dédia  au  tyran  arien  trois  livres  de  controverse,  en  lui  don- 
nant le  titre  de piissime  rex,  Bibl.  Max.  Vatrum,  t.  ix,  p.  41. 
Dans  la  vie  de  Fulgence  le  nombre  des  évêques  exilés  n’est 
porté  qu'à  soixante.  Victor  deTunnune  et  Isidore  en  comp- 
tent cent  vingt  ; mais  l’ Historia  Miscella  et  une  Chronique 
authentique  de  ces  temps  fixent  le  nombre  à deux  cent 
vingt.  Voyez  Ruinart,  p.  570, 571. 

(1)  l'oyez  les  basses  et  insipides  épigrammes  de  Sénèque; 
le  disciple  du  stoïcisme  ne  supporta  pas  l’exil  plus  coura- 
geusement qu’Ovide.  La  Corse  ne  produisait  peut-être  ni 
grains,  ni  vins,  ni  huile;  mais  il  n’était  pas  possible  qu’elle 
fût  destituée  d’herbes,  d’eau  et  de  feu. 

(a)  Si  ob  gravitatem  cœli  interissent,  vile  damnum.  Tacit., 
Annal.  11,  85.  Dans  cette  application  Thrasimond  aurait 
adopté  volontiers  la  variante  de  quelques  critiques  qui  lisent 
utile  damnum. 

(3)  Lisez  ces  préludes  d’une  persécution  générale  dans 
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qui  refusaient  d’embrasser  la  religion  de  leur 
prince  étaient  ignominieusement  dépouillés  de 
leur  rang  et  de  leur  emploi;  on  les  bannissait 
dans  l’île  de  Sardaigne  ou  dans  celle  de  Sicile , 
ou  on  les  condamnait  à travailler  dans  les  champs 
d’Utique  avec  les  paysans  et  les  esclaves.  L’exer- 
cice de  la  religion  catholique  étoit  plus  stricte- 
ment défendu  dans  les  districts  particulièrement 
assignés  aux  Vandales;  et  des  peines  sévères  étaient 
infligées  et  au  missionnaire  et  au  prosélyte.  Ces 
précautions  maintinrent  la  foi  des  Barbares  et  en- 
flammèrent leur  zèle  ; ils  faisaient  avec  une  fureur 
religieuse  le  métier  d’espions,  de  délateurs  et  de 
bourreaux  ; et  lorsque  leur  cavalerie  entrait  en 
campagne  , un  de  leurs  amusemens  favoris  pen- 
dant la  marche  était  de  souiller  les  églises  et  d’in- 
sulter le  clergé  des  catholiques  (3).  4°  Par  un 
raffinement  de  cruauté,  on  livrait  aux  Maures  du 
désert  des  citoyens  accoutumés  au  luxe  des  pro- 
vinces romaines.  Hunneric  fit  arracher  de  leur 
demeure  et  chasser  en  grand  nombre  de  leur 
pays  natal  de  vénérables  évêques,  prêtres  et  dia- 
cres, suivis  d’une  troupe  fidèle  de  quatre  mille 


Victor,  ii,  3,  4,7,  et  les  deux  édits  d’Hunneric,  1. 11,  p.  35; 

1.  iv,  p.  64. 

(1)  Voyez  Procope , De  bell.  vand.,  I.  I , c.  7,  p.  197,  198. 
Un  prince  maure  s'efforça  de  s’attirer  la  faveur  du  dieu  des 
chrétiens,  par  son  zèle  à eflacer  les  traces  des  sacrilèges  f 
commis  par  les  Vandales. 
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quatre-vingt-seize  personnes,  dont  le  crime  n’est 
pas  bien  connu.  Durant  la  nuit,  on  les  entassait, 
s’il  est  permis  de  le  dire,  comme  un  troupeau 
dans  leur  propre  ordure:  dans  le  jour,  ils  con- 
tinuaient leur  marche  à travers  les  sables  brùlans 
du  désert;  et  lorsqu’épuisés  de  chaleur  et  de  fa- 
tigue, ils  s’arrêtaient  ouralentissaientleur  marche, 
on  les  chassait  à coups  de  fouet,  ou  011  les  traînait 
jusqu’à  ce.  qu’ils  expirassent  entre  les  mains  de 
leurs  persécuteurs  (1).  Lorsque  ces  malheureux 
exilés  atteignirent  les  huttes  des  Maures , ils  ex- 
citèreut  sans  doute  la  compassion  d’un  peuple 
dont  l’humanité  , si  elle  n’était  pas  perfectionnée 
par  le  raisonnement , n’était  pas  corrompue  pqr 
le  fanatisme;  mais  ceux  qui  avaient  pu  échapper 
aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la  route,  se  trou- 
vèrent condamnés  à toutes  les  misères  d’une  vie 
sauvage.  5°  Avant  d’entreprendre  une  persécu- 
tion, les  princes  devraient  se  demander  sérieu- 
sement s’ils  sont  résolus  de  la  soutenir  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  : ils  excitent  la  flamme  en 
cherchant  à l’éteindre,  et  ils  ont  bientôt  à pu- 
nir et  le  crime  du  coupable  et  sa  désobéissance 
à la  loi  qui  le  châtie.  L’amende  qu’il  refuse  de 
payer,  faute  de  moyens  ou  de  volonté , expose 
sa  personne  à la  rigueur  de  la  loi,  et  l’inefïica- 

(1)  Voyez  cette  histoire  dans  Victor,  n , 8-12 , p.  '00-Z4. 
Victor  raconte  les  souffrances  de  ces  confesseurs  comme  eu 
ayant  été  le  témoin  oculaire. 

G. 
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cite  des  punitions  plus  légères  indique  la  néces- 
sité d’une  peine  capitale.  A travers  le  voile  des 
fictions  et  des  déclamations,  on  aperçoit  distinc- 
tement que  les  catholiques  éprouvèrent,  princi- 
palement sous  le  règne  d’Hunneric , les  traitemens 
les  plus  cruels  et  les  plus  ignominieux  (1).  Des 
citoyens  respectables,  des  matrones  d’une  nais- 
sance illustre,  des  vierges  consacrées,  furent  dé- 
pouillés de  leurs  vêtemens,  suspendus  en  l’air 
par  des  poulies  avec  des  poids  attachés  à leurs 
pieds.  Dans  cette  pénible  attitude , on  leur  dé- 
chirait le  corps  à coups  de  fouet , et  on  leur  brû- 
lait les  parties  les  plus  sensibles  avec  des  fers 
rouges.  L’amputation  des  oreilles,  du  nez,  de  la 
langue,  de  la  main  droite,  fut  un  des  supplices 
infligés  aux  catholiques  par  les  ariens  ; quoi- 
qu’on ne  puisse  pas  fixer  précisément  le  nom- 
bre de  leurs  victimes,  il  est  évident  qu’ils  en  firent 
beaucoup,  et  l’on  cite  un  évêque  (2)  et  un  pro- 
consul (3)  parmi  ceux  qui  purent  réclamer  la  cou- 
ronne du  martyre.  On  a accordé  le  même  hon- 

(1)  Voyez  le  cinquième  livre  de  Victqr;  la  justice  de  ses 
plaintes  véhémentes  est  confirmée  par  le  témoignage  mo- 
déré de  Procope , et  par  la  déclaration  publique  de  Justi- 
nien. Cod. , 1.  1 , t 27. 

(a)  Victor,  11, 18,  p.  41. 

(3)  Victor,  v,  4,  p.  74,  75.  Il  se  nommait  Victorianus,  né 
à Adrumète,  d’une  famille  opulente;  il  jouissait  de  la  fa- 
veur du  monarque,  ce  qui  lui  valut  l’office , ou  au  moins 
le  titre  de  proconsul  d'Afrique. 
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neur  à la  mémoire  du  comte  Sébastien , qui 
professa  la  foi  de  Nicée  avec  une  constance  iné- 
branlable. Gensericput  en  effet  poursuivre  comme 
hérétique  le  fugitif  dont  il  redoutait  la  valeur  et 
l’ambition  (1).  Les  ministres  ariens  employèrent 
un  nouveau  moyen  de  conversion  qui  pouvait  sub- 
juguer la  faiblesse  et  alarmer  la  timidité.  Ils  fai- 
saient administrer  le  sacrement  du  baptême  par 
force  ou  par  ruse,  et  punissaient  l’apostasie  des 
catholiques  lorsqu’ils  désavouaient  une  cérémonie 
odieuse  et  sacrilège  qui  violait  la  liberté  du  con- 
sentement et  l’unité  du  sacrement  (2).  Les  deux 
partis  avaient  reconnu  précédemment  la  validité 
du  baptême  conféré  par  leurs  adversaires,  et  on 
ne  peut  imputer  cette  innovation , soutenue  avec 
tant  de  fureur  par  les  Vandales,  qu’aux  conseils 
et  à l’exemple  des  donatistes  (5).  6°  Le  clergé  arien 
surpassait  en  cruauté  religieuse  Genseric  et  ses 
Vandales;  mais  il  était  incapable  de  cultiver  la 
vigne  spirituelle  qu’il  était  si  ardent  à envahir. 
Un  patriarche  pouvait  s’asseoir  sur  le  trône  de 
Carthage;  quelques  évêques,  dans  les  villes  prin- 


(1)  Victor,  i,6',  p.  8,  9.  Après  avoir  raconté  la  résis- 
tance courageuse  et  laréponsedu  comte  Sébastien,  il  ajoute: 
Quare  alio  generis  argumenta postea  bellicosum  virum  occidït. 

(2)  Victor,  v,  12 , i3  ; Tillem. , Méni.  eccl. , t.  vi,  p.  60g. 

(3)  Primat  était  plus  proprement  le  titre  de  l’évéque  de 
Carthage  ; mais  les  sectes  et  les  nations  donnèrent  à leur 
premier  ecclésiastique  le  nom  de  patriarche.  Voy.  Thomass., 
Discipl.  de  fEgl. , t.  I,  p.  i55-i58. 


Digitized  by  Google 


648  HISTOIIIE  DE  LA  DÉCADENCE 

cipales,  pouvaient  usurper  la  place  de  leurs  ri- 
vaux; mais  leur  petit  nombre  et  leur  ignorance 
dans  la  langue  latine  rendaient  les  Barbares  peu 
propres  à remplir  les  fonctions  ecclésiastiques 
d’une  Eglise  étendue  (1).  Après  la  perte  de  leurs 
pasteurs  orthodoxes,  les  Africains  furent  privés 
de  l’exercice  public  du  christianisme.  70  Les  em- 
pereurs protégaient  la  doctrine  homoousienne  ; 
et  les  peuples  de  l’Afrique,  comme  catholiques 
et  comme  Romains,  préféraient  leur  souverai- 
neté légitime  à l’usurpation  des  hérétiques  Bar- 
bares. Durant  un  intervalle  de  paix,  Hunneric, 
à la  sollicitation  de  Zénon,  qui  régnait  en  Orient, 
et  de  Placidie , dernière  postérité  des  empereurs 
et  sœur  de  la  reine  des  Vandales,  rétablit  la  ca- 
thédrale de  Carthage  (2);  mais  il  se  lassa  bientôt 
de  ces  égards,  et  prouva  publiquement  son  mé- 
pris pour  la  religion  de  l’empire,  en  plaçant  avec 
soin  les  scènes  sanglantes  de  la  persécution  dans 
les  rues  que  l’ambassadeur  romain  (5)  devait  traver- 


(1)  LepatriarcheCyrilledéclara  publiquementqu’il  n’en- 
tendait pas  le  latin.  Victor,  11,  18,  p.  42.  Nescio  latine  ; et 
il  était  possible  qu’il  se  servit  de  cette  langue  en  conver- 
sr  lion , sans  être  en  état  de  prêcher  et  d'argumenter  en  latin. 
Son  clergé  vandale  était  encore  plus  ignorant,  et  l’on  ne 
pouvait  accorder  beaucoup  de  confiance  à ceux  des  ecclésias- 
tiques africains  qui  avaient  déserté  le  parti  des  catholiques, 
(a)  Victor,  n,  I,  a,  p.  22. 

(3)  Victor,  v,  7,  p.  77.  Il  en  appelle  à l’ambassadeur  lui- 
même  : son  nom  était  Urauius. 
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ser  pour  se  rendre  au  palais.  Hunoeric  exigea  des 
évêques  qui  s’assemblèrent  à Carthage  un  serment 
de  conserver  le  trône  à son  fils  Hilderic,  et  de 
renoncer  à toute  correspondance  avec  les  étran- 
gers et  au-delà  des  mers.  Les  plus  prudeus  de 
l’assemblée  (1)  refusèrent,  sous  le  faible  prétexte 
qu’il  ne  convenait  pas  à un  chrétien  de  jurer  ; 
mais  comme  cet  engagement  paraissait  ne  pré- 
senter rien  de  contraire  à la  morale  ni  aux  devoirs 
de  la  religion,  une  pareille  excuse  dut  exciter  le 
ressentiment  d’un  tyran  soupçonneux. 

Les  catholiques,  opprimés  par  l’autorité  royale  Framir» 
et  par  la  force  militaire , étaient,  pour  le  nombre 
et  leslumières,  fortsupérieurs  à leurs  antagonistes. 

Les  armes  dont  les  pères  grecs  etlatins  s’étaien  tser- 
vis  Contre  les  disciples  de  l’arianisme,  leurservirent 
souvent  à terrasser  ou  à réduire  au  silence  les 
terribles  et  ignorans  successeurs  dTJlphilas  (2). 


(1)  Astutiores,  Victor,  jv,  4,  p.  70.  Il  donne  clairement  à 
entendre  que  leur  citation  de  l'Evangile,  Non  jurabitis  in 
toto,  ne  fut  qu’un  prétexte  pour  éluder  le  serment  qu’on 
leur  demandait.  Les  quarante-six  évêques  qui  refusèrent, 
furent  bannis  en  Corse;  les  trois  cent  deux  qui  firent. Je 
serment  furent  dispersés  dans  les  provinces  de  l'Afrique. 

(2)  Fulgence,  évêque  de  Ruspas,  dans  la  province  de 
la  Bysacène  , descendait  d'une  famille  de  sénateurs , et  avait 
reçu  une  éducation  soignée  : il  savait  Homère  et  Ménandre 
par  cœur  avant  qu’on  lui  permit  d'apprendre  le  latin  , la 
langue  de  son  pays.  Vit.  Fulgent.,  c.  1.  Il  est  probable  qu’un 
grand  nombre  des  évêques  africains  entendaient  le  grec,  et 
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Le  sentiment  de  leur  supériorité  aurait  dû  les 
mettre  au-dessus  des  artifices  et  des  petites  pas- 
sions de  la  guerre  théologique  ; cependant  les 
écrivains  orthodoxes,  séduits  par  la  certitude  de 
l’impunité,  eurent  la  faiblesse  de  composer  des 
fictions  auxquelles  on  ne  peut  guère  donner 
d’autre  nom  que  celui  de  fraude  et  d’imposture. 
Ils  attribuèrent  leurs  propres  ouvrages  aux  plus 
respectables  écrivains  de  l’antiquité  chrétienne. 
Vigile  et  ses  disciples  contrefirent  maladroite- 
ment saint  Âthanase  et  saint  Augustin  (i),  etleur 
école  (2)  est  fortement  soupçonnée  d’avoir  com- 


qu'un  grand  nombre  des  ouvrages  théologiques  des  Grecs 
étaient  traduits  en  latin. 

(1)  Comparez  les  deux  Préfaces  au  Dialogue  de  Vigile 
deThapse,p.  118,  t ig , édit.  Chiflet  : il  aurait  pu  vouloir 
amuser  un  lecteur  instruit  par  une  innocente  fiction  ; mais 
le  sujet  était  trop  sérieux , et  les  Africains  trop  ignorans. 

(2)  Le  père  Quesnel  annonça  le  premier  cette  opinion , 
qui  fut  favorablement  reçue  ; mais  les  trois  vérités  suivantes, 
toutes  surprenantes  qu’elles  puissent  paraître,  sont  univer- 
sellement reconnues  aujourd'hui.  Gérard  Vossius,  t.  vi, 
p.  5i6-55*;  Tillemont,  Mém.  ecclés. , t.  vin,  p.  667-671  : 
10  Saint  Athanase  n’est  point  l’auteur  du  symbole  qui  se  lit 
si  souvent  dans  nos  églises;  20  il  ne  paraît  avoir  existé  que 
plus  d’un  siècle  après  la  mort  du  saint  prélat;  3°  il  a été 
composé  originairement  en  latin,  et  par  conséquent  dans 
les  provinces  de  l'Occident.  Genuadius , patriarche  de  Cons- 
tantinople, fut  si  scandalisé  de  cette  extraordinaire  compo- 
sition , qu’il  prononça  hardiment  que  c’était  l'ouvrage  d’un 
homme  ivre.  Petau,  Dogmat.  theologica , 1 11 , 1.  vu,  c.  8, 
p.  687. 
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posé  le  fameux  symbole  qui  explique  si  claire- 
ment les  mystères  de  la  trinité  et  de  l’incarnation  ; 
ils  osèrent  même  falsifier  les  saintes  écritures.  Le 
texte  mémorable  par  lequel  est  affirmée  l’unité  des 
trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel  (i),  a 
été  condamné  par  le  silence  universel  des  pères 
orthodoxes,  des  anciennes  traductions  et  des  ma- 
nuscrits authentiques  (2).  Les  évêques  catholiques 
qu’Hunneric  appela  à la  conférence  de  Carthage 
furent  les  premiers  qui  le  citèrent  (3).  Une  inter- 
prétation allégorique  , en  forme  peut-être  de 
note  marginale,  passa  dans  le  texte  des  bibles 


(1)  Saint  Jean,  v,  7.  Voyez  Simon  , Hist.  crit.  du  nouveau 
Testament,  part.  1,  c.  18 , p.  2o3-2i8, et  part.  11 , c.  9 , p.  99- 
121 , et  la  savante  Préface  avec  les  notes  du  docteur  Mill  et 
de  Wetstein  , à leurs  éditions  du  Testament  grec.  En  1889, 
Simon  le  Catholique  s'eflbrçait  d'être  libre; en  1707,  Mill , 
protestant,  chercha  à se  rendre  esclave;  en  1751 , Wetstein 
l'Arminien  profita  de  la  liberté  de  sa  secte  et  de  son  siècle. 

(2)  De  tous  les  manuscrits  qui  existent , il  y en  a plus  de 
quatre-vingts  dont  plusieurs  ont  au  moins  douze  cents  ans. 
Wetstein,  ad  loc.  Les  copies  orthodoxes  du  Vatican,  des 
éditeurs  complutensiens,de  Robert  Etienne,  sontdevenues 
invisibles , et  les  deux  manuscrits  de  Dublin  et  de  Berlin 
ne  sont  pas  dignes  de  faire  une  exception.  Voyez  les  Œuvres 
tt Emlyn , vol.  1 1 , p.  227-255,  269-299 , et  les  quatre  lettres 
ingénieuses  de  M.  de  Missy , t.  vui  et  ix  du  Journal  Britann. 

(3)  Ou  plus  proprement  par  les  quatre  évêques  qui  com- 
posèrent et  publièrent  la  profession  de  foi  au  nom  de  leurs 
confrères.  Ils  appellent  ce  texte  luce  clarius.  Victor  Vitensis , 
De  persecut.  Vandal. , 1.  m , c.  1 1 , p.  54.  Il  est  cité  immédia- 
tement après  par  Vigile  et  Fulgence. 
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latines  qui  ont  été  revues  et  corrigées  durant 
une  période  obscure  de  dix  siècles  (x).  Après 
l’invention  de  la  presse  (a),  les  éditeurs  du  tes- 
tament grec  cédèrent  ou  à leurs  propres  préjugés, 
ou  à ceux  de  leur  temps  (3);  et  la  fraude  pieuse 
que  Rome  et  Genève  embrassèrent  avec  un  zèle 
égal , se  répandit  dans  tous  les  pays  et  dans. toutes 
les  langues  de  l’Europe  moderne. 

L’exemple  de  la  fraude  excite  naturellement 
le  soupçon,  et  l’on  peut  attribuer  avec  plus  de 
raison  à l’industrie  des  catholiques  d’Afrique  , 
qu’à  la  protection  du  ciel,  les  miracles  qu’ils  ci- 

(r)  Dans  les  onzième  et  douzième  siècles,  les  Bibles  ont 
été  corrigées  par  Lanfranc,  archevêque  de  Cantorbery , et 
par  Nicolas,  cardinal  et  bibliothécaire  de  l’Eglise  de  Rome, 
secundùm  orthodoxam  fidem.  Wetstein  , Prolegomen. , p.  84, 
85.  Malgré  ces  corrections , ce  passage  manque  encore  dans 
vingt-cinq  manuscrits  latins  (Wetstein,  ad  loc.)  les  plus 
anciens  et  les  plus  beaux  ; deux  qualités  qui  s'unissent  rare- 
ment, excepté  dans  les  manuscrits. 

(2)  L’art  que  les  Allemands  avaient  inventé  fut  employé 
en  Italie  pour  les  écrits  des  écrivains  profanes  de  Rome  et 
de  la  Grèce.  L’original  grec  du  Testament  fut  publié  à peu 
près  dans  le  même  temps  (A.  D.  i5i4,  i5i6,  i5ao)  par 
l’industrie  d’Erasme  et  la  libéralité  du  cardinal  de  Ximeuès. 
La  Polyglotte  complu  tensienne  coû  ta  au  cardinal  cinquante 
mille  ducats,  t'oyez  Mattaire , Annal,  typograph. , t.  n,  p.  2 , 
8,  ï25-i35;  et  Wetstein , Prolegomena , p.  116-127. 

(3)  Les  trois  témoignages  oni  été  établis  dans  nos  Testa- 
mens  grecs  par  la  prudence  d'Erasme  , la  sincère  bigotterie 
des  éditeurs  complutensiens , la  fraude  typographique  ou 
l'erreur  de  Robert  Etienne,  quia  placé  une  virgule,  et  la 
fausseté  délibérée  ou  l'étrange  méprise  de  Théodore  de  Bèze. 
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tèrent  à l’appui  de  la  justice  et  de  la  vérité  de 
leur  cause.  Cependant  l’historien  qui  examine 
cette  querelle  religieuse  d’un  œil  impartial,  peut 
se  permettre  de  citer  un  de  ces  événemens  sur- 
naturels qui  édifiera  les  dévots  et  étonnera  les 
incrédules.  Les  habitans  de  Tipasa  (i),  colonie 
maritime  de  la  Mauritanie,  environ  à seize  milles 
de  Césarée  , s’étaient  distingués  dons  tous  les 
temps  par  leur  zèle  pour  la  foi  orthodoxe,  avaient 
bravé  la  fureur  des  donastistes  (3),  repoussé  ou 
éludé  la  tyrannie  des  ariens.  Ils  abandonnèrent 
tous  la  ville  à l’arrivée  d’un  évêque  hérétique  : 
ceux  qui  purent  se  procurer  des  vaisseaux  pas- 
sèrent sur  les  côtes  d’Espagne,  et  ceux  de  ces 
malheureux  persécutés  qui  demeurèrent  en  Afri- 
que, refusant  de  reconnaître  l’usurpateur,  con- 
tinuèrent à tenir  leurs  assemblées  pieuses,  mais 
illégales.  Cette  désobéissance  enflamma  la  colère 
du  barbare  Hunneric.  Un  comte  militaire  fut 
envoyé  de  Carthage  à Tipasa;  il  rassembla  les 
catholiques  dans  le  Forum  , et , aux  yeux  de 
toute  la  province,  fit  couper  la  main  droite  et  la 
langue  aux  coupables;  mais  les  saints  confesseurs 

(1)  Pline,  Uist.  natur. , v,  1 ; Itïner. , Wesseling,  p.  i5 
Cellarius,  GSogr.  antiq. , t.  il,  part  a,  p.  137.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cette  ville deTipasa  avec  uneautre  du  même 
nom,  située  en  Numidie;  celle  dont  il  est  question  devait 
être  une  ville  un  peu  considérable,  puisque  Vespasien  lui 
accorda  les  privilèges  du  Latium. 

(2)  Optât,  de  Milève,  De  SchLs.  donatist. , 1.  H,  p.  38. 
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continuèrent  de  parler  après  celte  exécution 
inhumaine;  et  ce  miracle  est  attesté  par  Victor, 
évêque  africain , qui  publia  une  histoire  de  la 
persécution  deux  ans  après  l’événement  (i).  «Si 
quelqu’un,  dit  Victor,  révoque  ce  fait  en  doute, 
qu’il  aille  à Constantinople , il  entendra  parler 
distinctement  Restitutus,  sous-diacre,  qui  fut  une 
de  ces  glorieuses  victimes,  et  qui  habite  en  ce 
moment  le  palais  de  l’empereur  Zénon , où  il  jouit 
de  la  vénération  de  la  pieuse  impératrice.  » On 
trouve  avec  étonnement  à Constantinople  un 
second  témoin  sans  passion,  désintéressé,  savant 
et  irrécusable.  Enée  de  Gaza,  philosophe  de  la 
secte  de  Platon , a rapporté  avec  soin  ses  observa- 
tions sur  les  martyrs  d’Afrique  : « Je  les  ai  vus  de 
mes  yeux,  dit-il,  je  les  ai  entendu  parler,  je  me  suis 
informé  soigneusement  de  ce  qui  pouvait  produire 
des  sons  articulés  sans  le  secours  de  la  langue , et  je 
me  suis  servi  de  mes  yeux  pour  confirmer  le  témoi- 
gnage de  mes  oreilles.  J’ai  ouvert  leur  bouche,  et 
je  me  suis  assuré  que  la  langue  avait  été  totalement 
arrachée  jusqu’à  la  racine,  opération  que  les  mé- 
decins assurent  être  toujours  mortelle.»»  (2) 

(1)  Victor  Vitensis,  v,  6,  p.  76;  Ruinart,  p.  483-487. 

(a)  Æneas  de  Gaza  , in  Theophmsto,  in  Biblioth.  Patrum  , 
tom.  viii  , p.  664-665.  Il  était  chrétien , et  composa  ce  dia- 
logue, le  Théophraste , sur  l'immortalité  de  l'ame  et  La  ré- 
surrection du  corps,  outre  vingt-six  épitres  encore  exis- 
tantes. Voyez  Cave , Hist,  litteraria , p.  297;  et  Fabricius, 
Bibl.  grœc. , t.  I , p.  422. 
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Le  récit  d’Enée  de  Gaza  est  confirmé  par  le 
témoignage  surabondant  d’un  édit  perpétuel  de 
l’empereur  Justinien,  par  la  chronique  du  comte 
Marcellin , et  par  le  pape  Grégoire  Ier,  qui  avait 
résidé  à Constantinople  en  qualité  de  ministre  du 
pontife  romain  (i).  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle 
qui  fut  témoin  de  ce  prodige,  et  tous  l’attestent 
comme  témoins  oculaires,  ou  comme  en  ayant  la 
certitude  par  la  notoriété  publique.  Ces  miracles, 
dont  il  y eut  plusieurs  exemples  successifs,  se 
passèrent  sur  le  théâtre  le  plus  vaste  et  le  plus 
éclairé  du  monde,  et  furent  soumis  durant  plu- 
sieurs années  à l’examen  des  sens.  Ce  don  surna- 
turel des  confesseurs  africains  qui  parlaient,  quoi- 
que privés  de  l’organe  de  la  parole,  obtiendra 
sans  doute  la  confiance  de  tous  ceux  et  de  ceux 
seulement  qui  sont  déjà  disposés  à croire  que  leur 
langage  était  celui  de  la  pure  orthodoxie  ; màis 
l’esprit  opiniâtre  des  infidèles  est  défendu  par  des 
soupçons  secrets  et  incurables;  l’arien  ou  le  soci- 
nien,  qui  a rejeté  la  doctrine  de  la  trinité,  résis- 

(i)  Justin,  codex  , 1. 1 , tit.  27;  Marcellin  , in  Chronic. , 
p.  45,  in  Thesaur.  Tempor.  Scaliger.  Procop. , Debell.  vand., 
1.  1,  c.  7,  p.  196;  Greg.  Magnus,  Dialog.  m,  32.  Aucun 
Se  ces  témoins  n’a  donné  le  nombre  de  ces  confesseurs.  Un 
ancien  Martyrologe  (ap.  Ruinart,  p.  486)  le  fixe  à soixante. 
Deux  d'entre  eux  perdirent  le  don  de  la  parole  en  commet- 
tant le  péché  de  fornication;  la  circonstance  la  plus  singu- 
lière de  ces  prodiges  est  un  enfant  qui  n’avait  jamais  parlé 
avant  qu'on  lui  coupât  la  langue. 


556  HISTOIRE  DE  DA  DÉCADENCE 

tera  toujours  à l’évidence  des  miracles  opérés  par 
les  disciples  de  saint  Athanase. 

Extinction  Les  Vandales  et  les  Ostrogoths  persévérèrent 
□isme  dans  l’hérésie  d’Arius  jusqu’à  la  destruction  totale 
Barbare».  des  royaumes  qu’ils  avaient  fondés  en  Afrique  et 
A PJ°°-  en  Italie.  Les  Barbares  de  la  Gaule  se  soumirent 
à la  puissance  des  Francs  et  embrassèrent  leur 
doctrine  orthodoxe,  et  la  conversion  volontaire 
des  Visigoths  rétablit  la  foi  catholique  en  Espagne. 
Biroite  Cette  révolution  salutaire  fut  hâtée  par  l’exem- 
d’Hcrme^ pl®  d’un  martyr  illustre,  que,  dans  le  calme  de 
ncgiidcn  ]a  raison  on  pourrait  accuser  de  révolte  et  d’in- 
A-  Jb  577.  gratitude.  (1).  Leuvigild,  qui  régnait  sur  les  Goths 
d’Espagne,  méritait  l’estime  de  ses  ennemis  et 
l’amour  de  ses  sujets.  Les  catholiques  jouissaient 
dans  ses  états  de  la  plus  grande  tolérance,  et  les 
synodes  ariens  tâchaient,  sans  beaucoup  de  suc- 
cès , de  réconcilier  les  deux  partis  en  supprimant 
la  cérémonie  détestée  d’un  second  baptême.  Her- 
menegild,  son  fils  aîné,  à qui  il  avait  donné  le 
titre  de  roi  et  la  souveraineté  de  la  Bétique  ou 
Andalousie,  épousa  la  fille  de  Sigebert,  roi  d’Aus- 
trasie,  et  de  la  fameuse  Brunehaut.  La  belle  In- 

gonde,  de  race  mérovingienne,  et  attachée  à la 

* 

(1)  Voyez  les  deux  histoires  générales  de  l'Espagne , Ma- 
riana,  Hist.  de  reb.  H'ispan. , t i,  1.  v,  c.  i2-i5,  p.  182-194, 
et  Ferreras,  traduction  française,  1. 11,  p.  206-247.  Mariana 
semble  oublier  sa  qualité  de  jésuite  pour  prendre  le  style  et 
l’esprit  d'un  littérateur  romain.  Ferreras,  industrieux  com- 
pilateur, examine  ses  faits  et  rectifie  sa  chronologie. 
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foi  orthodoxe , passa , à l’âge  de  treize  ans , à la 
cour  arienne  de  Tolède , où  elle  fut  reçue , aimée 
et  persécutée.  Goisvintha  , reine  des  Goths  et 
grand’mère  maternelle  d’Ingonde,  abusa  de  cette 
double  autorité,  et  se  servit  alternativement  des 
caresses  et  de  la  violence  (1).  Irritée  de  la  pieuse 
résistance  de  cette  jeune  princesse , Goisvintha  la 
saisit  par  ses  longs  cheveux , la  terrassa , la  mit 
en  sang  à force  de  coups,  et  termina  cette  scène 
de  fureur  par  l’ordre  inhumain  de  dépouiller  In- 
gonde  et  de  la  plonger  nue  dans  un  bassin  ou 
petit  étang  (2).  L’amour  et  l’honneur  excitèrent 
sans  doute  Hermenegild  à venger  l’injure  de  sou 
épouse,  et  il  se  persuada  insensiblement  qu’elle 
avaitsouifert  pour  la  cause  de  la  vérité.  Les  plaintes 
touchantes  de  la  princesse , et  les  argumens  de 
Léandre,  archevêque  de  Séville,  achevèrent  sa 
conversion  : l’héritier  de  la  couronne  des  Goths 
embrassa  la  foi  de  Nicée,  et  y fut  initié  par  la 
cérémonie  de  la  confirmation  (5).  Le  jeu  ne  prince , 

(r)  Goisvintha  épousa  successivement  deux  rois  des  Visi- 
goths;  Athanigild,  dont  elle  eut  Brunehaut,  mère  d'In- 
gonde;  et  Leuvigild,  dont  les  deux  fils,  Hermenegild  et 
Recarède,  étaient  nés  d'un  premier  mariage. 

(2)  IracundiaefuTore  succensa,  adprehensam  per  cotnam 
eapitis  puellam  in  terram  conlidit , et  diu  calcibus  verbera- 
tam , ac  sanguine  cruentatam , jussit  expoliari , et  piscinæ 
immerçi.  Saint  Grégoire  de  Tours , I.  v,  c.  3f) , t.  ir,  p.  255. 
L’autorité  de  saint  Grégoire  est  une  des  meilleures  pour 
cette  portion  de  l'Histoire. 

(3)  Les  catholiques,  qui  reconnaissaient  la  validité  du 
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emporté  par  son  zèle , et  peut-être  par  l’ambition , 
oublia  le  devoir  d’un  fils  et  d’un  sujet,  et  les  ca- 
tholiques d’Espagne,  quoiqu'ils  n’eussent  point  à 
se  plaindre  de  la  persécution , applaudirent  à sa 
pieuse  révolte  contreun  père  hérétique.  La  guerre 
civile  fut  prolongée  par  les  sièges  opiniâtres  que 
soutinrent  Séville,  Mérida  et  Cordoue,  étroite- 
ment attachées  au  parti  d’Hermenegild.  Il  invita 
les  Barbares  orthodoxes , les  Suèves  et  les  Francs, 
à envahir  ses  états  héréditaires  ; il  sollicita  le 
. secours  dangereux  des  Romains,  qui  possédaient 
l’Afrique  et  une  partie  des  côtes  maritimes  de 
l’Espagne;  et  l’archevêque  Léandre,  son  pieux 
ambassadeur,  négocia  personnellement  et  avec 
succès  près  de  la  cour  de  Bysance;  mais  l’activité 
d’un  monarque  qui  disposait  des  forces  et  des  tré- 
sors de  l’Espagne , anéantit  l’espoir  des  catholi- 
ques; et  le  coupable  Hermenegild  , après  avoir 
essayé  successivement  de  résister  et  de  fuir,  fut 
forcé  de  se  rendre  et  d’implorer  la  clémence  d’un 
père  justement  irrité.  Leuvigild  n’avait  point  en- 
core oublié  que  le  rebelle  était  son  fils;  il  le  dé- 
pouilla du  rang  et  du  titre  de  souverain,  et  lui 
permit  de  continuer  à professer  sa  religion  dans 

baptême  des  hérétiques,  répétaient  la  cérémonie,  ou,  comme 
on  l'appela  par  la  suite , le  sacrement  de  la  confirmation,  à 
laquelle  ils  attribuaient  des  prérogatives  mystiques  et  mer- 
veilleuses , soit  visibles , soit  invisibles.  Voy.  Chardon,  Hist. 
des  Sacremens,  t.  i , p.  4o5-55a. 
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on  exil  honorable;  mais  des  perfidies  renouvelées 
sans  succès  et  à plusieurs  reprises  enflammèrent 
v,  enfin  l’indignation  du  monarque;  il  parut  cepen- 
dant signer  à regret  la  sentence  de  son  fils,  qui 
reçut  la  mort  dans  la  tour  de  Séville.  La  fermeté 

A 

avec  laquelle  ce  prince  refusa  de  sauver  sa  vie  en 
acceptant  la  communion  arienne,  peut  excuser 
les  honneurs  que  l’on  rendit  à la  mémoire  de  saint 
Hermenegild.  Les  Romains  retinrent  sa  femme  et 
son  fij^dans  une  captivité  ignominieuse,  et  cette 
calamité  domestique  rendit  amers  les  derniers 
momens  de  Leuvigild,  dont  elle  ternit  la  gloire. 

Recarède,  son  second  fils,  son  successeur  et  le  ConTer- 

. . . ,,  , . , , «ondeR#- 

premier  roi  catholique  de  1 Espagne,  avait  adopte  «ride  et 
les  principes  religieux  de  son  frère,  et  il  les  sou-  gt'h'd’tî- 
tint  avec  plus  de  prudence  et  de  succès.  Au  lieu  Ap“f"r;j6_ 
de  se  révolter  contre  son  père,  Recarède  atten-  5iS9- 
dit  patiemment  le  moment  de  sa  mort.  Au  lieu 
de  condamner  sa  mémoire,  il  supposa  pieuse- 
ment que  le  monarque  expirant  avait  abjuré  les 
erreurs  de  l’arianisme,  et  recommandé  à son  fils 
de  travailler  à convertir  ses  sujets.  Pour  parvenir 
à ce  but  salutaire , Recarède  convoqua  une  as- 
semblée du  clergé  arien  et  de  la  noblesse , dé- 
clara publiquement  qu’il  était  catholique  et  les 
pressa  d’imiter  l’exemple  de  leur  souverain.  Une 
recherche  trop  curieuse  sur  des  textes  douteux,  et 
des  argumens  méthaphysiques,  auraient  élevé  une 
controverse  interminable;  le  monarque  ne  pré- 
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senta  que  deux  motifs  à son  ignorant  auditoire,  et 
tous  deux  d’une  nature  sensible  et  positive,  la  pro- 
tection visible  du  ciel  et  la  conviction  de  la  terre. 
Le  monde  entier  s’était  soumis  à la  foi  de  Nicée ; les 
Romains,  les  Barbares  et  les  habitans  de  l’Espa- 
gne (i)  la  professaient  unanimement;  et  les  Visi- 
goths  résistaient  seuls  au  vœu  du  monde  chrétien. 
Dans  un  siècle  de  superstition  , on  attribuait  fa- 
cilement à la  protection  du  ciel  les  cures  effec- 
tuées par  la  vertu  ou  par  l’adresse  du  cleifé,  les 
fonts  baptismaux  d’Osset  en  Bétique  , remplis 
spontanément  chaque  année  la  veille  de  Pâques  (2), 
la  châsse  miraculeuse  de  saint  Martin  de  Tours, 
qui  avait  déjà  converti  le  souverain  des  Suèves  et 
les  peuples  de  la  Galice,  passaient  pour  despreuves 
incontestables  de  la  faveur  divine  (3).  Le  roi  ca- 


(1) Osset,  ou  JuiiaConstantia,  était  située  vis-à-vis  de  Sé- 
ville, sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  Boetis,  aujour- 
d’hui le  Guadalquivir.  Pline  ( Hist . nat.,  ni,  5)  et  le  témoi- 
gnage de  saint  Grégoire  de  Tours  {Hist.  Francorum , 1.  vi, 
c.  43,  p.  288)  mérite  plus  de  confiance  que  le  nom  de  Lu- 
sitania  {De gloriâ  Martyr. , c.  24)  adopté  par  la  vanité  su- 
perstitieuse des  Portugais.  Ferreras,  Hist.  dEspag. , t.  ir, 
p.  1 66. 

(2)  Ce  miracle  s’exécutait  adroitement.  Un  roi  qui  sui- 
vait la  doctrine  d’Arius,  fit  mettre  son  sceau  sur  les  portes 
et  creuser  un  fossé  profond  autour  de  l’église,  et  les  fouts 
baptismaux  ne  furent  pas  moins  remplis  à l'ordinaire  la 
veille  de  Pâques. 

(3)  Ferreras  (t.  ir,  p.  168-175,  A.  D.  53o)  a éclairci  les 
difficultés  relatives  au  temps  et  aux  circonstances  de  la  coq* 
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thoïique  ne  réussit  point  sans  peine  à réformer 
la  religion  nationale.  On  forma  contre  sa  vie  une 
conspiration  secrètement  fomentée  par  la  reine 
douairière,  et  deux  comtes  excitèrent  une  révolte 
dangereuse  dans  la  Ganle  Narbonnaise  ; mais  Re- 
carède  désarmales  conspirateurs,  défit  lesrebelles, 
et  exerça  une  vengeance  que  les  ariens  auraient 
pu  traiter  à leur  tour  de  persécution.  Huitévéques 
dont  les  rtoms  attestent  l’origine  barbare,  abju- 
rèrent leur  erreur  , et  les  livres  de  théologie 
arienne  furent  réduits  en  cendres  avec  le  bâti- 
ment où  on  les  avait  rassemblés  pour  cet  effet.  Le 
corps  de  la  nation  des  Suèves  et  des  Yisigotbs 
rentra,  soit  par  persuasion,  soit  de  force,  dans 
la  communion  orthodoxe;  du  moins  la  foi  de 
la  génération  naissante  fut -elle  fervente  et  sin- 
cère , et  les  Barbares  enrichirent  de  leurs  libéra- 
lités  les  églises  et  les  monastères  de  l’Espagne. 
Soixante-dix  évêques  assemblés  dans  le  concile 
de  Tolède,  reçurent  la  soumission  de  leurs  vain- 
queurs , et  le  zèle  des  Espagnols  perfectionna  le 
symbole  de  Nicée  en  déclarant  que  le  Saint-Es- 
prit procédait  également  du  Père  et  du  Fils.  Ce 
point  de  doctrine  important  produisit  long-temps 
après,  le  schisme  des  Eglises  grecque  et  latine  (1). 

version  des  Suèves.  Leuvigild  les  avait  récemment  réunis  à 
la  monarchie  des  Goths  en  Espagne. 

(i)  Gette  addition  au  symbole  de  Nicée,  ou  plutôt  de 
Constantiuople,  fut  faite  pour  la  première  fois  dans  le  hui- 

6.  56 
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Aussitôt  après  ce  succès,  le  monarque  des  Visi- 
goths  envoya  saluer  et  consulter  de  sa  part  le  pape 
Grégoire,  surnommé  le  Grand,  prélat  pieux  et 
savant,  qui  eut  le  bonheur  de  voir  convertir  sous 
son  règne  des  infidèles  et  des  hérétiques.  Les  am- 
bassadeurs de  Recarède  lui  offrirent  respectueu- 
sement de  l’or,  des  pierres  précieuses,  et  ac- 
ceptèrent comme  un  échange  avantageux  les 
cheveux  de  saint  Jean -Baptiste  , une  croix  où 
était  renfermé  un  morceau  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  et  une  clé  qui  contenait  quelques  limailles 
des  chaînes  de  S.  Pierre.  (1) 

ConTer-  Le  même  Grégoire , après  avoir  converti  la 
Lombard<  Bretagne , encouragea  la  pieuse  Théodelinde  , 
re*ne  ^es  Lombards,  à répandre  la  foi  de  Nicée 
«<*•  parmi  les  sauvages  victorieux  dont  le  christianisme 
récent  était  taché  par  l’hérésie  d’Arius.  Ses  pieuses 
entreprises  laissèrent  cependant  encore  une  car- 
rière ouverte  aux  travaux  et  aux  succès  des  mis- 
sionnaires qui  vinrent  après  lui , et  les  évêques 
des  deux  partis  se  disputèrent  encore  plusieurs 
villes  de  l’Italie;  mais  l’influence  de  la  vérité,  de 
l’exemple  et  de  l’intérêt  anéantit  insensiblement 
la  doctrine  arienne  ; et  les  Lombards  d’Italie  ter- 


tième  concile  de  Tolède  (A.  D.  653);  mais  elle  était  con- 
forme à la  doctrine  populaire.  Gérard  Vossius,  t.  vi,  p.  527, 
De  tribu S symbolis. 

(1)  Voyez  Greg.  Magn. , 1.  vu,  epist.  126;  apud  Baron.  , 
Annal,  eccles. , A.  D.  599,  n"’  s5,  a 6. 
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minèrent  par  leur  conversion , après  une  guerre 
de  trois  cents  ans,  la  controverse  dont  l’Egypte 
avait  puisé  les  principes  dans  l’école  de  Platon.  0 ) 

T * . . . ...  Perrfcu- 

Les  premiers  missionnaires  qui  precherent  1 E-  iio„  de* 

vangile  aux  Barbares  en  appelèren  t au  témoignage 
de  la  raison,  et  réclamèrent  les  lois  naturelles  de  A-u-6,a* 
la  tolérance  (2);  mais  dès  que  leur  autorité  spiri- 
tuelle fut  établie,  ils  exhortèrent  les  rois  chré- 
tiens à extirper  sans  miséricorde  les  restes  des  su- 
perstitions romaines  et  barbares.  Les  successeurs 
de  Clovis  condamnèrent  les  paysans  qui  refusaient 
de  détruire  leurs  idoles , à recevoir  cent  coups  de 
verge  ou  de  courroie.  Les  Anglo-Saxons  pu- 
nirent les  sacrifices  aux  démons  par  l’emprison- 
nement et  la  confiscation;  et  le  sage  Alfred  lui- 
même  (3)  adopta  comme  un  devoir  indispensable 
la  rigueur  des  institutions  mosaïques;  mais  le  crime 
et  la  punition  disparurent  peu  à peu  chez  les  peu- 

(1)  Paul  Warnefrid  (De  gest.  Longob.,  1.  iv,  c.  44,  p.  853, 
édit.  Grot.)  avoue  que  l'arianisme  prévalait  encore  sous  le 
règne  de  Rotharis,  A.  D.  536-55a.  Le  pieux  diacre  ne  donne 
point  la  date  précise  de  la  conversion  nationale,  qui  fut 
toutefois  accomplie  avant  la  fin  du  septième  siècle. 

(a)  Quorum  fidei  et  conversioni  ita  congratulatus  esse  rex 

perhibetur,  ut  nullum  tamen  cogeret  ad  christianismum 

Didicerat  enim  à doctoribus,  auctoribusque  suce  salutis,  ser- 
vitium  Christi  voluntarium  non  coactitium  esse  debere.  Bedre 
Hist.  eccles. , 1. 1 , c.  a6,  p.  6a,  édit.  Smilh. 

(3)  Voyez  les  Uistor.  de  France,  t.  iv,  p.  114;  et  Wilkins, 

Leges  Anglo-Saxonicæ,  p.  1 i-3i.  Si  quis  sacrificium  immola- 
verit  prœter  Deo  soli,  morte  moriatur. 
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pies  chrétiens;  une  heureuse  ignorance  suspendit 
les  querelles  théologiques,  et  l’esprit  d’intolé- 
rauce  ne  trouvant  plus  d’hérétiques  ou  d’idolâtres 
à persécuter,  lut  réduit  à s’exercer  contre  les  Juifs. 
Cette  nation  exilée  avait  fondé  quelques  syna- 
gogues dans  les  villes  de  la  Gaule;  mais  depuis  le 
rcgne  d’Adrien , l’Espagne  était  peuplée  de  ses 
nombreuses  colonies  ( 1 ).  Les  richesses  que  les  Juifs 
avaient  obtenues  parle  commerce  et  parla  gestion 
des  finances , excitèrent  la  pieuse  avarice  de  leurs 
maîtres,  et  ceux-ci  purent  opprimer  sans  danger 
un  peuple  qui  avait  perdu  l’usage  et  jusqu’au  sou- 
venir des  armes.  Sisebut,  roi  des  Goths,  qui  ré- 
gnait au  commencement  du  septième  siècle,  com- 
mença la  persécution  par  le  dernier  excès  de  la 
rigueur  (2).  On  força  quatre-vingt-dix  mille  Juifs 
à recevoir  le  sacrement  du  baptême;  ceux  qui 
refusèrent,  furent  dépouillés  de  leur  fortune;  on 
leur  fit  souffrir  la  torture,  et  il  paraît  douteux 


(1)  Les  Juifs  prétendent  qu’ils  furent  introduits  en  Es- 
pagne par  les  flottes  de  Salomon  et  les  armes  de  Nébucad- 
nezzar;  qu’Adrien  transporta  quarante  mille  familles  de  la 
tribu  deJuda,  et  dix  mille  de  celle  de  Benjamiu , etc.  Bas- 
iiage,  Hist.  des  Juifs,  t.  vil,  c.  9,  p.  240-206. 

(2)  Isidore,  alors  archevêque  de  Séville,  félicite  Sisehnt 
de  son  zèle,  et  cependant  le  désapprouve,  Chivn.  goth., 
p.  728.  Baronius  (A.  D.  614,  n°  41)  fixe  le  nombre  sur  l'au- 
torité d’Aimoin  , 1.  iv,  c.  22.  Mais  cette  autorité  est  faible, 
et  il  11e  m’a  pas  été  possible  de  vérifier  la  citation.  (Hist. 
de  France,  t.  III , p.  127.) 
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qu’ils  aient  obtenu  la  liberté  de  sortir  de  leur 
pays.  Le  zèle  de  Sisebut  était  si  excessif,  que  le 
clergé  d’Espagne  voulut  le  modérer,  et  prononça 
solennellement  la  sentence  la  plus  inconséquente. 
On  ne  devait  pas,  disaient-ils,  forcer  à recevoir 
les  sacremens;  mais  il  fallait,  pour  l’honneur  de 
l’Eglise,  que  les  Juifs  qui  avaient  été  baptisés, 
fussent  forcés  à persévérer  extérieurement  dans  la 
pratique  d’une  religion  qu’ils  croyaient  fausse,  et 
qui  leur  était  odieuse.  Leurs  fréquentes  apostasies 
déterminèrent  un  des  successeurs  de  Sisebut  à 
bannir  la  nation  entière  de  ses  états;  et  le  décret 
•cTun  concile  de  Tolède  prononça  que  tous  les 
rois  des  Gotbs  feraient  serment  de  maintenir  l’exé- 
jeution  de  cet  édit  salutaire;  mais  les  tyrans  ne 
consentirent  point  à éloigner  les  victimes  qu’ils 
se  plaisaient  à persécuter,  ni  à se  priver  d’esclaves 
industrieux  dont  l’oppression  satisfaisait  leur  ava- 
rice. Les  Juifs  restèrent  en  Espagne  sous  la  verge 
des  lois  civiles  et  ecclésiastiques , qui  ont  été  fidè- 
lement transcrites  dans  le  code  de  l’inquisition.  Les 
jois  des  Goths  et  les  évêques  éprouvèrent  entin 
que  l’injustice  et  les  injures  engendrent  la  haine, 
et  que  la  haine  finit  toujours  par  trouver  l’occa- 
sion de  la  vengeance.  Cette  nation  , toujours, 
soit  ouvertement  soit  en  secret , ennemie  du 
christianisme  (1),  se  multiplia  dans  l’esclavage  et 


(i)  Basnagc  (t.  vin.  c.  i3,  p.  388-4oo)  représente  fidcle- 
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le  malheur;  et  les  intrigues  des  Juifs  facilitèrent 
les  rapides  succès  des  conquérans  arabes. 

L’hérésie  d’Arius,  généralement  détestée,  fut 
anéantie  dès  que  les  Barbares  cessèrent  de  la 
soutenir;  mais  les  Grecs  conservèrent  leur  subtile 
loquacité.  L’établissement  d’une  doctrine  obscure 
suggérait  de  nouvelles  questions  et  de  nouvelles 
disputes;  un  évêque  ambitieux  ou  un  moine  fana- 
tique réussirent  toujours  aisément  à troubler  la 
paix  de  l'Eglise  et  peut-être  de  l’etat  L’histo- 
rien de  l’empire  peut  mépriser  des  disputes  qui 
furent  renfermées  dans  l’obscurité  des  écoles  et 
des  synodes.  Les  manichéens,  qui  voulaient  ré- 
concilier la  religion  du  Christ  et  celle  de  Zo- 
roastre,  s’étaient  secrètemeut  introduits  dans  les 
provinces  ; mais  ces  sectaires  étrangers  furent  en- 
veloppés dans  la  proscription  des  gnostiques,  et 
la  haine  publique  se  chargea  d’exécuter  les  lois 
impériales.  Les  opinions  raisonnables  des  péla- 
giens  se  répandirent  de  la  Bretagne  à Rome,  dans 
l’Afrique  et  dans  la  Palestine,  et  disparurent  in- 
sensiblement dans  un  siècle  de  superstition  ; mais 
les  controverses  d’Eutychës  et  de  Nestorius  dé*- 
chirèrent  l’Orient.  En  cherchant  à expliquer  le 
mystère  de  l’incarnation,  ils  hâtèrent  la  ruine  dn 


ment  la  situation  des  Juifs;  mais  il  aurait  pu  tirer  des  ca- 
nons des  conciles  espagnols  et  des  lois  des  Visigoths , des 
circonstances  curieuses  et  essentielles  à son  sujet , quoi- 
qu'elles soient  étrangères  au  mien. 
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christianisme  dans  le  pays  qui  lui  avait  servi  de 
berceau.  Ces  controverses  s’élevèrent  dès  le  règne 
de  Théodose  11;  mais  les  événemens  qui  en  furent 
les  suites  m’entraîneraient  fort  au-delà  des  bornes 
que  je  me  suis  proposées  dans  ce  volume.  La 
chaîne  des  argumens  métaphysiques,  les  con- 
testations d’un  clergé  ambitieux,  et  son  influence 
politique  sur  le  déclin  de  l’empire  d’Orient,  pour- 
ront fournir  des  matériaux  à une  histoire  intéres- 
sante et  instructive  depuis  les  conciles  généraux 
d’Ephèseetde  Chalcédoine,  jusqu’à  la  conquête 
de  l’Orient  par  les  successeurs  de  Mahomet 
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2.53  , I.  2,  Koram , lises  Koran. 

257 , 1.  24,  Tbevrocs  , lises  Thwrocx. 

384 , 1.  26 , nam , lisez  non . 

406 , 1.  20 , Pte/seucr  lisez  f a t/xatuv. 

462,  1.  i5,  pont  de  Milvius,  lises  pont  Milvius. 
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